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AVERTISSEMENT 


DU    SECOnO    VOLUUB 


J*ai  it;unî  dans  eu  volume  divers  épisodes  de  la 
triste  aventure  que  l';iris  eut  à  subir  entre  le  18  mais 
et  le  28  mai  1871.  Je  me  suis  altachc  à  mettre  en 
tiridence  h  progression  des  faits,  qui,  dès  que  Paris 
est  abandonné  à  l'insurrection,  emporte  nécessai- 
rement la  population  fédérée  ver»  une  série  d'exeès, 
dont  les  derniers  ont  failli  enlraioer  la  desIrucUon 
complète  de  Paris,  Toute  négociation  entreprise  [lour 
éviter  la  guerre  civile,  même  au  prix  de  sacrifices 
considérables,  fut  rendue  illusoire  par  la  mauvaise 
foi  que  déploya  ie  Comité  central,  mauvaise  foi  qui 
avait  son  origine  aussi  bien  dans  la  perversité  qtic 
dans  la  sottise  vaniteuse  et  dans  l'ignorance.  Lorsque 
les  apolofiiistes  de  la  Commune  reprochent  au  gou- 
vernement fran<;4iis  d'avoir  rejeté  syslématiquemcnl 
tout  projet  de  paciGcation  et  d'avoir  le  premier 
doDnë  le  signal  des  bostîlilés,  ils  se  trompent  sciem- 
ment; b-'s  maires  de  P.iris  n'uTil  reculé  devant  an- 


r  h  liUe.  «'ot  *«  rèlnl  à 
i  riftliBiiii  nolate  dB  b  Cmibmp. 
Le  43ml  ie  Taelian  BÎIîlnftt,  k  3  and,  est  aurqgé 
for  l'aMMÛnl  da  dodcv  hg^sicr.  rhinnpea 
«a  chef  de  l'année  ûrtiin.  Ce  seul  bit  dtmootit 
les  iMoigts  empciuieol  rapplication 
de  leon  ibéories,  ^  coMaenee  par  le  meartre  des 
gtinénox  lar  la  boUe  VoBlnurlrr  ei  se  («nnîne 
fur  le  muMtre  des  otages  aa  milifti  de  Tjris  en 
Ditmtot». 

J'ai  cm  devoir  dooner  qnetqiws  détails  sur  les  in- 
cendies qui  onl  ani(ânti  le  palais  de  la  L^on  d'hon- 
neur, la  Cour  dc<t  Comptes,  la  rue  de  lille,  le  palais 
ilefl  Tui)erii>«,  parce  que  les  communards,  oubliant 
que  plusieurs  d'entre  eux  onl  revendiqué  la  gloiix' 
d'ovuir  accompli  celte  besogne  absuidc,  n'ont  pas 
craint  d'inventer  et  de  débiter,  à  ce  sujet,  des  fables 
moin»  odieuftes  encore  que  ridicules.  Nous  avons 
Nimplement  dit  la  vérité,  telle  qu'elle  ressort  de  do- 
aimimbi  qui  ne  laiiiscnl  place  à  nucuo  doute. 

J'ai  parlé  du  renversement  de  la  colonne  de  la 
Grande  Année,  qui  fut,  bel  et  bien,  un  acte  de  lâcheté 
exécuté  par  des  hommes  sans  patriotisme  et  sans  pu- 
deur, en  présence  des  Allemands  vicloricui  campes 
h  nos  portes;  enfin,  grAce  à  des  renseignements  ai  - 
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tbentiqiies  défiant  toute  cnnlrailiclioii,  j'ai  pu  indi- 
quer, d'une  manière  précise,  le  nombre  des  rédérés 
—  lui'-s  ou  fusilles  —  (jui  succDRibcrent  pendant  la 
terrible  semaine,  et  réduire  ain^i  à  leur  juste  valeur 
le',  hyperboles  intéressées  des  admirateurs  de  la 
Commune. 

A  ce  volume  j'ai  joint  quelques  pièces  justlQ- 
catives  empruntées  aux  communards  eui-mfimes  et 
qui  prouveront  à  tout  lecteur  impartial  que  nous  ap- 
précions ces  criminels  avec  plus  de  modération  qu'ils . 
ne  s'en  témoignent  les  uns  ans  autres.  Pour  faire 
horreur,  l'histoire  de  ces  incendiaires  et  de  ces  assas- 
.sins  n'a  pas  besoin  d'ètrj  racontée  avec  exagération, 
car  elle  est  naturellement  exécrable. 


M.  D. 
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cession  raisonnable.  Les  fautes  du  Gouvernement  sont 
nombreuses  ;  elles  ont  été  telles,  qu'elles  l'ont  contraint 
à  évacuer  Paris  devant  une  bande  de  factieux  dont 
les  menées  et  les  aspirations  devaient  lui  être  con- 
nues depuis  longtemps  ;  mais  le  reproche  d'avoir  ré- 
pudié toute  concession  est  absolument  injuste,  car  il 
avait  fini  par  accorder  au  Comité  central  tout  ce  que 
celui-ci  avait  primitivement  demandé.  Mû  par  un 
sentiment  de  patriotisme  qui  ne  doit  pas  être  soup- 
çonné, et  afin  d'éviter  la  guerre  civile  sous  les  yeux 
des  armées  allemandes,  le  Gouvernement  prouva  qu'il 
était  disposé  à  dépasser  la  limite  de  ce  que  l'on  pou- 
vait concéder,  sans  périls,  à  des  hommes  d^autant 
plus  exigeants,  quMls  ne  savaient  en  réalité  ce  qu'ils 
voulaient.  Sous  prétexte  de  respecter  ce  que  l'on  a  la 
sottise  d'appeler  l'opinion  publique,  le  Gouvernement 
issu  du  4  septembre  semblait  avoir  pris  à  tâche  de 
garder  pour  l'émeute  les  forces  que  Ton  aurait  dû 
employer  à  la  guerre.  Deux  fois,  dans  des  circon- 
stances odieuses,  qui  créèrent  d'importantes  diversions 
en  faveur  de  l'Allemagne,  il  fut  attaqué  :  le  31  octobre 
et  le  22  janvier  ;  deux  fois  les  chefs  de  ces  insurrec- 
tions criminelles  furent  arrêtés,  puis  relâchés  avant 
ou  après  jugement,  de  sorte  que  l'état-major  des  révo- 
lutionnaires à  outrance  était  au  complet  et  à  son  poste 
lorsque  le  Gouvernement  entama  si  maladroitement 
cette  affaire  du  18  mars,  que  son  incurie  ne  sut  ni 
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(ii'év&îr  ni  diriger,  cl  que  son  încipuciU;  ût  lourde- 
lucul  retomber  sur  Paris,  qui  n*en  pouvait  mais. 

Dès  la  soii-ée  de  ce  jour  utTastc,  les  concessions 
i-ommencent  et  prouvent  que  ceux  qui  nous  dirigeaient 
alors  n'étaient  faits  que  pour  servir.  Depuis  le  5  mars, 
M.  il"\nrel!e  de  Paladines  était  général  en  chef  de  la 
garde  nationale  de  Paris;  c'était  un  homme  énergique, 
dont  les  Allemands  avaient  eu  le  loisir  d'apprécier  la 
vigueur,  rigoureux  observateur  de  la  discipline  pour 
lui-même  comme  pour  les  autres,  peu  enclin  à  Qattcr 
les  foules  et  voulant  être  obéi  quand  il  avait  com- 
mandé. Un  pareil  choi\  n'était  point  fait  pour  plaire 
à  la  garde  nationale,  dont  la  majeure  partie  ne  voyait 
*ians  le  service  militaire  que  la  solde,  les  distributions 
île  vivres  et  la  facilité  déjouer  au  bouchon  toute  la 
journée.  La  nomination  du  généra!  d'Aurelle  de  Pa- 
liiiliiiesne  fut  point  populaire  dans  «le  peuple  armé  », 
«'l  l'on  ne  se  gêna  guère  pour  la  traiter  d'attentat  à 
la  liberté.  Deux  ministres  de  ce  temps-là,  MM.  Ernest 
Picard  et  Jules  Favre,  ne  prenant  ni  le  temps  ni  le 
soin  de  consulter  leurs  collègues,  destituèrent,  le 
18  mars  même,  le  général  d'Aurelle  de  Paladines,  et 
le  remplacèrent  par  M.  Langlois,  qui,  ayant  été  blessé 
en  combattant  les  Allemands,  jouissait  alors  dans 
Paris  d'une  certaine  popularité,  que  méritaient  du 
i-este  sa  franchise  un  peu  brusque  ot  son  impertur- 
bable luxante. 
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escorte  de  M.  Lockroy,  de  Paschal  Grousset  et  de 
Gournet,  pénétra  dans  l'Hôtel  de  Ville.  Les  chefs  vic- 
torieux avaient  été  se  coucher,  estimant  que  le  meurtre 
de  deux  généraux,  l'assassinat  de  quelques  gendarmes^ 
le  renversement  d'un  gouvernement,  la  fortune  du 
pays  outrageusement  compromise,  suffisaient  à  leur 
satisfaction  et  méritaient  quelque  repos  aux  auteurs 
de  tels  exploits.  Ne  rencontrant  pas  les  nouveaux  maî* 
très  de  Paris,  M.  Langlois  s'adressa  à  leurs  soldats.  Il 
y  avait  là  quelques  bataillons  de  fédérés  encore  tout 
chauds  et  tout  étonnés  de  leur  triomphe  ;  il  leur  dit  : 
a  Je  suis  votre  général.  »  On  lui  répondit:  t  Puisque 
vous  êtes  notre  général,  nous  allons  vous  nommer. — 
Mais  je  suis  nommé.  —  Par  qui  ?  —  Par  le  Gouver- 
nement. —  Lequel?  —  Celui  de  M.  Thiers.  »  Ce  fui 
un  éclat  de  rire.  M.  Langlois  insistait,  on  lui  riposta: 
«  Vous  ne  serez,  vous  ne  pouvez  être  notre  général 
qu'à  la  condition  d'être  choisi,  d'être  élu  par  nous.  » 
M.  Langlois  comprit  alors  que  nulle  concession  ne 
ramènerait  des  gens  qui  ne  voulaient  pas  être  rame- 
nés, et  il  se  retira.  Évidemment  le  Comité  central, 
composé,  comme  l'on  sait,  d'un  tas  de  gens  inconnus, 
nommés  par  des  gens  qui  ne  les  connaissaient  pas,  le 
Comité  central  s'érigeait  en  Gouvernement.  Il  croyait 
peut-être  à  la  légalité  de  sa  mission;  il  se  rappelait 
le  Gouvernement  de  la  Défense  nationale  du  4  sep- 
tembre, le  Gouvernement  provisoire  du  24  février,  la 
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kimmissioii  municipale  du  29  juillol.cl  il  se  deman- 
dait [lourquoi,  lui  aussi,  il  ne  régnerait  pas,  puisque 
lanl  d'auU-es,  qui  n'ctaicnl  pas  plus  légiliraes  que 
lui,  avaient  régné.  Il  repoussait  avec  haiitcui"  le  chef 
délégué  par  le  Gouvernement  régulier,  et  lui  disait  : 
«  Vous  n'aurez  d'autre  droit  à  commander  que  celui 
que  je  vous  déléguerai  moi-même  en  vertu  de  la  plé- 
nitude du  pouvoir  que  je  détiens.  »  C'était  un  grave 
réhcc  et  un  tres-scrieuîi  avertissement  pour  le  Gou- 
vernement de  Versailles,  qui  cependant  fit  la  sourde 
on-ille  et  feignit  de  ne  pas  comprendre.  11  ne  se  tint 
pas  pour  battu,  et  reprit  les  négociations  sons  une 
autre  forme. 

Les  pourparlei's  qui  s'engagèrent  alors  furent-ils 
sincères  de  la  part  du  Gouvernement  qui  siégeait  à 
Versailles?  A-t-on  cru,  un  peu  naïvement,  que  l'on 
parviendrait  à  désagréger  le  pouvoir  entre  les  mains 
d'hommes  qui  y  tenaient  d'autant  plus,  qu'ils  étaient 
incapables  do  l'exercer  utilement?  a-l-on  pense  qu'on 
les  amènerait  à  rentrer  dans  l'ensemble  des  institu- 
tions consenties  et  à  ne  point  faire,  dans  leur  bas  et 
égoïste  intérêt,  une  blessure  mortelle  à  la  France?Ou 
bien,  n'a-l-on  ouvert  des  conférences  que  dans  le  bul 
de  gagner  du  temps,  de  bluter  cette  mauvaise  mois- 
son, de  manière  à  en  retirer  le  rare  bon  grain  qui  s'y 
trouvait  encore,  et  de  permettre  aux  forces  vives  du 
pays  d'accourir  au  sccoui-s  de  la  capitale  en  proie  aux 


f    LES  MAIRES  DE  PARIS  ET  LE  COMITÉ  CE!(TRAL. 

futurs  assassins  des  otages?  Apres  la  chute  de  la 
Commune,  celte  dernière  version  a  été  volontiers 
propagée.  On  avait  alors  trop  d^intérél  à  la  faire  pré* 
valoir  pour  qu*il  ne  soit  pas  difGcile  de  Tadmettre 
sans  hésitation.  Il  me  semble  plus  vrai  de  dire  que 
tout  le  monde  avait  perdu  la  tête  et  qu*au  milieu  des 
incertitudes  parmi  lesquelles  on  s'égarait,  tous  les 
compromis,  même  les  moins  avouables,  eussent  été 
acceptés.  Le  Gouvernement  de  Versailles  ne  savait 
que  faire  pour  reprendre  possession  de  Paris,  et  le 
Comité  central,  jugeant  de  sa  force  par  la  faiblesse 
de  ses  adversaires,  était  décidé  i  tout  pour  s*y  main- 
tenir. 

11  était  le  maître,  ce  Comité  central,  et  dès  lors 
estimait  que  tout  était  pour  le  mieux  dans  le  meilleur 
des  mondes  possible.  M.  Washbumc,  ministre  pléni- 
potentiaire des  États-Unis  d'Amérique  en  France,  ne 
peut  cacher  son  étonnement  indigné  lorsqu'il  écrit: 
«  Comme  exemple  de  l'éUit  de  choses  extraordinaire 
qui  règne  ici,  vous  pourrez  voir  avec  quelle  sangui- 
naire naïveté  un  rapport  militaire  a  été  fait  par  le 
général  qui  commande  la  garde  nationale  de  Mont- 
martre, un  nommé  Ganicr,  autrefois  marchand  d'in- 
struments de  cuisine.  Il  dit  d'abord  qu'il  n'y  a  c  rien 
de  nouveau  »  ;  un  peu  plus  loin  :  a  Nuit  calme  et  sans 
incident.  >  Il  dit  qu^à  dix  heures  cinq  minutes  deux 
sergents  de  ville  ont  été  amenés  par  les  francs-tireurs. 


LES  PREMIÈRKS  COSCESSIflNS.  0 

qui  les  ont  iiiimêdiiileiii(.'iit  fusilli-s.  Il  continue  :  •<  A 
minuit  vingt  minutes  un  gardien  de  la  paix,  aixu»> 
(l'avoir  tiré  nn  coup  de  revolver,  est  fusillé.  »  Il  termine 
son  rapport  sur  celle  nuit  calme  et  «  sans  incident  » 
en  disant  qu'un  gendarme,  amené  par  les  gardes  du 
2S*  bataillon,  à  sept  lieure-s,  est  fusillé.  Ainsi,  l'on 
verra  qu'en  une  seule  nuit,  dans  un  seul  arrondisse- 
tnent,  nuit  que  l'on  nous  représenle  comme  <  calme 
et  sans  incident  »,  quatre  ofQciers  de  la  loi  sont  assas- 
sine de  propos  délibéré  '.  d 

En  présence  de  ces  actes  douloureux  les  mains 
des  vingt  arrondissements  de  Paris  restaient  seuls, 
dans  la  ville  stupéfaite,  pour  repi'ésentcr  l'autorité 
légale.  Nommés  à  l'élection  pendant  le  mois  de  no- 
vembre, ils  avaient  donc  reçu  l'invesliliire  populaire  ; 
en  outre,  ils  avalent  été  confirmés  dans  leur  poste  par 
ie  Gouvernement  de  la  Défense  nationale,  qui,  lors 
des  jours  difficiles,  les  avait  souvent  et  très-ulilemcnl 
consultés.  Ils  étaient  fort  embarrassés  ;  comme  tout 
le  reste,  on  les  avait  abandonnés  à  Paris,  sans  ordres, 
livrés  à  leur  propre  initiative,  en  présence  d'une  po- 
pulation exigeante,  désespérée  ou  surexcitée  outre 


*  FraneO'German  rror  and  iiismrectiuit  of  l/tt  Commune  ;  corrt 
[Kwulpnco  of  E.  B.  Wa-'hbiimc.  £»rny  exlraoïdiiiary,  elc,  clc, 
Washinglon,  Govemmfiit  prinlinri  offict,  1878.  —  N'  186.  M.  Wai 
bitne  toM.  Fiih,  p.  107.  —  Les  fnlts  que  raiiporle  H.  Waslibuj'ne 
wini  piodiiili  (laiu  la  niiîl  du  <8  ^tt  Ig  ui^rs. 
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mesure,  selon  les  opinions  qui  la  divisaient.  Deux 
d'entre  eux  s'étaient  rendus  le  19  mars,  dès  le  point 
du  jour,  au  ministère  de  rintérieur,afin  de  s'entendre 
avec  le  ministre  et  d'en  recevoir  les  instructions  dont 
on  avait  plus  que  jamais  besoin.  Les  délégués  des 
municipalités  parisiennes  cherchèrent  en  vain  M.  Er- 
nest Picard,  qui,  dans  la  nuit,  était  parti  pour  Ver- 
sailles; mais  le  secrétaire  général  était  à  son  poste.  Il 
écouta  les  maires  et  n'eut  rien  à  leur  répondre,  sinon 
qu'il  allait  demander  à  Versailles,  en  hâte  et  par  le 
télégraphe,  les  instructions  qui  devenaient  plus  in- 
dispensables d'heure  en  heure;  car  le  Comité  central 
faisait  acte  de  souveraineté  et,  sans  désemparer,  se 
fortifiait  dans  Paris  à  l'aide  des  nombreux  bataillons 
fédérés  dont  il  disposait.  À  une  heure  de  l'après-midi, 
le  secrétaire  général  se  présentait  à  l'assemblée  des 
maires  réunis  à  la  mairie  du  second  arrondissement, 
rue  de  la  Banque  ;  il  leur  remettait  cinquante  mille 
francs,  c'est-à-dire  2500  francs  par  arrondissement, 
pour  solder  les  gardes  nationaux  restés  fidèles  au  Gou- 
vernement légal  et  leur  communiquait  la  délégation 
suivante  :  «  Le  ministre  de  l'intérieur,  vu  les  circon- 
stances dans  lesquelles  se  trouve  la  ville  de  Paris,  con- 
sidérant que  l'Hôtel  de  Ville,  la  Préfecture  de  police 
et  les  Ministères  ont  dû  être  évacués  par  l'autorité 
régulière,  considérant  qu'il  importe  de  sauvegarder 
l'intérêt  des  personnes  et  de  maintenir  l'ordre  dans 
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Paris,  délègue  l'adinitiislrntion  provisoire  rie  la  ville 
cleFnri<^Â  la  réunion  des  maires.  > 

Une  Ictle  décision  a  dû  singulièrement  couler  à 
M.  Tbiei-s,  car  il  fui  l'advei-sairc  persistant  du  pouvoir 
personnel,  toules  les  fois  qu'il  ne  l'exerça  pas  lui- 
même;  mais  les  circonstances  étaient  si  particulière- 
ment désobligeantes  pour  lui,  la  stratégie  gouverne- 
mentale et  militaire  qu'il  avait  déployée  le  18  mars 
avait  eu  des  résultats  si  peu  en  rapport  avec  ses  pré- 
visions, qu'il  ne  dut  pas  hésiter  à  permettre  à  M.  Er- 
nest Picard  d'investir  les  maires  de  Paris  d'une  auto- 
rité qui  n'aurait  d'autres  limites  que  celles  de  leur 
l)on  sens  et  de  leur  patriotisme.  En  l'éalité,  la  pais  et 
la  guerre  étaient  enli-e  leurs  mains.  Us  acceptèrent  la 
(&cbe,  et  quelques-uns  d'entre  eux  surent  l'accomplir 
avec  une  droiture,  une  énergie,  un  bon  vouloir  dont 
Paris  serait  ingrat  de  ne  pas  se  souvenir. 

Pour  négocier  utilenicnl,  il  est  élémentaire  d'avoir 
derrière  soi  une  force  quelconque,  sur  laquelle  on 
puisse  s'appujer  pour  faire  prévaloir  ses  prétention> 
et  au  besoin  pour  les  imposer  ;  sans  cela,  les  né^gocia- 
lions  sont  dérisoires,  et  c'est  ce  qui  devait  arriver,  car 
les  forces  représentant  à  Paris  le  Gouvernement  régu- 
lier de  la  France  n'existaient  réellement  pas.  Plus  de 
cent  mille  personnes  quittant  la  ville  aussitôt  que  la 
signature  de  l'armistice  eut  permis  d'entre-bâillcr  les 
portes,  avaient,  par  leur  départ  irréOéclii,  complète- 
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ment  désorganise  les  bataillons  de  garde  nationale  où 
la  légalité  aurait  pu  trouver  un  refuge  et  une  protec- 
tion. Il  restait  aloi*s  à  Paris  un  gi*oupe  d'environ 
i  1  500  hommes  prôts  à  lutter  contre  l'émeute  pour 
le  maintien  des  lois;  mais  ils  étaient  sans  cohésion, 
sans  chefs,  sans  impulsion,  et  comprenaient  que  leur 
organisation  était  des  plus  défectueuses;  néanmoins 
ils  ne  demandaient  qu'à  obéir  et  ne  savaient  à  qui 
s'adresser  pour  être  commandés. 

Pendant  toute  la  journée  du  19  m<irs,  il  y  eut  des 
conciliabules  entre  les  chefs  de  bataillon,  les  ofGciers, 
les  maires,  les  simples  gardes  ;  mais  on  ne  put  aboutir 
à  rien,  car  la  direction  et  les  moyens  d'action  man- 
quaient à  la  résistance.  Cette  défaillance  d'autorité, 
qui  constituait  un  nouveau  péril  au  milieu  des  dan- 
gers sans  nombre  dont  on  était  accablé,  né  prit  fin 
que  le  20  mars.  Ce  jour-là,  M.  Thiei's  nomma  M.  l'a- 
miral Saisset  commandant  supérieur  des  gardes  na- 
tionales de  Paris.  Les  ordres  que  le  nouveau  général 
reçut  furent  extraordinaircment  vagues.  Le  chef  du 
pouvoir  exécutif  dit  à  l'amiral  Saisset:  a  Je  n'ai  pas 
d'instructions  à  vous  donner  ;  les  maires  de  Paris  ont 
mes  pleins  pouvoirs;  laissez-les  faire  ce  qu'ils  croi- 
ront utile  ;  vous  leur  devez  vos  avis,  votre  assistance 
militaire,  mais  rien  de  plus.  »  C'était  un  blanc-seing, 
c'est-à-dire  dans  les  circonstances  actuelles,  une  délé- 
gation do  rosponsibilîté  qui  n'avait  rien  de  séduisant. 
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li'nmtral  Saissct  n'ignoralL  pas  de  quelle  force  dispo- 
sait l'insurrection  ;  une  artillerie  nombreuse  et  en- 
viron 250000  fédérés  obéissaient  au  Comité  central. 
Pour  faire  face  à  une  telle  armée,  il  trouvait  que 
1 1  500  hommes  disperses  à  Saint-Siilpice,à  la  Bourse, 
à  la  Banque,  au  Grand-Hôtel,  h  la  gare  Saint-Laznro, 
à  Passy  ne  lui  permettraient  même  pas  une  défensive 
honorable.  L'armement,  romposé  de  cinq  armes  dif- 
férentes— chassepots,  tabatières,  snyders,  remingtons, 
fusils  à  piston,  —  était  approvisionné  de  douze  car- 
touches en  moyenne  par  tiomme,  tandis  que  le  Co- 
mité ceotral,  ayant  dés  l'abord  mis  la  main  sur  les 
dépôts  de  munitions,  possédait  plus  de  trente  millions 
de  cartouches.  Malgré  cette  infériorité  désespérante, 
l'amiral  Saissct,  ne  se  décourugcant  pas,  essaya  de 
prendre  quelques  mesures  militaires,  alin  d'appuyer, 
autant  qu'il  serait  en  son  pouvoir,  les  négociations 
que  les  maires  allaient  engager  avec  le  Comité  central  ; 
car  il  était  persuadé  que  toute  la  partie  saine  de  la 
population  viendrait  se  joindre  à  lui,  si  elle  se  sentait 
énerjiiquement  appuyée  par  le  Gouvernement  réfugié 
k  Versailles. 
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II.  —  LES   FRÉTBaTIOaS   DU  COMITÉ. 

Los  coin manica lions  mililaircs  entre  Paris  et  Versailles  sont  coupées.  —  Deui 
courants  d*opinions  divisent  la  réunion  des  maires.  —  La  GommissioD  per- 
manente. —  Le  Comité  central  prend  TinitiatiTe  des  négociatioos.  —  Les 
délégués  cl  les  propositions  du  Comité.  —  On  paraît  se  concilier.  —  Un 
mot  de  Jourde.  —  La  prophétie  d'Arnold.  —  Le  Comité  manque  i  ses 
engagements.  —  Projet  de  décret.  —  Protestation  des  journaux.  —  M.  Jules 
Favre  demande  pardon  k  Dieu  et  aux  hommes.  —  Toute  la  contestation  se 
concentre  sur  la  date  des  élections  municipales. — Manifestation  ptcifique. — 
M.  Saisset  à  la  réunion  des  maires.  —  L'intendant  général  de  U  Com- 
mune. —  Léo  Meillet  et  Tamirtl  Saisset.  —  Concession  du  Comité  central. 

Pour  pouvoir  agir  efficacement  en  faveur  de  la  po- 
pulation parisienne  et  de  la  légalité,  il  était  indispen- 
sable que  Tamiral  Saisset  pût  garder  ses  communi- 
cations avec  Versailles.  Il  devait  donc  se  préoccuper 
avant  tout  de  se  maintenir  sur  les  bords  de  la  Seine 
par  la  Muette  et  Passy,  ou  de  s'établir  fortement  à 
la  gare  Saint-Lazai-e,  de  façon  à  commander  le  chemin 
de  fer  de  la  rive  droite.  11  avait  installé  son  quartier 
général  au  boulevard  des  Capucines,  dans  les  bâ- 
timents du  Grand-Hôtel,  à  deux  pas  de  l'état-major 
fédéré,  qui  s'était  emparé  de  la  place  Vendôme.  L'a- 
miral parait  avoir  renoncé  à  conserver  les  bords  de  la 
Seine,  soit  pour  des  raisons  stratégiques  qui  ne  man- 
quaient pas  de  valeur,  soit,  tout  simplement,  parce 
qu'il  ne  croyait  pas  la  garde  nationale  de  Passy  disposée 
à  quitter  le  seizième  arrondissement.  Il  se  rejeta  donc 
vei^  la  gare  Saint-Lazare,  en  fit  une  sorte  de  petite 
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place  d'armes  qui  eût  «té  l'iiilermcdiaire  entre  Paris 
el  Versailles,  si  les  insurgés,  Lien  inspirés,  n'avaient 
pris  Leva  11  ois-Perret  et  n'avaient  oi^anisé  un  poste 
solide  sur  la  voie  même  du  chemin  de  Fer,  Les  com- 
munications de  la  garde  nationale  fidèle  et  de  Ver- 
Raîllcs étaient  donc  très-raenacées,  sinon  interrompues 
de  fait.  En  vain  l'amiral  Saisset,  en  vain  les  maiiTs 
avaient  prié,  supplié  M.  Thiei-s  de  leur  envoyer  un  ré- 
giment do  ligne  qui  cAt  servi  de  soutien  à  la  garder 
nationale,  U.  Thiers  avait  opiniâtrement  refusé;  il 
n'avait  pas  trop  de  toutes  ses  forces  pour  protéger 
l'Assemblée  contre  un  coup  de  main  possible  et  que 
le  Comité  central  eût  ccrliiinement  tenté,  s'il  n'eût 
été  si  bien  embarrassé  de  sa  victoire,  qu'il  ne  savait 
qu'en  faire.  Paris  était  donc  abandonné  à  luî-méme, 
livré  pieds  et  poings  liés  à  la  révolte  ;  Versailles  se 
contentait  de  lui  adresser  des  encouragements  plato- 
niques el  ne  faisait  rien  pour  lui  donner  du  secours. 
Los  forces  qui  |>ouvaienL  appuyer  les  négociations 
el  le  parti  que  l'on  en  pouvait  tirer  étaient  donc  illu- 
soires; nul  ne  dut  se  méprendre  à  cet  égard,  ni  l'a- 
miml,  ni  les  maires,  ni  les  délégués  de  la  fédération 
;iu  Comité  central.  On  essaya  de  s'entendre  cependant: 
—  le  Comité  central,  dans  l'espérance  d'arracher  au 
gouvernement  de  Versailles  une  sorte  de  coosécralion 
légale  qu'il  sentait  très-bien  lui  faire  défaut  ;  —  les 
,  avec  la  patriotique  résolution  de  mettre  oh- 
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slacle  à  une  guerre  civile  qui  leur  faisait  horreur. 
Ouelques-uns  d'entre  eux,  résolument  dévoués  à  l'As- 
semblée  et  à  l'intégrité  gouvernementale,  se  refusaient 
a  toute  concession  compromettante  pour  les  lois; 
d'autres,  au  contraire,  penchant  vers  les  opinions  ra- 
dicales, avaient  une  propension  trop  vive  à  accepter 
le  programme  des  vainqueurs  du  18  mars.  De  cette 
divei*sité  d'appréciations  sortit  un  double  courant 
d'influences  opposées,  qui  se  paralysèrent  et  échouèrent 
misérablement.  De  la  part  des  maires  il  y  eut  de 
grandes  illusions  ;  de  la  part  du  Comité  central,  il  y 
eut  mauvaise  foi  ou,  tout  au  moins,  ignorance 
absolue  du  respect  que  l'on  doit  à  la  parole  donnée. 
Dès  le  début,  le  19  mars,  la  réunion  des  maires 
investie  des  pleins  pouvoirs  que  M.  Thiers  lui  avait 
si  libéralement  délégués,  avait  nommé  une  commis- 
sion chargée  d'organiser  la  résistance  aux  usui*pations 
du  Comité  central  et  composée  de  MM.  Tirard,  Dubail 
et  Héligon.  Cette  commission  siégeait  en  permanence 
à  la  mairie  du  deuxième  arrondissement.  C'est  le  Co- 
mité central  qui  prit  l'initiative  des  négociations;  il 
envoya  des  mandataires  à  la  commission  des  maires 
pour  faire  savoir  qu'il  était  disposé  à  restituer  à  qui 
de  droit  l'Hôtel  de  Ville  et  les  mairies,  mais  sous  cer- 
taines conditions  dont  il  évitait  de  donner  connais- 
sance. On  fil  partir  immédiatement  une  députation 
•le  quatre  maires  chargés  de  reprendre  possession  de 
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rOitcI  de  Ville,  Ceci  se  passait  vei-s  eioq  heures  ilii 
l'après-midi  ;  à  dix  heui'cs  du  soir  la  députalion  ii'e- 
Liit  pas  encore  de  retour,  et  l'on  commençait  à  s'c:) 
étonner,  lorsqu'on  la  vit  apiiaraîlre,  accompagnée  de 
quatre  membre  du  Comité  central,  qui  étaient  Jounle, 
Varlin,  Arnold  et  Moreau. 

Les  prélcnlions  des  insurgés  étaient  aussi  simples 
qu'inacceptables  :  ils  voulaient  que  le  Comité  central, 
les  députés,  les  maires  de  Paris  rédigeassent  de  con- 
wrt  une  affiche  convoquant  les  électeurs  pour  le.  22 
mars,  à  l'effet  de  nommer  la  représentation  muni- 
cipale. C'était  rendre  les  maires  et  les  députés  com- 
plices de  l'attentatdu  18  mars.  Une  telle  proposition, 
déshonorante  pour  ceux  qui  l'cuBsent  acceptée,  fut 
rejclée  sans  hésitation.  Tout  ce  que  les  maires  purent 
raisonnablement  concéder,  fut  que  l'on  annoncerait, 
par  voie  d'affiches,  à  la  population  que  les  niunicr- 
palités  régulières  et  les  députés  do  Paris  demanderaient 
i  l'Assemblée  nationale  de  voter  d'urgence  une  loi 
prescrivant  les  élections  municipales  à  bref  délai.  A 

K condition,  les  délégués  du  Comité  central  s'en- 
eot  à  évacuer  l'ilâtel  de  Ville  le  lendemain  2l> 
,  el  à  le  remettre  aux  maires,  repi-ésenlants  lé- 
gaux et  autorisés  du  gouvernement.  Deux  membi'cs 
lie  la  réunion  des  maires,  MM.  André  Mural  et  Don- 
valet,  furent  désignés,  séance  tenante  el  en  présence 
des  mandataires  de  l'insurrection,  pour  aller  réoe- 
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cupcr  le  palais  municipal.  Au  cours  de  la  discussion, 
qui  fut  Irès-vive,  assez  confuse  et  pleine  de  récrimi- 
nations, on  put  comprendre  entre  les  mains  de  quels 
hommes  respectueux  pour  l'illégalité  le  sort  de  Paris 
venait  de  tomber.  Comme  M.  Tirard  disait  à  Jourde  : 
«  A  quel  titre  nous  parlez-vous?  »  Celui-ci  répondit  : 
«  Vous  demandez  à  quel  litre  nous  sommes  ici  ;  nous 
avons  le  meilleur  des  titres,  nous  avons  la  force.  » 
Arnold  fut  trcs-franc  et  dénonça,  d'une  seule  parole, 
les  horribles  projets  que  nous  avons  vu  mettre  à  exé- 
cution :  «  C'est  la  guerre  civile,  dit-il,  que  vous  allez 
déchaîner  par  votre  résistance,  et  une  guerre  ef- 
froyable :  c'est  l'incendie,  c'est  le  pillage;  nous  se- 
rons vaincus,  soit;  mais,  avant  de  disparaître,  nous 
aurons  brûlé  Paris,  x»  Il  no  mâchait  pas  les  mots;  on 
leva  les  épaules  ;  on  crut  à  de  la  jactance,  à  des  fan- 
faronnades familières  aux  brasseurs  d'insurrections, 
et  l'on  n'en  tint  compte.  Deux  mois  après,  on  put 
voir  qu'il  avait  loyalement  dénoncé  la  préméditation 
du  crime. 

Le  lendemain,  MM.  André  Murât  et  Bonvalet,Gdèles 
au  mandat  qu'ils  avaient  reçu  la  veille,  se  rendirent 
naïvement  à  THôtel  de  Ville,  afin  d'y  remplacer  le 
Comité  central.  On  refusa  net  de  tenir  les  enga- 
gements consentis;  on  leur  expliqua,  —  et  ils  n'en 
crurent  rien,  — que  les  citoyens  Jourde,  Arnold,  Mo- 
reau  et  Yarlin  avaient  outrepassé  leurs  pouvoirs;  on 
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lear  aflinna  «iii'ils  nvaient  élc  désavoués,  el  sans  user 
de  beaucoup  d'ambages,  on  leur  fit  comprendre  que 
le  Corailé  central  serait  vraiment  trop  simple  d'aban- 
donner rilâtel  de  Ville  qui,  entre  ses  mains,  était  un 
gage  el  le  constituait,  aux  yeux  de  la  population, 
maître  de  Paris.  Lorsque  les  maires  eurent  connais- 
sance de  cette  infraction  dtjloyalc  aui  engagements 
acceptes,  ils  furent  sur  le  point  d'abandonner  la 
partie;  cependant  une  pensée  de  résistance  el  de  lé- 
jialilé  les  maintint  à  leur  poste  :  ils  y  restèrenl  pour 
i-mpôclier  les  élections  municipales  d'être  faites  le  22 
par  la  seule  autorité  du  Comité  central  et  en  dehors 
do  toute  loi  votée  par  l'Assemblée.  Ils  donnèrent  avis 
aux  députés  de  Paris  des  incidents  qui  s'étaient  pro- 
duits à  l'Hdtel  de  Ville,  et  les  députés,  croyant  encore 
à  une  transaction  possible,  déposèrent  un  projet  d» 
loi  concédant  les  élections  municipales  à  bref  délai  cl 
autorisant  les  conseillers  municipaux  à  choisir  parmi 
eux  un  président  qui  aurait  titre  cl  exercerait  les  fonc- 
tions de  maire  de  Paris.  Cette  concession  était  consi- 
dérable et  peut-être  excessive  ;  mais  elle  n'était  point 
de  nature  à  desarmer  des  prétentions  qui  variaient  et 
s'aggravaient  de  minute  en  minute. 

\u  milieu  d'une  liasse  de  papiers  ramassés  à  l'Hô- 
tel de  Ville  dans  la  matinée  du  20  mars,  je  vois  un 
projet  de  décret  qui  prouve  que  les  négociations  avec 
les  maires  n'avaient  d'autre  but  que  d'amuser  le  ta- 
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pis  et  qu'il  fallait  tout  auti*c  chose  que  des  élections 
rapprochées  pour  satisfaire  des  gens  insatiables  : 
cl"*  changer  le  ministère;  S""  mettre  en  accusation 
tous  les  membres  du  gouvernement  de  la  Défense  na- 
tionale; 5*"  donner  à  chaque  maire  un  conseil  muni- 
cipal ;  4''  rendre  à  chaque  mairie  la  police  de  son  ar- 
rondissement ;  5**  donner  à  la  garde  nationale  le  droit 
d'élire  tous  ses  officiers,  jusqu'au  grade  de  général  en 
chef  inclusivement;  6**  ne  conserver  de  la  préfecture 
de  police  que  la  division  de  la  sûreté,  qu'on  mettra 
sous  les  ordres  du  ministre  de  la  justice;  7*  envoyer 
tous  les  gendarmes,  sergents  de  ville,  soldats,  au  delà 
de  la  Loire.  »  Ce  n'était  là  qu'un  projet;  la  suite  a 
prouvé  que  l'on  voulait  aller  bien  plus  loin,  jusqu'à 
la  confiscation,  à  l'incarcération,  au  décret  des  otages, 
aux  fusillades  et  à  l'incendie. 

Les  maires  se  sentaient  soutenus  par  tout  ce  qui 
restait  d'honneles  gens  à  Paris;  trente  et  un  journaux 
publiaient  une  protestation  identique,  rédigée,  je  crois, 
par  M.  Guéroult,  directeur  de  VOpinion  nationale. 
L'amiral  Saisset  avait  pris  le  commandement  des 
hommes  de  bon  vouloir  qui  portaient  l'uniforme;  le 
21  mars,  l'Assemblée  avait  adopté  une  proclamation 
au  peuple  et  à  l'armée,  rhétorique  in  extremis,  qui  ne 
devait,  qui  ne  pouvait  rien  sauver.  M.  Jules  Favre 
était  monté  à  la  tribune;  retrouvant  dans  sa ménioire 
les  vieilles  paroles  de  Danton,  il  t  avait  demandé  paD- 
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don  à  Dieu  et  aux  hommes  n  ;  puis,  rcnforçanl  sa 
vois,  il  avait  verleinent  viLupéié  les  auteurs  de  l'in- 
surrection du  18  mai-s,  un  peu  comme  un  giand'père 
iiui  gounnanderait  ses  fils.  Les  maires  redoublaient 
d'efforts  pour  arriver  à  une  transaction  supportable, 
mais  le  Comité  central  ne  dômordait  pas,  et  mainte- 
nait imperturbablement  les  élections  pour  le  25  mars. 
I>es  gardes  nationaux  de  l'ordre  voulurent,  pour  don- 
ner un  appui  moral  aux  maires  qui  les  représentaient 
tant  bien  que  mal,  faire  une  manifestation  pacifique 
et  aflirmer  leur  volonté  de  rester  soumis  aux  décisions 
de  l'Assemblée  nationale ,  Assemblée  souveraine  et 
seul  pouvoir  régulier  reconnu  par  la  France.  On  snil 
ce  qu'il  en  advint,  comment  les  fédérés,  massés  sur  la 
place  Vendôme,  ouvrirent  le  feu,  sans  provocation  ni 
motif,  contre  une  foule  inoffensive,  et  y  tirent  de 
nombreuses  victimes*. 

Cet  odieux  guel-apensne  sufGt  pas  à  briser  l'ink-Li- 
lioD  que  les  maires  exprimaient  d'arriver,  coûte  que 
coûte,  à  éviter  la  guerre  civile,  qui  cependant  était 
commencée  et  qui,  aux  buttes  Monlmarlrc  comme  rue 


*  On  dénoDça  lea  gens  qui  araicnt  Étù,  rue  de  b  fait,  es^jer  de 
ramener  Ici  es|>ri[s  i  la  concorde;  cela  du  oiuins  loiiiMe  rùsulter  de 
h  pièce  Miitanle,  qui  fut  adressée  il  Raoul  Rigaull,  délégué  civil  ï  t> 
PréfKUirg  de  police  :  ■  Le  nominû  Dulmas,  rue  Lamandû  ï  Buli- 
gnollc»,  a  pris  pnrl  i  U  roanifMUlion  ;  il  uu  ^lorUil  piis  de  rultan  ;  il  » 
eri6  :  ViTB  r&SMUiLlùc  !  • 
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<le  la  Paix,  procédait,  selon  son  invariable  habitude, 
par  des  assassinats.  Le  soir  même  de  cette  triste  jour- 
née, il  y  avait  réunion  des  maires  à  la  mairie  du 
deuxième  arrondissement;  des  délégués  du  Comité 
central  devaient  se  présenter,  et  Ton  espérait  pouvoir 
déblayer  un  terrain  sur  lequel  l'entente  fût  encore 
possible.  M.  Tamiral  Saisset  fut  prié  d'assister  à  la 
séance;  il  s'y  rendit,  vere  onze  heures  du  soir,  accom- 
pagné de  M.  Schœlcher,  qui,  dans  toutes  ces  circon- 
stances, ût  d'énergiques  efforts  pour  conjurer  les  mal- 
heurs qu'il  prévoyait.  Un  incident  caractéristique  et 
fort  inattendu  vint  éclairer  l'amiral  Saisset,  s'il  en 
était  besoin,  sur  la  moralité  des  gens  avec  qui  il  allait 
se  trouver  en  contact.  Pendant  qu'il  attendait  dans  le 
cabinet  du  maii*e  l'arrivée  des  mandataires  du  Comité 
central,  il  vit  entrer  un  homme  qu'il  ne  connaissait 
pas  et  qui  paraissait  fort  ému.  Cet  homme  dit,  en 
jetant  une  liasse  de  billets  de  banque  sur  la  table  : 
«  Je  n'en  veux  plus.  Qu'on  me  laisse  tranquille  !  ce 
ne  sont  que  des  assassins!  »  L'amiral  l'interrogea: 
«  Qui  êtes-vous  donc?  —  Je  m'appelle  Le  Breton, 
et  je  suis  intendant  général  de  la  Commune.  »  La 
Commune  n'existait  cependant  pas  encore,  et  déjà 
l'on  parlait  en  son  nom.  M.  Le  Breton  s'ouvrît  tout 
entier  et  raconta  la  cause  de  son  émotion  :  a  Âssi  me 
dit  :  Tu  vas  dîner  avec  moi,  j'ai  à  te  parler.  — •  Je  dioai 
avec  lui  ;  c'était  un  dîner  excellent.  —  A  la  fin  du 
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dincr,  il  me  dil  :  Tu  sais,  un  inlendnnt  a  loujours 
de  l'argCDt.  — Je  dis:  Mais  non,  je  n'en  aï  pas. — 
Tu  es  intendanl  général,  tu  dois  avoir  encore  plus 
d'argent  qu'un  inlendanl  ordinaire;  il  faut  que  tu  me 
donnes  500000  francs  pour  que  Je  puisse  ûler  en 
Belgique;  si  tu  ne  me  les  donnes  pas,  je  têtue. — Âssi 
me  repL-ta  :  Tu  vas  me  donner  500000  f'r.;  il  faut 
que  je  parte  ;  si  lu  ne  me  les  donnes  pas,  ton  affaire  est 
fuie.  —  Un  instant  après,  je  vis  arriver  six  garibal- 
diens, armés  de  chassepots,  qui  se  mettent  en  ligue 
derrière  moî.  L'un  d'eux,  dont  la  femme  était  malade 
el  i  laquelle  j'avais  envoyé  de  l'argent,  me  dit  : 
Nous  avons  ordre  de  vous  csécutcr,  si  tous  ne  faites 
pas  ce  que  veut  le  citoyen  Assi.  •  —  Le  raaiheureus  Le 
Drelon  i-éussit  à  se  sauver  cl  vint,  loujours  courant, 
à  la  mairie  du  deuxième  arrondissement  déposer  les 
fonds  qu'il  avait  entre  les  mains;  on  lui  abandonna 
quatre  cent  cinquante  francs  pour  qu'il  put  qujLlor 
l'aris,  où  il  n'était  plus  en  sûreté  '. 

L'amiral  ne  resta  pas  longtemps  en  sëance  avec  les 
maires  et  les  délégués  de  l'insurrection  ;  on  lui  dil  son 
fait.  Léo  Meillcl,  un  petit  bomme  fort  remuant  el 
parlant  avec  un  vif  accent  méridional,  lui  apprit  loul 
crûment  qu'il  était  «  un  traître  b  ;  l'amiral  jiarut  sur- 


r  Enqiille  parkmeiilnire  tnr  iiniitrrtdion  du  16  ma 
dei  téinoios;  di'posilion  de  l'amiral  $ait»li  p.  30U> 
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pris.  «  La  preuve  que  vous  êtes  un  traître,  reprit  ce 
Heiilet,  la  voici  :  le  Rappel  vous  cite  nominalement 
parmi  les  traîtres.  »  La  preuve,  en  eflet,  était  sans 
réplique.  M.  Schœlcher  sentit  son  cœur  se  soulever  de 
dégoût;  il  voulut  soustraire  Tamiral  à  de  si  basses 
invectives,  et  il  Temmena.  C'étaient  là,  du  reste,  les 
aménités  familières  aux  gens  du  Comité  central,  et 
Ton  ne  peut  qu'admirer  les  députés  et  les  maires  de 
Paris  qui,  dans  Tespoir  d'assurer  le  salut  de  la  ville, 
ont  consenti  à  affronter  le  vocabulaire  de  pareilles 
espèces.  Cette  séance  de  nuit,  où  un  homme  qui  de- 
vait plus  lard  commander  pour  la  Commune  le  fort 
de  Bicétre,  insiillait  gratuitement  et  sans  péril  un 
officier  général  de  haute  distinction,  encore  accablé 
par  la  perte  d'un  fils  tué  à  l'ennemi  pendant  la  guerre, 
cotte  si^ance  ne  fut  point  inutile.  Pendant  que  le  Co- 
mité central  décrétait  que  les  assassins  de  la  place 
Vendôme  avaient  bien  mérité  de  la  patrie,  ses  délé- 
gués ne  parvenant  pas  à  conquérir  l'adhésion  des 
maires  à  leurs  projets,  hésitants  malgré  leur  violence 
bestiale,  consentaient  à  reculer  la  date  des  élections. 
On  les  rejetait  au  26  mars.  C'était  bien  peu.  On  ga- 
gnait du  temps,  et  voilà  tout.  Mais  l'insurrection  pa- 
raissait tellement  insensée,  que  l'on  espérait  toujours 
la  voir  sombrer  d'elle-même  dans  sa  propre  ineptie. 
Les  maires  eurent  donc  quelque  satisfaction  du  ré- 
sultat obtenu.  Quant  au  Comité  central,  deux  motifs 
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l'aTaicnt  engagé  h  accorder  cotte  mince  concession  : 
d'abord,  ii  se  prolongeai!  au  pouvoir,  ce  qui  lui  sem- 
Llail  agréable;  ensuite  il  était  persuadé,  d'après  cer- 
tains avis  venus  de  Versailles  même,  que  rAssemblée 
fioirait  par  céder  et  qu'il  obtiendrait  de  voir  ainsi  con- 
Mnr  sa  criminelle  usurpation.  Il  ne  sa  trompait 
ipCk  moitié. 


m.—  VA   BADTAI8E  FOI   BV  COOtVt. 

tl  oadoilc  des  mnircs  al  ipfTouiée  pav  \e  GoiiTcrncniciiL.  —  Coacemio» 
Mgïiltliic.  —  Le  Ciunitâ  cenlnil  tcul  livicr  liaUiiti'.  —  Lu  Jtuncue  <lcs 
étalei  M  met  «ponlanément  ■  la  diipoiilion  Je  l'amiral  Stitiul.  —  Procta- 
ontîM  Je  l'iminl.  —  Uil  ipprfciJe  1  Pirit  et  i  Versaillei.  —  Le  CoidlI^ 
nomme  tnû  g^piriul.  —  Leur  pnclamslion  igrciiïTe.  —  le  t  g^nfnl  ■ 
Bruncl  nurdu  cootce  le  premier  irroailiuement,  —  On  m  prépare  i  t6- 
■iilcr.  —  Prajcl  de  «wciliaiion  proposiï  par  Brunel.  —  On  croit  que  ti 
IMi  Ml  llitci  toulagemenl  gfnfnl.  —  Les  moirci  ne  repouisent  pu  II 
prapoûlim  de  Bnmel.  —  Le  traité  esl  >ign£.  —  Lei  ûleelioni  9on(  fiiL<ei 
»a  SO  niM».  —  Vid«re  du  Comilé  mnlrtl.  —  Lei  conMsaioni  i!c  11  nSunioQ 
dei  tniire»  n'ont  rien  rïieriJ. 

Le  23  mars,  M.  Picard,  alors  ministre  de  l'inté- 
rieur, ccriTait  à  M.  Tirard  une  lettre  qui  prouvait  que 
le  Gouvernement  acceptait  sa  situation  do  vaincu  et 
qu'il  ne  reculait  devant  aucun  sacrilice;  il  promettait 
les  élections  municipales  pour  le  3  avril.  La  conluite 
des  maii-es  était  approuvée  en  haut  lieu  :  M.  E.  Dcs- 
œarcsl  en  avait  reçu  l'assurance  de  la  boucbe  même 
de  M.  Tbicrs;  enfin,  ce  même  jour,  dans  une  séance 
da  soir,  l'Assemblée  nationale  avait  adopté,  à  l'una- 
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nimitc,  l'urgence  sur  une  proposition  de  loi  où  Ton 
pouvait  lire  :  «  Les  élections  de  la  garde  nationale 
auront  lieu  avant  le  28  mars  et  Télection  du  conseil 
municipal  «ivant  le  3  avril.  »  En  pi^ésence  de  ces  très- 
importantes  concessions,  qui  enlevaient  au  Gouverne- 
ment le  commandement  en  chef  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris  et  la  préfecture  de  la  Seine,  le  Comité 
central,  s'il  eût  eu  quelque  patience  et  s*il  n'avait  été 
emporté  par  sa  déloyauté,  restait  absolument  le  maître 
de  la  situation. 

L'insurrection  à  main  armée,  la  guerre  civile  en 
un  mot,  n'eût  pas  été  conjurée  ;  mais  elle  était  ajour- 
née, et  c'est  ce  que  les  meneurs  ne  voulaient  pas. 
Tandis  que  la  grande  masse  de  la  population,  ne  com- 
prenant rien  à  ce  qui  se  passait,  eût  volontiers  accepté 
tous  les  compromis  qui  éloignaient  l'inéluctable  ba- 
taille, les  membres  du  Comité  central,  —  internatio- 
nalistes, blanquistes,  bébertistes,  jacobins,  —  sentant 
que  la  force  leur  appartenait,  sachant  que  les  troupes 
de  la  future  armée  régulière  voyageaient  lentement 
sur  les  routes  de  l'Allemagne,  n'ignorant  pas  la  fai- 
blesse hésitante  du  Gouvernement  de  Versailles,  vou- 
laient profiter  de  cette  occasion  inespérée  pour  livrer 
combat,  mettre  la  civilisation  à  sac  et  faire  triompher 
ce  qu'ils  appelaient  prétentieusement  leurs  idées. 
Assi,  président  du  Comité  central,  presque  dictateur 
h  cette  heure  douloureuse,  excité  à  reprendre  les  né- 
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çocialiolts  avec  les  maires,  de  façon  à  arriver  à  un 
arrangement  qnclconjjue,  répondit  :  «  1,68  maires  cl 
les  df^pulés  de  Paris  ne  méritent  aucune  conGancc; 
les  ministres  sont  des  canailles,  les  députes  sont  des 
imbéciles  Téroces;  il  est  donc  bien  difficile  de  pou- 
voir mettre  une  ombre  de  confiance  dans  des  gens 
pareils,  n  11  est  à  remarquer  que  l'auteur  d'un  tel 
discours,  Assi,  fut  un  des  bommes  les  plus  modérés 
de  la  Commune;  on  le  traita  proraptcment  de  réac- 
tionnaire, on  l'emprisonna,  d'abord  au  Dépôt,  ensuite 
à  la  Grande-Roquelte,  et  l'on  se  méCail  tellement  de 
son  peu  d'énergie  «  révolutionnaire  >, qu'après  l'avoir 
remis  en  liberté,  on  le  relégua  dans  des  fondions 
subalternes 

Les  jeunes  gens  de  Paris,  ceux  que  l'on  appelle  vo- 
lontiers «  la  turbulente  jeunesse  des  écoles  »,  refu- 
saient éncrgiquement  de  reconnaître  l'autorilé  du 
Comité  central  ;  ils  sentaient  là  une  usurpation  pleine 
de  trahison  et  de  périls,  qui  révoltait  la  probité  de 
leur  conscience.  SponlanéraonI,  les  élèves  de  l'École 
|Kilytccbnique,  des  Ecoles  de  droit  et  de  médecine 
votèrent  une  sorte  d'adresse  dans  laquelle  ils  afTir- 
maient  simplement,  mais  bautemcnt,  leur  volonté  de 
rester  unis  aux  maires  de  Paris  et  de  combattre  la 
bande  insurrectionnelle  baugée  à  l'Hôtel  de  Ville. 
Dans  la  soirée,  organisés  militairement  et  marchant 
comme  une  troupe  prête  à  la  bataille,  ils  se  rendirent 
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au  quartier  général  de  Tamiral  Saisset  et  se  mirent 
sans  réserve  à  la  disposition  de  celui-ci,  qui  les  ac- 
cueillit avec  chaleur  et  promit  d'utiliser  leur  dévoue- 
ment. Ce  dévouement  devait  rester  stérile;  car,  dans 
cette  journée  du  24  mars,  une  maladresse  extraordi- 
naire, peu  explicable,  encore  moins  expliquée,  avait 
élé  commise  et  avait  eu  pour  résultat  immédiat 
d'exalter  jusqu'au  délire  les  prétentions  du  Comité 
central. 

L'amiral  Saisset  avait  jugé  opportun  d'adresser  une 
proclamation  au  peuple  de  Paris;  il  paraît  résulter 
des  dépositions  reçues  par  la  commission  d'enquête 
parlementaire  sur  l'insurrection  du  18  mars,  que  le 
texte  aiUché  ne  fut  point  semblable  à  celui  que  l'a- 
miral avait  rédigé.  Où,  quand,  comment  les  modifi- 
cations ont-elles  été  introduites  dans  ce  document 
qui  empruntait  une  gravité  exceptionnelle  aux  cir- 
constances au  milieu  desquelles  il  se  produisait? Nous 
l'ignorons  ;  ce  point  est  resté  obscur,  et  il  est  pro- 
bable qu'on  ne  l'élucidera  jamais.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  cet  incident  qui  fut  considérable,  voici  le  texte  de 
l'adresse  tel  qu'il  fut  placardé  sur  les  murs  de  Paris, 
le  24  mars  1871  : 

a  Chers  concitoyens,  je  m'empresse  de  porter  à  votre 
connaissance  que,  d'accord  avec  les  députés  de  la 
Seine  et  les  maires  élus  de  Paris,  nous  avons  obtenu 
du  Gouvernement  de  l'Assemblée  nationale:  1*  la  rc- 
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connaissance  complète  de  nos  franchises  HtiMapALEs  ; 
'2°  l'élection  de  tocs  les  officiehs  de  la  garde  natio- 
nale, T  coHmis  LE  GÉNÉRAL  EN  ctrEF  ;  5°  dos  modillci- 
tions  à  la  loi  des  échéances;  4°  un  projet  de  loi  snr 
les  lojers,  favorable  ans  locataires  jusques  et  y  com- 
pris les  loyei-s  de  1200  francs.  En  attendant  que  vous 
vonlirmîez  ma  nomination  ou  que  vous  m'ayez  rem- 
placé, je  resterai  i  mon  poste  d'honneur,  pour  veiller 
à  IV^éculion  des  lois  de  conciliation  que  nous  avon^ 
réussi  à  obtenir  et  contribuer  ainsi  à  rafiermissemeiil 
de  la  HÉPUODQCE.  Le  vice-amiral,  commandant  en 
i-bcf  provisoire  :  Saisset.  u 

Celte  afïicbe  produisit  une  Irès-fâcheuse  impres- 
sion sur  les  membi-es  de  l'Assemblée,  qui  s'imagi- 
nèrent, bien  à  tort,  que  l'amiral  Saisset  visait  à  la 
dictature.  En  tous  cas,  mal  appréciée  à  Versailles, 
repoussée  par  le  Comité  central  dont  elle  sanctionnait 
toutes  les  prétentions,  elle  décourageait  singulicre- 
mral  le  groupe  de  gardes  nationaux  restés  fidèles  au 
Goo?crnemcnl,  et  désagrégeait  les  faibles  ulémenls  do 
résistuncc  que  l'on  possédait  encore.  A  cette  procla- 
mation, le  Comité  central  répondit  en  nommant  trois 
généraux  citargés  du  commandement  des  fédérés  et 
de  la  direction  des  opérations  militaires.  Les  nou- 
veaux chefs  qui  allaient  entrer  en  campagne  étaient: 
Brunel,  un  ancien  sous-lieutenant  de  cavalerie,  qui 
du  moins  avait  l'avantage  d'avoir  autrefois  porté  l'u- 
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niforme  ;  Duval,  ouvrier  fondeur  en  fer,  et  Eudes,  qui, 
avant  d'être  promu  à  un  si  haut  grade,  avait  été  gar- 
çon apothicaire,  sténographe,  commis  de  nouveautés, 
typographe,  gérant  de  journal  et  assassin,  comme  il 
le  prouva,  le  17  août  1870,  en  tuant  un  pompier 
inoffensif.  Les  trois  généraux  n'omirent  point  non  plus 
de  faire  une  proclamation  et  d'apprendre  au  peuple 
de  Paris  vers  quelles  heureuses  destinées  ils  allaient 
le  conduire.  Pour  qui  sut  lire,  cette  harangue  empha- 
tique était  une  déclaration  de  guerre  :  c  Tout  ce  qui 
ifest  pas  avec  nous,  disait-on  en  terminant,  est  contre 
nous.  » 

Brunel  se  hâta  d'affirmer  ses  talents  diplomatiques 
et  militaires.  Sous  prétexte  de  renouer  les  négociations 
interrompues,  il  marcha  tambour  battant,  mèche  al- 
lumée, place  Saint-Germain-PAuxerrois,  contre  la 
mairie  du  premier  arrondissement  :  «  Je  somme  le 
maire  de  consentir  immédiatement,  sous  peine  de 
bombardement,  à  fixer  à  la  date  du  26  mars  les  élec- 
tions municipales.  »  Le  maire  argumentait,  parlait 
de  TAssemblée  nationale,  s'en  référait  aux  décisions 
législatives  et  souveraines,  demandait  le  temps  de  re- 
cevoir d'autres  instructions  et  faisait  effort  pour  tenir 
l>ou.  En  hâte,  on  avait  fait  connaître  (A3t  incident  vio- 
lent à  MM.  Dubail  et  Schœlcher  qui  se  trouvaient 
alors  à  la  mairie  du  deuxième  arrondissement;  ces 
messieurs  estimèrent  que  l'heure  de  la  lutte  avait 
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sonné  et  qu'il  fallait  opposer  la  force  à  la  brutalité;  en 
conséquence,  ils  donnèrfnt  aux  bataillons  qui  les  en- 
touraicQl  ordre  de  se  porter  sur  ia  mairie  du  premier 
arrondissement  et  de  la  dé{îager.  Le  Louvre,  dont  on 
était  encore  maître,  constituait  une  forteresse  qui, 
par  la  colonnade  de  Perrault,  dominait  et  écrasait  la 
place  Saint-Cerraain-l'Auxerrois.  Au  moment  où  les 
soldats  de  l'ordre  allaient  se  mettre  en  marche  pour 
exécuter  le  mouvement  qui  leur  était  prescrit,  le 
maire  du  premier  arrondissement  et  l'un  des  adjoints 
firent  savoir  qu'ils  ne  pouvaient  résister  aus  forces 
f'u  Comité  central  et  demandèrent  l'autorisation  de 
traiter.  Il  est  si  dur  de  prendre  l'initiative  du  combat, 
il  est  si  lourd  pour  une  conscience  droite  d'avoir  à  se 
reprocher  le  premier  sang  versé,  que  RenéDuliail. 
membre  du  comité  permanent  des  maires,  et  Si^iisl- 
cber,  député  de  Paiis,  colonel  de  rarlillerie  de  la 
garde  nationale,  n'hésitèrent  pas  à  autoriser  un  com- 
promis. Le  maire  du  premier  arrondissement  put 
traiter  à  la  condition  de  fixer  la  date  des  élections 
municipales  au  3  avril  ;  c'était,  on  se  le  rappelle,  la 
date  indiquée  par  M.  E.  Picard.  Le  maire  s'elTorça  de 
faire  accepter  cet  ajournement  à  si  bref  délai  ;  il  ren- 
contra chez  le  *  général  »  Brunel  une  invincible  op- 
position; le  maire  ne  démordait  pas,  discutait,  se  ic- 
Iranchail  derrière  ses  instructions,  et  refusait  à  son 
tour  d'accepter  la  date  du  20  mars,  que  le  délégué  du 
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Comité  central  voulait  faire  prévaloir.  Enfin,  de 
guerre  lasse,  Brunel  dit  :  c  Je  serai  plus  conciliant 
que  vous;  vous  tenez  à  votre  date  du  3  avril,  nous 
avons  des  raisons  pour  tenir  à  celle  du  26  mars.  Eh 
bien  !  faisons  une  cote  mal  taillée  ;  je  vous  cède  quatre 
jours,  cédez-m'en  quatre  aussi,  et  convenons  que  les 
élections  auront  lieu  le  50  mars,  i  Le  maire  ne  crut 
pas  devoir  repousser  cette  concession  ;  il  accepta,  et 
une  transaction  fut  signée  par  lui  et  par  Brunel. 

Beaucoup  d'oisifs,  de  curieux,  s'étaient  groupés  sur 
la  place  Saint-Germain  rAuxerrois,  derrière  les  ba- 
taillons fédérés  munis  de  leur  artillerie;  on  n'avaîl 
pas  tardé  à  apprendre  ce  qui  se  passait  dans  rintéi'ieur 
de  la  mairie,  et  les  groupes  inquiets  avaient  prompte- 
ment  compris  que  du  résultat  de  cette  négociation 
suprême  sortirait  la  paix  ou  la  guerre.  Lorsque  Bru- 
nel fut  remonté  a  cheval,  il  s'écria,  en  agitant  son 
képi  galonné  :  c  Tout  est  fini,  nous  sommes  d'ac- 
cord. 1  II  y  eut  un  soulagement  subit  dans  la  foule, 
les  poitrines  respirèrent  plus  à  l'aise,  on  cria  :  Bravo! 
On  se  serra  la  main,  on  c  fraternisa  »,  comme  l'on 
dit,  et  il  y  eut  là  une  minute  de  joie  véritable.  Nul 
ne  pensa  aux  conséquences  d'une  transaction  dont  on 
ignorait  les  termes;  on  ne  comprit  qu'une  seule  chose, 
c'est  qu'on  n'allait  pas  se  battre,  et  l'on  fut  content. 
Cependant  ce  n'était  là  qu'un  traité  partiel,  il  ne  de- 
vait avoir  force  de  loi  que  s'il  était  agréé  par  la  réu- 
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nïôn  des  maires,  puisijue  seule  clic  avait  été  munie 
Je  pleins  pouToirs  par  le  gouvernement  régulier 
qu'elle  représentait  à  Paris.  Tous  les  membres  de  la 
municipalité  du  premier  arrondi^^sement,  ceints  de 
leur  écharpe,  marcbant  aux  côtés  de  Brund,  de  Pro- 
tot,  le  futur  garde  des  sceaux  de  la  Commune,  suivis 
de  bataillons  fédérés,  se  rendirent  à  la  mairie  du 
deuxième  arrondissement  où  siégeait  celte  singulière 
Assemblée  souveraine,  composée  des  maires  et  de  quel- 
([UPs  députes  de  Paris.  Sur  le  passage  de  ce  cortège 
qui.  par  plus  d'un  côté,  eût  prêté  à  rire,  la  population 
.-ipplaudissait  et,  ne  sachant  ni  quioi  quoi  acclamer, 
criait  raisonnablement  :  Vive  la  paix!  vive  I»  con- 
corde! Si  la  paix,  si  1^  concorde  qu'invoquait  ce  mal- 
beureax  peuple  ne  régnèrent  pas  immédiatement,  si 
les  armes  ne  restèrent  pas  inutiles  dans  les  mains  de 
l'insurrection,  ce  n'est  point  la  faute  des  raaii-es  qui 
acceptèrent  le  traité  firuncl,  à  leurs  risques  et  périls, 
firent  un  dernier,  un  suprême  efibrt.  et  subirent 
toute  exigence  dans  l'espoir  d'éviter  la  guerre  civile. 
Les  maires  étaient  réunis,  lorsque  Brunel  et  Protol, 
suivis  de  plus  de  soldats  qu'il  ne  convenait,  se  présen- 
tèrent et  firent  connaître  la  transaction  signée  à  la 
mairie  du  premier  arrondissement.  M.  Scliœlclier, 
n'oubliant  pas  qu'il  appartenait  à  l'Assemblée  nali>i- 
oalc  et  sachant  qu'en  matière  législative  la  partie  ne 
doit  pas  se  séparer  du  tout,  insista  énergiquement 
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pour  que  la  date  du  5  avril  fût  acceptée  par  le  Comité 
central.  C'était  tout  remettre  en  question;  les  maires 
se  consultèrent  rapidement  des  yeux  et  répondirent 
qu'ils  c  accordaient  »  les  élections  municipales  pour 
le  30  mars.  Le  mol  accorder  déterminait  très-clai- 
rement la  situation  respective  des  deux  parties  :  les 
maires,  autorité  régulière,  n* acceptaient  pas  les  pro- 
positions du  Comité  central,  représentant  une  fraction 
insurrectionnelle,  ils  lui  accordaient  sa  demande,  rien 
de  plus.  Les  principes  étaient  sauvegardés  ;  pas  pour 
longtemps,  nous  le  verrons  bientôt.  Un  des  aides  de 
camp  de  l'amiral  Saisset  assistait  à  la  séance;  approu- 
vant la  mesure  ultraconciliatrice  de  la  municipalité 
parisienne,  il  dit  :  «  C'est  ce  qu'il  y  avait  de  mieux 
à  faire.  »  On  agita  la  question  de  savoir  quel  mode 
on  adopterait  pour  Télection  du  général  en  chef;  on 
proposait  déjà  le  suffrage  au  second  degré,  lorsque 
Protêt  déclara  que  le  Comité  central  n'admettait  que 
l'élection  directe  par  le  suffrage  universel.  Sic  voloy 
sic  jubeo.  Les  maires  obéirent;  il  y  avait  parmi  eux 
plus  d'un  avocat  de  talent  et  de  conscience,  qui  dut 
frémir  de  colère  et  de  honte,  en  se  voyant  forcé  de 
s'incliner  devant  la  volonté  exprimée  par  ce  Protot, 
bohème  stagiaire  au  Palais  de  Justice,  dont  il  ne  con- 
naissait que  la  buvette.  On  signa,  —  non  pas  un  ar- 
mistice, non  pas  les  préliminaires  de  la  paix,  — 
mais  le  traité  de  paix  lui-même,  l'acte  définitif,  l'in- 
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stniment  inéluctable  qui  mcllaiL  fin  ati  conflit.  Quel- 
ques (jucstions  Je  délai!  rcslaienl  à  régler;  on  s'ajourna 
à  neufhtiurcsdu  soir  pour  les  résoudre  d'un  commun 
accord. 

En  somme,  le  Comité  central  restait  victorieux;  il 
emportnit,  haut  la  main,  les  deux  décisions  qui  lui 
assuraient  le  pouvoir  el  lui  permettraient,  dans  l'a- 
tenir,  d'entrer  en  lutte  armée  contre  tout  gouverne- 
ment qui  ne  lui  conviendrait  pas.  La  garde  nationale 
féJéry^e  lui  composait  une  troupe  prétorienne  dont  le 
elief  ne  dépendrait  que  de  lui  ;  de  plus,  le  maire  élu 
de  Paris,  i-ompbç^int  lel'iéfcL  de  la  Seine,  constituait 
un  pouvoir  exécutif  indépendant,  se  mouvant  en  de- 
hors <Ic  l'administration  centrale  et  pouvant  facilement 
mettre  celle-ci  en  échec,  toutes  les  fois  qu'elle  ne 
lui  ubéirait  pas.  l'iiris,  de  ce  fait,  allait  donc  avoir 
son  armée,  son  budget,  son  gouvernement;  la  capi- 
tale devenait  une  ville  libre  dans  l'État;  il  y  aurait 
dorénavant  Paris  el  la  France,  deux  pays  juxtaposés, 
ne  se  mêlant  plus  dans  une  vie  commune  et  n'ayant 
plus  ensemble  que  des  rapports  matériels,  nutritifs, 
pour  ainsi  dire,  sans  grandeur  comme  sans  diynité. 

Lesmairesavaienttoulabandonné.se  jetant  dans  un 
iféril  futur  pour  éviter  un  péril  immédiat,  concédant 
toute  transaction  pour  soustraire  cette  malheureuse 
ville  aux  liorreui-s  d'un  second  siège,  à  la  bataille  dans 
les  rues,  pour  arraclier  les  honnêtes  gens  à  l'envieuse 
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mpacilé  des  bandits  qui  les  guettaient  du  fond  de  l'Hô- 
tel de  Ville.  Il  n'y  a  pas  à  les  blâmer;  ils  ont  agi  dans 
l'intérêt  de  tous,  ils  se  sont  exposés  aux  violents  dé- 
saveux de  l'Assemblée,  et  ils  ont  cru  peut-être  que  la 
population  serait  assez  sage  pour  répondre,  le  50 
mai-s,  à  leur  sacrifice  par  des  élections  qui  permissent 
le  retour  du  travail  et  de  la  vie  régulière.  Ils  pensaient 
avoir  le  temps,  entre  le  24  et  le  30,  de  rappeler  les 
absents,  de  réunir  autour  d'eux  les  hommes  d'ordre 
et  d'essayer  de  remporter  une  victoire  pacifique  où 
Paris  retrouverait  le  repos  dont  il  avait  hygiéniquement 
et  moralement  besoin  après  tant  d'angoisses  et  de  dé- 
ceptions. Si  ce  fut  là  leur  espérance,  elle  fut  cruelle- 
ment et  promptement  déçue;  leur  illusion  dura  à 
peine  quelques  heures. 


IV.   —  LA  CAPlTULATIOll  D81  MAIRBl. 


La  8<5aDce  du  Comité  central.  —  La  guerre  à  outrance.  —  Proposition  paci- 
fique de  Biliioray.  —  Arnold  et  Galiriel  Ranvier.  — Le  traité  Drunel,  ratifi* 
par  les  maires,  est  repoussé  par  le  Comité. — Indignation  des  maires.  — 
Le  Comité  exige  les  élections  pour  le  20  mars.  —  René  Dubail  maire  du 
dixième  arrondissement. —  Sa  ferme  attitude. — Protestation  des  maires. — 

Proclamation  de  René  Dubail   —  Los  pourparlers  sont  rompus  le  2A. 

Ils  sont  repris  le  25  par  le  Comité.  —  Incident.  —  Fortuit  ou  préparé?  — 
Faux  bruit  venu  de  Versailles.  —  Les  maires  capitulent;  René  Dubail  se 
retire.  »  Adresse  à  la  population  ~  Dénaturée  par  le  Comité.  —  Seul 
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Dans  lii  soirée  du  24  tiiai'>4,  les  maii'ps  élaient  réu- 
nis dans  la  salle  du  conseil,  h  la  maiiin  du  Jouiièmc 
arnmdif^cment,  pour  recevoir,  ainsi  qu'il  avait  été 
convenu,  les  délégués  Ju  Comité  central.  Ccus-ci  ne 
se  pressaient  pas  d'arriver;  nos  nouveaux  maîtres 
ignonticnl  que  si  l'exacliludc  est  la  politesse  des  rois, 
elle  est  aussi  celle  de  tout  le  monde;  ils  se  firent  at- 
tendre arec  un  sans-façon  de  parvenus,  et  pendant 
(pie  la  réunion  des  maires  commençait  à  s'impatienter 
de  leur  al)sence,  ils  étaient  à  l'IIôlel  de  Ville  où  leCo- 
milt^  central  s'était  formé  en  séance  secrète  sous  la 
présidence  d'Assi.  Quelipie  secrète  que  fût  la  séance, 
on  sait  ce  qui  s'y  est  passé.  Le  président  prit  la  pa- 
role :  «  Dans  les  circonstances  actuelles,  la  guerre 
civile  est  pour  nous  une  nécessité  fatale.  Si  nous  re- 
tardons les  élotrtions,  le  pouvoir  qui  rsl  sjnnnjnie  de 
réaction  tiendra  peser  de  tout  son  poids  sur  les  élec- 
teurs. Il  diiigera  le  vote  de  telle  façon  que  nous,  les 
vainqueurs  d'aujourd'hui,  nous  serons  les  vaincus  de 
demain.  Nous  sommes  les  maîtres  de  la  situation; 
nos  adversaires  n'ont  ni  orçanisation,  ni  communauté 
d'idées.  Si  les  maires  et  le  gouvernement  ne  veulent 
pas  adopter  la  date  du  26  mars  pour  les  élections, 
nous  devons  rompre  les  négociations.  »  Du  traité  in- 
Icncnu  entre  Brunel,  Protol  et  la  municipalité  du 
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premier  arrondissement,  ratiûé,  Oiccordé  par  la  réu- 
nion des  maires,  il  ne  fut  même  pas  question.  L'an- 
cien commis  en  librairie  Bergeret,  général  par  la 
grâce  du  18  mars,  prit  la  parole,  appuya  ropiniou 
d'Assi  et  demanda  qu'après  avoir  renoncé  à  tout  pour- 
parler,  on  se  préparât  à  la  guerre  à  outrance.  Sur 
Tavis  d'un  peintre  de  genre  habitué  du  Salon  des  re- 
fusés, qu'il  égayait  involontairement  de  ses  composi- 
tions, sur  l'avis  de  Billioray,  on  se  décida  cependant 
à  envoyer  deux  délégués  à  la  mairie  du  deuxième 
arrondissement,  pour  signiûer  aux  maires  de  Paris 
les  volontés  suprêmes  du  Comité  central. 

Les  deux  mandataires  choisis  furent  Arnold  et  Ga- 
briel Ranvier.  Le  premier  était  un  architecte  fruit  sec 
de  rËcole  des  beaux-arts  ;  il  avait  l'esprit  haineux  et 
rintelligence  étroite;  cependant  il  passait  pour  fort 
remarquable  dans  ce  singulier  monde  du  Comité  cen- 
tral et  de  la  Commune,  où  tout  individu  qui  ne  se 
savait  pas  absolumenl  bête  s'imaginait,  sans  eflbrt, 
qu'il  était  un  homme  de  génie.  Aux  dernières  heures 
de  la  Commune,  le  26  et  le  27  mai,  Arnold  fut  un 
de  ceux  qui  firent  toute  sorte  de  tentatives  pour  ob- 
tenir la  protection  et  l'intervention  des  armées  alle- 
mandes en  faveur  des  insurgés  acculés  sur  les  hau- 
teurs de  Belleville  et  de  Ménilmontant,  tentatives  que 
l'on  a  eu  le  tort  d'attribuer  à  Delescluze.  Le  second 
délégué,  Gabriel  Ranvier,  était  un  peintre  laquiste, 
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failli  non  ivtiabilitô  dotilj'ni  cirjà  lon^iii'mcnt  pnrlè 
ailloiir-s'.  Les  maîros  furent  Irès-surpris  de  les  voir 
entrcrtlans  la  salle  du  conseil,  car  ils  nltendaient  na- 
lurellenient  la  visite  de  llruncl  cl  de  Frotol,  avec  qui 
le  traité  de  conciliation  avait  été  signé.  Aux  premiers 
moUcciiangés,  on  s'aperçut  qu'une  fois  encore  on  se 
trouvait  en  présence  de  gens  dont  la  pervemlè  mo- 
rale se  jouait  facilement  de  tout  arrangement  con- 
senti, de  toute  convention  acceptée.  A  l'énoncé  des 
nouvelles  prétentions  du  Comité  central,  il  y  eut  un 
cri  (l'indignation.  Ceux  des  maiios  tpii  ne  voulaient, 
qui,  par  conscience,  ne  pouvaient  reconnaître  que  le 
Gouvernement  de  Versailles,  se  révoltèrent  contre 
tant  de  mauvaise  foi,  traitèrent  vertement  les  délé- 
gués du  Comité  central  et  arguèrent  de  la  transaction 
librement  intervenue  dans  la  journée  même.  Arnold 
et  Itanvicr.  alternant  d'impudence  et  ne  cliômant  pas 
de  bassesse,  déclarèrent  que  les  citoyens  Brunel  et 
Prolol  avaient  outrepassé  leurs  pouvoirs  en  fixant  la 
date  des  élections  au  50  mars,  car  ils  n'avaient  point 
mandat  pour  traiter  :  ce  qui  prouvait  qu'ils  avniont 
été  au  delà  de  leurs  instructions,  c'est  que  le  Comité  •. 
central  maintenait  imperturbablement  la  date  du  2f). 
C'était  à  prendre  ou  ît  laisser;  du  reste  la  déraarebc 
d&i  nouveaux  délégués  démontrait  l'esprit  de  conci- 
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liation  qui  animait  le  Comité  central,  car  il  était  prêt 
à  la  lutte  et  ne  doutait  pas  de  la  victoire. 

Quelques-uns  des  maires  eurent  bonne  envie  de 
jeter  par  les  fenêtres  ces  singuliers  ambassadeurs, 
mais  ils  purent  s'apercevoir  que  certains  de  leurs  col- 
lègues, mus  par  des  intérêts  ou  des  opinions  peu 
avouables,  inclinaient  vers  les  hommes  du  Comité  et 
ne  paraissaient  pas  éloignés  de  reprendre  avec  eux  de 
nouvelles  négociations.  Il  y  avait  parmi  les  représen- 
tants de  la  municipalité  parisienne  un  homme  qui 
pendant  la  période  d'investissement  ne  s'était  point 
ménagé  pour  subvenir  aux  besoins  de  ses  administrés  : 
c'était  René  Dubail,  maire  du  dixième  arrondissement* 
républicain  de  vieille  date,  très-convaincu,  fort  estimé 
au  Palais  de  Justice,  où  il  avait,  comme  avocat,  laissé 
d'excellents  souvenirs,  grand,  maigre,  sec,  ignorant 
toute  transaction  de  conscience  et  ayant  l'habitude  de 
marcher  droit  dans  une  imperturbable  probité.  Son 
zèle  et  son  dévouement  l'avaient  entraîné  à  assumer 
sur  lui  la  plus  lourde  part  du  travail  et  de  la  respon- 
sabilité de  ces  jours  difflciles.  11  se  tourna  vers  ceux 
de  ses  col  lègues  qu'il  sentait  favorables  à  l'insurrection 
et  leur  dit  :  «  Si  vous  êtes  ici  pour  résister  avec  nous, 
c'est  bien;  sinon,  il  faut  f...  le  camp.  »  Le  mot  n'é- 
tait pas  encore  parlementaire,  —  depuis  on  en  a  en- 
tendu bien  d'autres,  —  mais  il  est  des  situations  si 
particulièrement  pénibles,  que  la  patience  échappe 
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ans  esprils  !es  plus  corrects  et  les  plus  mesurés.  A 
L-ellt'  vive  parole  d'un  honnête  homme  indigné,  la 
mnjorilé  se  resserra  et  se  rallia  à  la  résistance;  on 
comprit  que  c'était  rejeter  toute  pudeurque  do  ne  pas 
rompre  immédiatement  les  pourparlers.  M.  Duhail 
fui  chargé  de  rédiger  une  protestation  contre  la  mau- 
vaise foi  du  Comité  central.  Cette  protestation,  que 
la  suite  des  incidents  qui  allaient  se  précipiter  empê- 
cha de  rendre  publique,  était  très-simple  et  très- 
fernae  : 

a  Le  Comité  central  manque  pour  la  deuxième  fois 
à  la  parole  donnée  eu  sua  nom  par  ses  délé<;:ués.  Il 
veut  fai)-e  demain  des  élections  sans  sincérité,  sans  ré- 
gularité, sans  contrôle;  c'est  la  guerre  civile  qu'il 
appelle  dans  Paris  ;  que  la  honte  et  le  sang  en  retom- 
bent sur  lui  seul  !  Quant  aux  maires,  ils  engagent  la 
garde  nationale  à  se  rallier  à  eus  pour  dérenilre  l'ordre 
et  la  République!  » 

Pendant  que  les  maires  approuvaient  la  proclamation 
de  René  Dubail  et  en  prescrivaient  l'impression  ainsi 
que  le  prompt  affichage,  les  délégués  Arnold  et  I\an-  ^  J 
vier  étaient  retournés  à  l'Hôtel  de  Ville,  apprendre  à 
Icure  complices  du  Comité  central  que  les  pourpar- 
lers devaient  être  considérés  comme  déflnitivemeut 
abandonnés.  A  l'unanimité,  le  conseil  insurrectionnel 
dticlara  «  les  négociations  entamées  nulles  et  non 
avenues  >  ;  puis  il  se  sépara  aux  cris  de  :  c  Vive  la 
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République!  Vive  la  Commune I  »  On  pouvait  croire 
que  tout  était  fini  ;  les  maires,  après  être  restés  en 
séance  jusqu'à  trois  heures  du  matin,  se  retiraient 
avec  les  honneurs  de  la  guerre  ;  ils  avaient  poussé  l'es- 
prit de  conciliation  au  delà  de  toute  limite  et  ne  se 
refusaient  à  poursuivre  d'illusoires  n^ociations  qu'a- 
près avoir  subi  deux  actes  de  félonie  capables  de  ré- 
volter les  cœurs  les  plus  insensibles  aux  froissements 
de  la  dignité.  Il  n'y  avait  plus  rien  à  faire  avec  le  ra- 
massis de  vauriens  qui  se  gobergeaient  à  l'IIôlel  de 
Ville  et  il  y  avait  lieu  d'espérer  qu'on  n'aurait  plus 
affaire  à  eux  que  pour  les  combattre  et  pour  les  vain- 
cre. Mais  on  n'était  pas  à  bout  de  surprises,  et  celle 
que  la  matinée  du  25  mars  réservait  aux  honnêtes 
gens  ne  devait  pas  être  la  moins  singulière  et  la  moins 
douloureuse. 

Le  samedi  25  mars,  les  maires,  réunis  à  la  mairie  du 
deuxième  arrondissement,  étaient  en  conférence  avec 
quelques  députés  de  Paris  qui  arrivaient  de  Versailles, 
lorsque  Gabriel  Ranvier  et  Arnold  se  firent  annoncer. 
Malgré  le  vote  unanime  du  Comité  central,  ils  venaient 
reprendre  la  délibération  et  essayer  d'emporter  l'ad- 
hésion des  maires  à  leur  projet  d'élections  immé- 
diates, lis  les  mettaient  en  demeure  d'obéir  ou  de  se 
retirer  ;  ils  leur  disaient  :  c  Voulez-vous  convoquer 
les  électeurs  pour  le  jour  que  nous  avons  choisi,  pour 
le  26  mars,  pour  demain?  Si  vous  acceptez  nos  cou- 
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lions,  nous  vous  rendrons  vos  mairies,  et  les  fice- 
lions seront  failcs  par  vos  suiiis.  Si  vous  refusez,  nous 
nous  passerons  de  vous.  »  —  La  discussion  recom- 
mença, discussion  énervanle,  Taslidieuse,  ait  l'on  ne 
pouvait  que  répéter  des  arguments  déjà  employés, 
(.-omltallus.  abandonnés,  repris,  ressassés  sous  tontes 
les  formes  et  sur  tous  les  Ions.  Une  telle  délibération 
ne  pouvait  aboutir  :  les  maires  allaient-ils  donc  se 
déjuger  au  moment  même  oii  la  protestation  rédigée 
par  René  Diib»il,  approuvée  par  eux,  était  sur  le  point 
d'être  afficliéc  sur  tous  les  miu-s  de  l'aris?  Les  maires 
du  prti  de  lu  résistance,  qui  se  refusaient  à  de  nou- 
veaux compromis,  qui  estimaient  que  l'on  avait  déjiï 
trop  fait  pour  sanctionner  l'usurpation  du  Comité 
central,  restaient  immuables  dans  leur  volonté  et  se 
préparaient  déjà  à  se  retirer,  aCn  de  dissoudre  la  con- 
férence par  le  fait  même  de  leur  départ,  loi-squ'un 
ilemter  incident,  survenant  tout  à  coup  comme  la 
FiiUililé  antique,  iniligea  à  la  situation  un  lamen- 
table dénomment.  Un  député  de  Paris  dit:  a  Nous 
arrivons  de  Versailles.  On  affirme  dans  les  cou- 
loirs de  l'Assemblée  que  le  duc  d'Aumale  va  Ctre 
nommé  lieutenant  général  du  royaume,  s  Un  autre 
reprit:  *  Non,  ce  n'est  pas  le  duc  d'Aumale,  c'est  le 
prince  de  Joinville.  »  —  «  Alors,  dit  un  témoin  ocu- 
laire, les  maires  se  sont  jetés  sur  les  plumes  et  ont 
signé  le  traité,  b  Les  maires!  Le  mot  demande  explî- 
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cation  :  ce  traité,  cette  capitulation,  comme  on  Ta 
justement  nommé,  a  été  signé  par  sept  maires  sur 
vingt,  par  trente-deux  adjoints  sur  quatre-Tingts,  par 
six  députés  sur  quarante-trois  :  donc  quarante-cinq 
pei^onnes  sur  cent  quarante-trois,  c'est-à-dire  les  re- 
présentants d'une  infime  minorité,  ont  cru  pouvoir 
associer  le  Gouvernement,  l'Assemblée  nationale,  la 
France  entière  à  l'accomplissement  d'un  acte  dont 
l'illégalité  était  flagrante.  Il  est  incontestable  que 
c'est  l'annonce  de  l'élévation  de  l'un  des  princes  d'Or- 
léans à  la  dignité  de  lieutenant  général  du  royaume 
qui  a  précipité  la  solution  et  qui  a  engagé  MM.  Bon- 
valet,  maire  du  troisième  arrondissement,  Yautrain, 
maire  du  quatrième,  Desmarest,  maire  du  neuvième, 
Mottu,  maire  du  onzième,  Grivot,  maire  du  douzième, 
Favre,  maire  du  dix-septième,  Clemenceau,  maire  du 
dix-liuilième,  à  approuver  une  transaction  qui  était 
plus  qu'un  aveu  de  défaite.  Il  était  plus  simple,  plus 
honorable  de  fiiire  comme  René  Dubail,  maire  du 
dixième  arrondissement,  de  prendre  son  chapeau  et 
de  s'en  aller. 

Cette  fausse  nouvelle,  qui  l'a  apportée?  Qui  est 
venu,  par  étourderic  ou  dans  un  but  inqualifiable, 
colporter  ce  bruit  de  couloirs,  ce  cancan  parlemen- 
taire dont  l'invraisemblance  mémo  aurait  dû  faire 
justice?  On  ne  sait.  Des  témoins  ont  nommé  MM. Cle- 
menceau etFloquet,  mais  tous  deux  ont  nié  le  propos; 
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il  n'est  ilonc  pas  permis  tlo  !c  leur  attribuer.  Il  n'est 
pas  doulcus  que  le  pi-opos  n'ail  été  tenu  à  Vei'snilles, 
dans  la  i^illt;  même  des  séimc^s  de  l'Assemblée.  M.  Ti- 
runJ  raconte:  u  M.  Jules  Simon,  qui  était  au  pied  de 
la  tribune,  me  dit  :  Je  suis  excessivement  inquiet,  le 
bruit  court  que  quelques  membres  de  la  majurilé  ont 
l'iutcntiuii  de  proposer  que  le  commandement  de  l'ar- 
mée soit  donné  au  prince  de  Joinville  '.  o  Le  carac- 
tère ofQciel  de  M.  Jules  Simon,  qui  était  alors  ministre 
de  l'instruction  publique,  donuait  à  c«  «  canard  » 
une  autorité  considérable.  Cet  «  un  dit  »  changea  su- 
bitement de  nature,  devint  une  aflirmation,  et  arriva 
à  Paris  avec  toutes  les  apparences  d'une  cerlilude. 
Nul  ne  |)ensa  à  démentir  ce  bruit  erroné,  sinon  men- 
songer, nul  ne  songea  à  protester;  la  maladresse  était 
commise,  ou  le  tour  était  joué.  Les  délégués  du  Co- 
mitéccntral,  les  maires  que  j'ai  nommés,  MM.  Lockroj, 
Ftoquet,  Tolain,  Clemenceau,  Schœlcber,  Greppo,  dé- 
putés de  la  Seine,  signèrent  la  proclamation  sui- 
vante : 

«  Les  députés  de  Paris,  les  maires  et  adjoints  élus, 
réintégrés  dans  la  mairie  de  leur  arrondissement,  et 
Us  membres  du  Comité  central  fédéral  de  la  garde 
nationale,  convaincus  que  le  seul  moyen  d'éviter  la 
Ipierre  civile  et  l'effusion  du  sang  à  Paris  et,  en  même 
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temps,  (l'affirmer  la  République,  est  de  procéder  à 
des  élections  immédiates,  convoquent  pour  aujour- 
d'hui dimanche  tous  les  citoyens  dans  les  collèges 
électoraux.  Les  habitants  de  Paris  comprendront  que, 
dans  les  circonstances  actuelles,  le  patriotisme  les 
oblige  à  venir  tous  voter,  afin  que  les  élections  aient 
le  caractci'e  sérieux  qui  seul  peut  assurer  la  paix  dans 
la  cité.  Vive  la  République!  » 

Cette  adresse  à  la  population  parisienne  avait  été 
rédigée  d'un  commun  accord,  après  discussion,  entre 
les  maires  «  dissidents  x>  et  les  délégués  du  Comité 
central  ;  on  pouvait  donc  croire  que  celui-ci  l'accep- 
terait sans  modification.  On  était  loin  de  compte,  car 
on  ne  soupçonnait  pas  ce  qu'il  y  avait  de  vanité  niaise 
et  de  sotte  infatuation  dans  toutes  ces  pauvres  cer- 
velles. Les  membres  du  Comité  ne  furent  point  satis- 
faits; l'humiliation  de  quelques  maires  et  de  quelques 
députés  ne  leur  parut  pas  suffisante;  il  surent  dé- 
placer le  peu  de  légalité  qui  restait  encore,  altérèrent 
le  texte  primitif  et  firent  placarder  la  proclamation 
en  introduisant  dans  la  première  phrase  une  inver- 
sion qui  en  dénaturait  le  sens  :  «  Le  Comité  central 
de  la  garde  nationale^  auquel  se  sont  ralliés  les  dé-- 
pûtes  de  Parisy  les  maires  et  adjoints  élus^  etc.  >  En 
outre,  l'affiche  était  signée  par  tous  les  membres  du 
Comité  qui,  à  côté  de  leurs  noms,  n'avaient  daigné 
admettre  ni  celui  des  députés,  ni  celui  des  mailles,  ni 
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celui  des  adjoints,  Ceux-i-i.loiit  vnîncusqu'ils  élaieiil, 
i-egimWtrvnt  el  troiivri'cnt  que  le  Comilé  dtipassalt  tin 
peu  les  bnrnes.  On  aHraîl  bien  onvio  de  rire  de  ces 
mist'Tahlescompctilionsd'araours-propres  froissés,  si, 
an  btiul  de  tout  c^la,  il  n'y  avait  eu  deux  mois  de 
combats  incessants,  une  épouvantable  bataille  de  sep) 
jnurï,  les  massacres  et  les  incendies  que  l'on  sait. Les 
signatoiœs  de  la  couTCiition  se  sentirent  donc  blessés 
de  la  forme  dans  laquelle  on  la  présonttiit  au  public, 
-  et  (wur  restaurer  un  tanlînet  leur  dignité  compro- 
misi',  ils  firent,  A  leur  tour,  afTicher  la  proclamation 
telle  qu'Hic  avait  clé  primitivcnicnl  rédigée,  en  ajant 
soin  de  l'intituler  :  $eul  texte  aulkentigtie.  Ils  obtin- 
rent aiusi  une  sorte  de  succès  d'hilarilé;  par  le  tra- 
vers du  placard,  quelques  mauvais  plaisants  s'amusè- 
rent à  écrire  la  phrase  connue  d'une  annonce  célèbre, 
ailleurs  encore  qu'à  Cologne  :  n  C'est  ici  le  seul  Jean- 
Hurie  Farina.  » 

En  présence  de  la  capitulation  des  maires,  tout 
espoir  d'un  accord  quelconque  était  perdu.  A  moins 
d'abandonner  jusqu'au  deniier  les  grands  intérêts 
dont  il  doit  être  la  sauvegarde,  le  Gouvernement  ne 
pouvait  que  répudier  toute  connivence  avec  les  sîgna- 
Liircs  de  cette  mallieureuse  convention  qui,  en  quel- 
que NirliN  équivalait  à  un  acte  de  démembrement  du 
pays.  Un  avait  pu  négocier  avec  l'insurreclion,  faire 
de  Iri's-i  m  portants  sacriliccs,  dans  le  but  de  l'apaiser; 
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mais  il  élait  impossible  de  s^as^ocier  à  elle  pour 
Tailler  daas  ses  œuvres  néfastes.  On  le  comprit  à 
Versailles;  aussi,  lorsr|ue  M.  Louis  Blanc  proposa  un 
bill  (rindemililé  pour  les  maires  qui  n'avaient  pas  ré- 
pudié les  exigences  du  Comité  central,  rAssemblée 
nationale  refusa,  à  la  presque  unanimité,  de  prendre 
la  deniandi^  en  considération.  C'était  condamner  tout 
ce  qui  s'était  fait,  tout  ce  qui  allait  se  faire  à  Pans. 


V.    —    LES   ÉLECTIOMS   DE   LA   GOHHUHB. 

Proclamation  de  H.  Thiers  à  la  France.  —  L'amiral  Saisset  licencie  k  garde 
nationale.  —  A-t-on  sérieusement  voulu  négocier?  —  Vains  eflbrts  pour 
dcterminor  H.  Thicra  à  envoyer  du  secours  à  Paris.  —  Entrevue  du  comte 
de  luronne  et  de  M.  Thiers.  — Ce  que  M.  Tliiers  a  voulu  fiiire.  —  SacrififT 
momentanément  Paris  pour  sauver  la  France.  —  Les  concessions  in  extremi» 
sont  toqjours  inutiles.  —  24  février  1848  et  29  juillet  1830.  —  H.Thieis 
a  gagné  du  temps.  —  Les  afUches.  —  Félix  Pyat.  —  Une  prédiction  qui 
s*est  réalisée.  —  Jules  Vallès  et  le  Cri  du  peuple.  —  Vermesch  et  le  Père 
Duchène.  —  Le  scrutin  du  26  mars.  —  Les  abstentions.  —  Retour  i  U 
féodalité.  —  Ce  que  Mazzini  pensait  de  Tiiisurrection  du  18  mars.  —  Un 
vers  de  don  Juan.  —  A  perfect  farce. 

M.  Thiers  notifia  à  la  France  la  décision  de  TAs- 
scmblée  nationale  condamnant,  sans  appel,  la  déter- 
mination que  les  maires  avaient  cru  devoir  prendre. 
La  dépêche  qu'il  expédia  à  tous  les  préfets  était  très- 
neltc  :  «  Un  accord,  auquel  le  Gouvernement  est  resté 
étranger,  s'est  établi  entre  la  prétendue  Commune  et 
les  maires,  pour  en  appeler  aux  élections.  Elles  se 
feront  sans  liberté  et,  dès  lors,  sans  autorité  morale. 
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Que  le  pajs  ne  s'en  pix>oecii|te  |ii)iiit  eL  ail  confiance: 
l'urdre  sera  rétabli  à  Paris  comme  ailleurs.  • 

Far  suile  de  la  rupture  des  négociations  et  du  dé- 
satcu  énergii[ue  formuliS  par  le  vote  de  l'Assemblée 
nationale,  la  situation  de  l'amiral  Saissct  devenait 
intolérable.  Du  moment  qu'une  partie  des  maires  se 
rapprotdiail  de  l'insurrection  et  que  l'aulrc  se  reti- 
rait, il  n'avait  plus  rien  à  faire  dans  Paris  à  la  tête 
d'une  lrou[»e  iosnffisanlc  pour  i-établir  l'ordre,  trop 
nombreuse  pour  ne  pas  essajer  d'engager  la  lutte  et 
ri>4]uant  ainsi  de  s'exposer  à  une  défaite  irréparable. 
Il  prit  le  parti  le  plus  sage  :  il  abandonna  les  rares 
points  plus  ou  moins  stratégiques  qu'il  occupait  en- 
core, el,  par  un  ordre  de  service,  il  congédia  simple- 
incnl  sa  petite  année  :  a  J'ai  riionneui"  d'informer 
MM.  les  chefs  de  coqis,  officiers,  sous-ofllcîors  el 
gardes  nationaux  de  la  Seine,  que  je  les  autorise  à 
rentrer  dans  leurs  foyers,  h  dater  du  samedi  25  mars, 
M'pl  heures  du  soir,  u  —  Les  bons  citoyens  restés 
fidèles  aux  lois  étaient  donc  licenciés  sans  avoir  pu 
défcnilru  ce  qui  restait  de  nos  institutions. 

n  est  difficile,  à  distance,  de  s'imaginer  que  l'on 
ait  pu  sérieusement  négocier  avec  les  vainqueurs  du 
18  mars;  ils  ont  prouvé  depuis  qu'ils  étaient  doues 
d'une  ineptie  naturelle  qui  égalait  leur  cruauté.  Si 
le  Gouvernement  ne  s'était  pas  liSté  de  se  réfugier  !i 
Versailles  on  évacuant  Paris,  si  l'on  s'était  solidement 
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établi  — ce  qni  était  sinon  facile,  du  moins  possible 
—  dans  ia  partie  ouest  de  la  ville  ;  si  Ton  s'était 
maintenu  aux  forts  de  Vanves,  dlssy  comme  au  moût 
Valérien,  gardant  le  cours  de  la  Seine  et  le  ehemin 
de  rOuest  ;  si,  en  un  mol,  au  lieu  de  se  sauver  devant 
une  insurrection  tout  étourdie  de  sa  victoire,  on  eût 
battu  en  retraite,  se  fortifiant  sur  les  points  straté- 
giques indiqués  par  la  configuration  du  terrain ,  on 
serait  resté  bien  probablement  maître  de  lu  situation, 
et  les  conditions  formulées  auraient  eu  chance  de 
n'être  pas  rejetées  avec  hauteur  par  le  Comité  centi*al. 
Mais  vouloir  négocier,  en  s'étayant  sur  une  armée 
disparate,  numériquement  très-faible,  sans  cohésion, 
coupée,  dès  le  début,  de  sa  base  d'opération  et  de  son 
point  de  ravitaillement,  c'était  courir  au-devant  d'un 
échec  et  exposer  les  maires  négociateurs  aux  rudes 
déboires  qui  ne  leur  ont  point  été  épargnés. 

Ce  résultat  déplorable  avait  été  prévu  et  les  aver^ 
tissements  n'ont  point  manqué  à  M.  Thiers,  qui  les  a 
tous  repoussés  avec  une  vivacité  extrême.  En  vain 
M.  Roui  and,  gouverneur  de  la  Banque  de  France,  le 
conjurait  d'envoyer  un  seul  régiment  occuper  les 
abords  ouest  de  Paris  ;  en  vain  l'amiral  La  Roncièrc 
Le  Nourry  lui  proposa-t-il  de  faire  garder  les  forts 
d'Issy,  de  Vanves  et  de  Monlrouge  par  ses  marins,  de 
la  fidélité  desquels  il  répondait  absolument  :  M.  Tliici's 
fut  inébranlable  dans  son  projet  d'abandonner  Paris 
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ponr  !e  n>|ircmlre  plus  sûi-pnicnl.  Certes  la  capilula- 
tion  des  maires  fut  rineHes  cnusps  dêlcrminantcs  «jiij 
eng;ig(Tnnl  l'amiral  SaïssiH  à  ne  point  ulïliïcr  îrs 
offres  dos  éludianls  cl  des  él&vcs  de  l'École  polylecli- 
nique.  à  licencier  les  gardes  nationaux  spontanément 
groiipi's  autour  de  lui  ;  mais  le  motif  qui  domina  la 
d^temiiniitinn,  fut  qu'il  n'avait  jamais  pu  obtenir 
que  M.  Thiers  fit  saisir  militairement  soit  Passy,  soil 
Leïallois^Perret,  cVt-à-dire  un  des  deux  points  sur 
lesquels  il  devait  Ptratégi(]uement  s'appuyer  pour  se 
niTiLtilIerde  munitions  ou  opérer  sa  rclniile.  Sentant 
que  la  situation  s'aggravait  de  minute  en  minute, 
comprenant  que  la  faiblesse  des  maires  s'accentuait 
ea  raison  directe  des  prétentions  du  Comité  central, 
l'amiral  Saissct,  avant  de  prendre  une  résolution  que 
les  drconstances  allaient  lui  imposer,  voulut  savoir 
définitivement  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  desseins  de 
M.  Thiers,  cl,  dans  la  journée  du  S'i  mare,  il  lui 
dépAïha  son  aide  de  camp,  M.  le  comte  de  Turcnne, 
pour  lui  signifier  que  toute  bataille  livrée  dans 
Paris  serait  une  déraîtc,  si,  à  très-bref  délai,  Passy  ou 
Levai  lois-Perret  n'était  au  pouvoir  de  troupes  expé- 
diées de  Versailles  et  fournies  d'un  parc  de  munitions 
amplement  approvisionné.  M.  Thiers  parla  plus  d'une 
demi-heure  sans  répondi-e:  —  L'Allemagne  mena- 
çante  ,  les  partis  qui  divisent  l'Assemblée La 

sottise  de  Paris...  Ahl  si  l'on  m'avait  laissé  faire... 
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Que  diable  !  est-ce  que  je  suis  sur  un  lil  de  roses, 
moi?  ..  Je  voudrais  bien  vous  voir  à  ma  place...  Je 
ferai  un  exemple  terrible...  Ce  flux  de  paroles  laissait 
la  question  en  suspens;  M.  de  Turenne  y  revînt.  — 
Passy  ou  Levai) ois-Perret,  à  votre  choix  ;  lequel  de 
res  deux  points  stratégiques  indispensables  à  la  dé- 
fense de  Paris  pouvez-vous  faire  occuper? —  L'un 
des  deux,  je  ne  sais  lequel? —  Mais,  monsieur  le 
Président ,  reprit  le  comte  de  Turenne  avec  une 
insistance  justifiée,  il  faut  cependant  que  Tamiral  le 
siiche,  sans  cela  il  ne  peut  agir.  —  Les  maires  ont 
plein  pouvoir,  qu'il  les  consulte.  —  Mais  la  décision 
ne  dépend  que  de  vous,  je  ne  puis  retourner  près  de 
l'amiral  sans  savoir  s'il  peut  s'appuyer  sur  Levallois 
ou  sur  Passy.  —  Dites-lui  que  je  ferai  de  mon  mieux, 
que  diable  !  Je  ne  suis  pas  sur  un  lit  de  roses  !  — 
Sur  de  nouvelles  observations  vivement  développées 
par  M.  de  Turenne,  M.  Thiers  consentit  enfin  à  s'en- 
gager de  faire  occuper  un  des  deux  points  désignés, 
mais  se  refusa  absolument  à  indiquer  celui  vers 
lequel  il  dirigerait  son  effort. 

M.  de  Turenne  rentra  à  Paris  vers  onze  heures  du 
soir  et  rendit  compte  de  sa  mission  à  l'amiral  Saisset. 
On  attendit  avec  quelque  impatience  le  résultat  des 
promesses  de  M.  Thiei-s,  et  l'on  se  prépara  à  donner 
la  main  aux  troupes  françaises  qui  devaient  appa- 
raître à  Passy  ou  à  Levallois-Perret.  On  attendit  en 
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vain,  et  l'amiral  comprit  qu'aliaiidoiiné  par  le  pou- 
voir exécutif,  abandonné  par  les  maires,  il  ne  lui 
rcslâil  plus  ipi'à  se  retirer.  Mù  par  un  sentiment 
cheval ere^Kjue,  il  assuma  sur  lui  la  rcsponsabililé 
d'une  reli'aite  qui  allait  livrer  Paris  aux  complica- 
lioDS  les  plus  violentes.  Il  rassembla  toutes  les 
lettres,  toutes  les  instructions,  toutes  les  dépèches 
que  M.  Thicrs  lui  avait  adressées  et  les  jeta  au  leu. 
De  celle  façon,  dit-il,  je  n'aurai  pas,  dans  un  moment 
de  vivacité,  la  tentation  de  raconter  du  haut  de  la 
tribune  de  l'Assemblée  que  c'est  parce  que  j'ai  imper- 
turbablement exécuté  ses  ordres  que  rien  n'a  été 
sauvé.  Puis  il  lança  l'ordre  du  jour  que  j'ai  cité  et  se 
rendit  à  Versailles.  Ce  que  M.  Thicrs  a  voulu  faire 
apparaît  tri:s-clai rement  aujourd'hui  ;  entre  Paris  qui 
était  la  révolte  cl  l'Assemblée  nationale  qui  repré- 
sentait la  France,  il  n'a  point  hésiLé  :  Il  a  sacrifié 
momentanément  Paris  pour  dér^ndre  la  France  et  lui 
rendre  sa  cipitale.  C'est  là  certainement  le  mobile 
qui  a  dirigé  toutes  ses  actions.  Certes  le  motif  est 
louable  et  l'on  ne  peut  que  l'approuver  ;  maïs  il 
semble  que  M.  Thiers  y  a  obéi  avec  un  certain  aveu- 
glement et  s'est  laissé  entraîner  à  des  conséquences 
excessives.  Il  s'est  trop  liAté  de  croire  que  l'armée 
devait  être  complètement  refaite  avant  d'être  opposée 
de  nouveau  aux  fédères  de  l'iasurrcciion;  dans  sa 
dpltalion  à  ramener  sur  Vcrsuillus  toutes  les 
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troupes  dont  il  pouvait  disposer,  dans  la  crainte  de 
voir  les  forts  s'ouvrir,  sans  combat,  devant  la  révolte 
victorieuse,  il  abandonna  les  forts  du  Sud  malgré  les 
propositions  patriotiques  de  l'amiral  La  Roncière  Le 
Nourry,  et  il  ne  dut  la  conservation  du  mont  Valérien 
qu'à  l'intervention  d'une  volonté  énergique  qui 
n'était  point  la  sienne.  Il  n'imaginait  pas,  du  reste, 
que  la  résistance  serait  si  longue  et  aboutirait  à  de  si 
grands  désastres.  C'est  une  affaire  de  quinze  jours, 
répélait-il  volontiers,  au  moment  où  l'amiral  Saisset 
se  voyait  contraint  de  licencier  les  volontaires.  Du 
reste,  il  connaissait  assez  les  hommes  et  le  parti 
révolulionnaire  qu'il  avait  énergiquement  combattu 
pendant  sa  longue  existence  politique,  pour  savoir 
que  les  concessions  consenties  n'auraient  point  le 
privilège  inattendu  de  ramener  à  la  raison  et  5  la 
modération  les  insensés  et  les  immodérés  qui,  tout 
couverts  encore  du  sang  de  nos  généraux  assassinés, 
s'étaient  emparés  de  Tllôtel  de  Ville?  Pour  ces  fabri- 
cants de  conspiration  permanente,  pour  ces  orateurs 
de  cabaret,  ces  politiciens  de  carrefour,  ces  illettrés 
et  ces  ignorants,  le  pouvoir  était  une  aubaine  ines- 
[rcvéù  qu'ils  ne  lâcheraient  pas  facilement.  Ils  avaient 
la  proie,  ils  dédaignaient  l'ombre,  et  dans  leur  barbe, 
enlre  deux  hoquets,  ils  ont  dû  rire  de  la  naïveté  des 
gens  qui  prenaient  la  peine  de  discuter  avec  eux.  Ils 
n'avaient  certainement  aucune  foi  dans  une  issue 
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fnvnrable  des  négoci.'i lions,  cl  M.  Tliiei-s  devait,  à  cel 
i^gni-d,  partager  leur  sceplicismc.  Il  connaissnit  troji 
Iiieii,  par  sa  propre  expérience,  les  divere  iiieidcnls 
de  noire  liisloirc  moderne  pour  ne  pas  savoir  que  les 
concessions  de  la  dernière  heure  sonl  une  preuve  de 
l'impuissance  de  ccus  qui  les  offrenl  cl  uu  aveu  de 
faiblesse  Tait  à  ceux  qui  les  repou^senl. 

l<o  24  février  1848  n'avail-il  pas  clé  lui-mâmc,  eu 
compagnie  du  nébuleux  Odilon  Carrot,  proposé  par 
Louis-Pliilippe  comme  une  concession  désespérée  aux 
amateurs  de  la  réforme?  N'avait-il  pas  poussé  la 
confiance  en  sa  propre  popularité  jusqu'à  faire  retirer 
l'armée  commandée  par  le  maivclial  Biigeaud  el 
obtenir  d'emblée,  par  ce  moyen,  la  subslilulion 
immédiate  du  suffrage  universel  à  l'exlciislon  du  droit 
électoral,  de  la  république  à  la  royauté  conslilulion- 
nelle?II  devait  se  souvenir  aussi  qu'il  élail  de  ceux 
ui,  Ie29  juillel  Ï850,  répondirent:  Il  est  trop  lard! 
.  de  Morlcmart,  porteur  de  l'acte  royal  prcscri- 
ant  le  reirait  des  ordonnances  et  acceptant  la  dé- 
îsion  du  ministère  Polignac. 
i  faits  de  son  existence  personnelle  étaJenl,  sans 
fticun  doulc,  présents  à  sa  mémoire,  el  ne  lui  lais- 
saient que  bien  peu  d'illusion  sur  les  démarches  en- 
treprises par  SOS  fondés  de  pouvoirs  et  sur  le  résultat 
négatif  qui  devait  les  faire  échouer.  Aussi  est-il  rai- 
■omuible  de  penser   que  les  puurparlcis  qui  ont, 
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pendant  six  jours,  tenu  en  haleine  rémotion  des 
ParisienSi  avaient  simplement  pour  but  de  gagner  du 
temps  et  d'attirer  près  de  Versailles  des  troupes 
disposées  à  rendre  Paris  à  la  France.  Hais  avant  que 
le  pays  eûl  reconquis  sa  capitale,  deux  mois,  deux  mois 
sinistres,  devaient  s'écouler;  car  le  Comité  central, 
fidèle  à  ses  projets,  faisait  faire  les  élections  le  diman- 
che 26  mars.  Il  semble,  du  reste,  ne  pas  s'être  trop 
étourdi  sur  sa  popularité,  car  un  rapport  lu  en 
séance  dit  naïvement  que  le  grand  nombre  d'absten- 
tions assurera  probablement  le  succès  du  Comité. 

Chacun  fit  son  affiche  ;  les  murailles  de  Paris 
disparurent  sous  les  placards  cramoisis,  poac^au, 
écarlatcs,  où  les  candidats  avaient  dégorgé  leur  pro- 
fession de  foi.  On  y  parlait  de  «  la  révolution  du 
18  mars  que  la  magnanimité  du  peuple  avait  faite  si 
grande  et  si  pure  »  ;  on  traitait  M.  Thiers,  les 
ministres  et  les  membres  de  l'Assemblée  nationale 
d'assassins,  de  bandits  et  même  de  petits  crevés.  Les 
coryphées  attitrés  du  sans-culottisme  rivalisaient  de 
violence,  de  bùlisc  et  de  mauvaise  loi.  Ce  vieux  ser- 
pent à  sonnettes  de  Félix  Pyat,  qui  mourra  infaillible- 
ment le  jour  où  il  se  mordra  la  langue,  ne  manqua 
pas  cette  occasion  de  baver  un  manifeste  ;  il  gonfla 
son  emphase  jusqu'au  galimatias;  il  dit:  «  Quel  nom 
aurait  groupé  dans  son  halo  220  bataillons  de  la 
garde   nationale...,    les  rayons  d'astres  s'entrcmô- 
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lent...,  les  œuvres  immoi'lolles  comme  la  Loi  des 
douze  tahles  sont  do  pères  iiicoamis.  »  Ces  amphi- 
^jotiris  romantiques  et  nuageux  se  coaL':ëlcnt,  en 
finissant,  dans  un  conseil  abominable  cl  qui  Tut 
écoulé.  Il  fait  mousser  son  veniu  et  dévoile  la  cuistre- 
rie envieuse  qui  le  dévore  :  a  Conlie  celle  jeunesse 
doi'ée  de  71,  Gis  des  sans-culolles  de  92,  je  vous 
dirai  donc  comme  Desmoulins  :  Électeurs  !  à  vos 
urnes  !  ou  comme  UeurioL  :  Caaonaiers  I  à  vos 
pièces  I  »  Le  jour  même  où  celle  proolaraalion  dra- 
matique et  burlesque  fut  afficbéc,  je  m'étais  arrêté 
pour  la  lire.  J'étais  en  compngnie  d'un  bommc  qui  a 
r»it  ]iurlie  de  nos  Assemblées  de  l;i  seconde  Répu- 
blique, qui  a  été  ministre,  qui  est  actuellement  vice- 
président  du  Sénat,  qui  est  un  répuLlicain  sincère  et 
rectiligno.  «  Que  dites-vous  de  cela?  luidemauilai-je, 
—  Toutes  ces  sullises  amiïucroul  une  bataille,  me 
répondit-il  ;  parmi  tes  hommes  qui  vont  peser  sur 
Paris,  j'en  connais  deux:  Félix  Pjat  et  Delescluze  ; 
reti'nez  bien  ceci:  Félix  Pjat  se  sauvera  et  Delescluze 
se  fera  tuer.  » 

Non-seulement  on  snreseitait  les  mauvais  senti- 
ments de  la  population,  mais  on  la  trompait  sans 
vci^ogne;  on  lui  disait  que  la  France  l'applaudissiiil, 
que  les  troupes  réunies  à  Versailles  se  révoltaient 
toutrc  rAssemhléc;  il  n'est  bourde  si  honteuse  qu'on 
ne  lui  fil  avaler;  od  la  gorgcait  de  mensonges  jusqu'à 
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la  rendre  folle.  Le  Cri  du  Peitple^  rédigé  par  Jules 
Vallès,  qui,  au  dernier  moment,  fut  plus  semblable  à 
Félix  Pyat  qu'à  Delescluze,  le  Cri  du  Peuple  du 
25  mars  publia  l'infamie  que  voici  :  «  On  nous  con- 
firme la  nouvelle,  qui  circulait  déjà  ce  matin  dans 
Paris,  que  le  général  Ducrot,  dit  mort  ou  victorieux, 
aurait  été  jugé,  condamné  et  fusillé  à  Satory,  près 
Yereaillcs,  par  les  troupes  placées  sous  ses  ordres.  » 
Les  benêts  de  la  fédération  avalaient  cela,  entre  deux 
verres  de  vin,  comme  parole  d'Évangile,  et  étaient 
bien  persuadés  que  l'armée  de  Versailles  les  atten- 
<lait  impatiemment  pour  fraterniser  avec  eux.  On 
leur  disait  en  outre  que  les  riches  voulaient  affamer 
la  population,  et  que  «  tout  l'argent  de  Paris  >  était 
envoyé  à  Versailles.  A  l'appui  de  cette  niaiserie,  le 
même  Cri  du  Peuple  racontait  le  fait-divers  suivant  : 
«  On  vient  d'arrêter  trois  jeunes  gens  porteurs  cha- 
cun d'un  million.  Ces  trois  jeunes  gens  allaient  à 
Versailles.  »  Ce  n'était  pas  assez;  le  vieux  précepte 
de  Basile  :  «  Calomniez,  calomniez,  il  en  restera 
toujours  quelque  chose,  »  était  largement  mis  en 
pratique  ;  on  renversait  impudemment  les  rôles,  et 
c'étaient  les  victimes  qui  devenaient  les  meurtriers. 
En  telle  matière,  du  moins  Jules  Vallès  faisait  preuve 
d'imagination  et  ne  tarissait  pas.  C'est  encore  son 
journal  qui,  sifflant  la  haine  et  vomissant  l'impos- 
ture, publie  ce  que  voici  :  a  Les  réactionnaires  ont 
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assassiné  hier,  à  trois  hcurps,  Iioiilevartl  llmissmann, 
un  garde  soupçonne  d'a{Iln''rcr  au  Comité  central.  Cet 
infortuné,  poursuivi  par  um'cinquantaine  d'individus, 
a  été  frappe  par  de  nombreux  coups  do  rcToIvor  el 
l«ercé,  (inalcmenl,  de  coups  de  canne  à  épéc-  Sa  poi- 
trine disparaissait  sous  les  trous.  »  C'est  de  ceU«* 
façon  que  les  hommes  du  Comité  central  et  leurs 
adhérents  comprenaicnl  le  journalisme,  qui  est  un 
sacerdoce,  comme  chacun  sait. 

Vcrmcsch  ne  restait  pas  en  ari'ièrc  de  Vallès;  ce 
galopin  avait  endossé  la  carmagnole,  célébrait  le  vin 
à  quatre  sous  tout  en  buvant  du  vin  de  Chnnipagnc. 
passait  sa  main  sous  le  menton  Itarbu  de  la  Commune 
tout  en  courtisant  les  filles  entretenues  et  créait  le 
Pire  Diicliéne.  la  plus  ordurièrc  des  immondices  que 
Ton  ait  jamais  versées  sur  la  voie  publique.  La  gros- 
sii-rcté  de  celle  feuiliemalpropre  luiassurail  un  débit 
cjtlraord inaire  :  plus  de  60  000  exemplaires  élalenl 
vendus  cbariuejonr  et  exerçaient  une  influence  réelle 
sur  la  population  «juï  se  plaisait  à  ce  torrent  de  bru- 
talités sottisières.  11  engageait  aussi  les  électeurs  à 
voler,  et  dans  quels  termes:  «  Sacré  tonnerre!  les 
afTaircs  vont  rudement  bien!  et  lesj...  f...  n'auront 
pas  le  dessus.  Aujourd'hui,  le  peuple  de  Paris,  dans 
les  vingt  arrondissements,  va  de  nouveau  aflirmer  ses 
droits,  sa  vie  communale,  sa  foi  dans  l'avenir,  sa  ca- 
pseité  polilique  et  la  force  progressive  de  ta  révolu- 
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lion.  Tout  va  bien.  Ah!  les  quelques  j...  f...  de 
honaparlistcs  et  d'orléanistes  qui  conspiraient  contre 
la  patrie,  ont  eu  le  nez  b...  refait  hier  quand  ils  ont 
vu  que  toutes  leurs  manœuvres  s'en  allaient  en  eau 
de  boudin.  A  la  cliic-en-lit  la  réaction  !  Le  carnaval 
est  fini,  ma  vieille!  et  tâche  de  ne  pas  repasser  une 
autre  fois!  On  a  déjà  trop  donné  à  ta  sœurl  A  la 
chie-en-lil!  »  —  N'est-ce  pas  le  peuple  français  qui 
a  la  prétention  d'être  le  peuple  le  plus  policé  de  la 
terre  ? 

On  voit  au  milieu  de  quelles  excitations  haineuses 
et  de  quels  mensonges  on  faisait  vivre  une  population 
énervée,  désœuvrée,  et  qui  passait  la  meilleure  partie 
de  son  temps  chez  les  marchands  de  vin,  où  l'on 
discutait,  auprès  du  comptoir,  les  articles  du  Père 
DuchênCy  du  Cri  du  Peuple  et  d'autres  journaux  de 
même  farine.  C'est  sous  l'influence  de  ces  impres- 
sions dé[)ri manies  que  les  électeurs  —  qui  se  rési- 
gnèrent à  voter  —  se  rendirent  à  ce  burlesque  scrutin 
d'où  la  Commune  est  sortie,  le  dimanche  26  mars 
1871,  toute  rouge  et  bientôt  sanglante,  M.  François 
Favre,  maire  du  16*  arrondissement,  déposant  devant 
la  commission  d'enquête  parlementaire,  a  eu  raison 
de  dire  :  a  La  garde  nationale,  sous  le  régime  du 
gouvernement  parlementaire,  est,  à  mon  avis,  un 
instrument  permanent  de  guerre  civile.  »  En  effet, 
c*est  la  garde  nationale  armée,  munie  de  canons, 
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amiilemonl  fournie  de  munilions  de  loiilcs  sorlcs,  qui 
a  voté  pniii'  la  Comminio,  qui  l'a  protégée,  l'a  main- 
tenue cl  a  brûlé  Paris  pour  la  délbndre. 

Quoiqu'une  partie  de  la  population,  abusée  par  la 
proclamation  des  maii-es  ralliés  au  Comité  central,  ne 
9C  soit  pas  refusée  au  vote,  les  abstentions  furent  très- 
norabix'uses;  sur481 970  électeurs  inscrits,  257  775, 
rVst-à-dire  cinquante-quatre  pour  cent,  s'éloignèrent 
d'un  scrutin  qui  leur  paraissait  frelaté  d'avance  el 
dont  lo  résultat  ne  pouvait  être  que  criminel.  Le;. 
quartiere  les  plus  populeux,  ceux  sur  lesquels  la  ré- 
volution sociale  semblait  s'appuyer  de  préférence,  ne 
furent  point  les  moins  empressés  à  s'abstenir.  A  Bel- 
Ie>ille,  11282  électeurs  sur  28  870  déitosèrent  leur 
bulletin.  Parmi  les  élus  on  comptait  quinze  adversaires 
de  la  Commune  qui  tous  allaient  donner  leur  démis- 
sion. Ceux  qui  acceptèrent  leur  mandai,  on  les  coii- 
Daît  ;  ils  ont  désormais  leur  place  dans  l'Iiistoire  entre 
Cartouche etMarat,  Bébeii  el  Mandrin.  On  chercheni, 
on  a  déjà  cherché  à  les  rébabilîtor;  c'étaient,  sauf  deux 
ou  trois  illuminés  irresponsables,  de  vulgaires  mal- 
faiteurs qui  crochetaient  la  politique,  comme  d'autres, 
moins  coupables  qu'eus,  pourraient  crocheler  des 
coffres-forts.  En  regardant  de  près  dans  leui-s  actes, 
en  étudianl  les  procès- verbaux  de  leurs  délibérations, 
en  lisant  tout  ce  qu'ils  ont  écrit  depuis  leur  dcfailc, 
Uest  impossible  de  découvrir,  dans  le  fatras  de  leur 
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bavardage,  une  idée  neuve  ou  seulement  pratique. 
IVuidant  deux  mois  qu'ils  sont  absolument  les  mailres 
olque  Paris  leur  appartient,  ils  se  traînent,  ils  rampent 
dans  rimitation  scrvilede  la  Révolution  telle  qu'ils  la 
connaissent  par  les  feuilletons  de  leurs  petits  journaux 
ou  par  leui*s  almanachs  populaires.  Leur  phraséologie 
est  un  tissu  de  lieux  communs  exprimés  en  phrases 
toutes  faites;  absence  radicale  de  toute  conception, 
ignorance  inexprimable  des  lois  les  plus  simples  de 
l'économie  politique,  tendance  invincible  vers  les 
plaisiis  grossiers,  c'est  15  ce  qui  ressort  de  tout  ce 
qu'ils  ont  fait. 

Leur  idéal  paraît  avoir  été  de  donner  à  Paris  d'a- 
bord et  ensuite  à  chaque  ville  le  droit  de  se  gouverner 
^Ile-même,  ne  conservant,  de  cette  façon,  entre  toulos 
les  communes  de  France,  qu'un  simple  lien  fédératif; 
-t'C  n'était  pas  de  la  décentralisation,  c'était  de  la  pul- 
vérisation. Les  nigauds  qui  ont  imaginé  cette  belle 
invention  se  proclamaient  volonliere  et  depuis  long- 
temps des  hommes  de  progrès  ;  c'étaient  tout  bêtement 
dos  gens  du  moyen  âge  qui  nous  ramenaient  à  la  féo- 
dalité telle  que  M.  Guizot  l'a  définie  dans  son  Histoire 
<le  la  civilisation  :  «  Le  caractère  propre,  général,  de 
la  féodalité,  c'est  le  démembrement  du  peuple  et  du 
pouvoir  en  une  multitude  de  petits  souverains;  l'ab- 
sence de  toute  nation  générale,  de  tout  gouvernement 
central.  »  Et  encore  la  féodalilé  était  supérieure  à  la 
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te  Icllequc  l'avaïenl  conçue  les  hommes  du 
26  mars.  La  féoilalité  i-eprtjsonlée  par  une  laraille  à 
laijiiellc  le  iiouvoir  appartient  par  Imrétiilé  établissait 
à  la  longue,  par  l'usage,  par  «  la  coutume  »,  une 
sorte  d'union  entre  le  chel  de  droit  cl  le  sujet  de  lait  ; 
mais  dans  la  Commune,  te  seigneur  étant  une  rauni- 
cipaliliî  <^luc.  nul  lien  n'était  possible,  puisijuc  ce 
lien  eût  été  brisé  forcément  à  cliatgue  élection  nou- 
velle. Si  celte  rêverie  malsaine  avait  pu  prendre  corps 
€l  durer  pendant  deux  ans,  il  n'y  aurait  plus  eu  de 
France.  On  n'accusera  pas  Joseph  Mazziui  d'ètie  un 
révolutionnaire  hésitant;  il  n'a  jamais  reculé  devant 
ricD  pour  parvenir  à  son  but;  il  a  dit  :  a  L'insurrec- 
Uon  du  18  mars  a  présenté  un  pro^iammc  qui,  sMl 
pouvait  être  adopté,  l'ei'ait  reculer  la  France  nu  temps 
du  moyen  âge  et  lui  enlèverait  toute  chance  de  rcsui- 
reclîon,  non  point  pcadant  des  années,  mais  pour  des 
siècles'.  > 

La  Commune  ne  pouvait  vivre;  elle  ne  pouvait  s'im- 
poser au  pays;  nous  le  savions  tous,  au  lendemain 
même  de  sa  naissance,  et  ceux  qui  l'avaient  créée  le 
savaient  aussi  bien  que  nous.  Dans  t'Ilôtcl  de  Ville, 
où  ils  trônaient,  regardant  le  vaisseau  symbolique  qui 
forme  les  armes  de  Paris,  ils  ont  pu  répéter  les  vers 
AilDoii  Juan  de  Cyron  :  4  Alors  le  navire,  inutile  dé- 


'  Contcmporary  Reviete,  iaïa  1871. 
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Itîs,  flotU*  i  la  lœrt-i  des  Tagues,  merci  qui  ressemble 
h  i:e\\e  des  h«'fmmt'>  dans  la  guerre  civile;  »  et  M. 
WashLurne  eut  raison  d'écrire  :  c  Sélection  d'hier  à 
Paris  e^lune  Téritable  farce,  a  perfnt  farce^.  »  Cesl 
II*  vrai  mot  :  la  Commune,  en  eflet,  était  une  farce, 
une  farce  dérisoire,  qui,  se  senLint  ridicule  et  prêtant 
;i  I  ire,  allait  se  hâter  de  devenir  terrible  pour  épou- 
vanter les  railleurs  et  se  réhabiliter  à  ses  propres 
veux. 
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be  rétliec  'les  Défrocialu^ns  daic  la  guerre  cirile.  —  DouUe  jeu.  —  Les  pur* 
es|'iits.  —  Incajtacité.  riolerH^e,  manie  d'imitation.  —  Ils  se  sentent 
odieux.  —  L' s  «  crinaes  "  de  Versaine>.  —  CfHiduite  de  la  Commune  avant 
l'ouYcrture  des  hostilités.  —  Assassinat  du  docteur  Pasquier.  —  Arresta- 
tion dos  commissaires  de  police.  —  Incarcération  du  président  Bonjean.^ 
Le  Comité  central  érigé  en  tribunal  révolutionnaire. —  Ses  jugements.  — 
Le  général  Gaiiicr  d'Abin.  —  Wilfrid  de  F^nviell-.;  condamné  â  mort.  — Le 
premier  olago  ecclésiastique  —  Excit.it ion  à  l'assassinat.  —  La  légion  àts 
tyratmiiides.  —  L*armée  repousse  la  force  par  la  force.  —  Errareiu«snl  après 
la  premicn;  di'Taile.  —  Il  a  fallu  saurer  la  France. 

Si  je  me  suis  longuement  étendu  sur  les  négociations 
oiiverlcs  entre  les  maires  de  Paris  et  les  membix^s  du 
Comité  central,  c'est  que  cet  épisode  où  la  patience 
l(»s  uns  et  la  mauvaise  foi  des  autres  furent  sans  égales, 
est  le  dél)ut  réel,  non  pas  de  l'insurrection,  mais  de 
la  guerre  ci\ile.  C'est  de  récliec  déflnitif  des  pour- 

'  Loc.  ri7.  iK'jiVlio  187. 
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paricrs  que  date  la  bataille  el  tout  ce  qui  s'ensuivît. 
Grice  à  la  voloalé  pcnerse  des  hommes  du  Coinilé, 
grâce  à  leur  besoin  d'illégalité,  Versailles  et  Paris  se 
trouvaient  en  état  de  lutte  forcée  ;  la  civilisalioa  et  la 
barbarie  allaient  se  saisir  à  la  gorge,  et  M.  Tbicrs»  en 
tant  qu'homme  politique,  se  voyait  conlrainl  de 
prendre  des  fortifications  construites  par  lui,  et  que, 
comme  historien,  il  avait  toujours  déclarées  impre- 
nables. 

Dès  que  les  membres  de  la  Commune  eurent  été 
élus  |iar  la  minorité  des  électeurs,  nulle  négociation 
ne  fut  plus  permise  au  gouvernement  tx'gulîer  :  la  lé- 
galité n'avait  plus  à  discuter  avec  l'usurpation.  S'il  y 
eut  encore  des  négociations  après  cette  funeste  date 
du  26  mars  1871,  elles  furent  secrètes  et  les  traces 
eu  échappent  actuellement  h  l'histoire.  Elles  n'eurent, 
en  tout  cas,  aucune  direction  d'ensemble:  la  Com- 
mune et  le  gouvernement  de  Versailles  restèrent  d'im- 
placables ennemis.  Quelques  membres  de  l'étrange 
conseil  qui  déraisonnait  h  l'Hâtul  de  Ville,  mus  par 
UD  sordide  intérêt  pei'sonnet  ou  dans  l'espoir  d'as- 
surer leur  salut  au  jour  de  l'inéluctable  défaite, 
jouèrent  double  jeu  et  laissèrent  voir  que  leur  con- 
science était  une  bourse  entr 'ouverte  où  l'on  pouvait 
jeter  quelque  monnaie.  11  ne  seraii  peut-être  pas  im- 
possible de  nommer  ces  ingénieux  personnages,  moitié 
loups  et  moitié  singes,  qui  hurlaient  d'un  câté  et 
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grimaçaient  de  l'autre  ;  mais  la  prudence  ordonne  de 
se  taire.  Tous,  sans  exception,  ils  ont  réussi  à  se  ré- 
fugier à  rétranger  ;  il  est  bon  de  ne  les  point  signaler 
à  Tanimosité  de  leurs  complices,  et  il  est  sage  de  ne , 
point  les  troubler  dans  Texercice  d*un  métier  dont  ils . 
peuvent  avoir  conservé  l'habitude.  Je  puis  dire  ce- 
pendant que  ce  n^est  point  Yei'saillesqui  vint  les  cher- 
cher sur  leur  chaise  curule  et  murmurer  à  leur  oreille 
des  paroles  de  tentation;  non,  il  n'en  fut  pas  besoin; 
on  s'offrit,  on  se  ût  marchander,  mais  on  se  cota  à  un 
si  haut  prix  que  Ton  fit  douter  de  sa  bonne  foi  et  que 
tout  marché  fut  rompu.  Je  puis  afQrmer,  en  outre, 
que,  blessé  d'être  dédaigné  par  les  hommes  du  gouver- 
nement légal,  on  se  retourna  fort  humblement  et  en 
faisant  le  gros  dos  vei's  un  souverain  détrôné,  qui  re- 
poussa avec  horreur  toute  proposition  de  cette  nature. 
Les  preuves  de  ce  que  je  viens  d'indiquer  très-som- 
mairement existent  et  l'avenir,  sans  aucun  doute,  les 
livrera  à  l'histoire.  Tout  cela  n'a  pas  empêché  les 
membres  de  la  Commune  de  se  donner  effrontément 
pour  de  pure  esprits,  respectant  toute  légalité,  recu- 
lant devant  l'injustice,  haïssant  l'iniquité  et  animés 
du  seul  amour  du  bien  public.  Il  serait  risible,  s'il 
n'était  sinistre,  de  voir  jusqu'à  la  dernière  heure  ces 
Bridoisons  patibulaires  invoquer  c  la  fo-ormc  »  avec 
l'impudence  des  criminels  ou  la  naïveté  des  aliénés. 
La  contradiction  de  leurs  paroles  est  égale  à  l'insanité 
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de  leurs  aclcs.  Le  22  avril,  Uflcscluzc  dit  :  «  Nous 
sommes  pour  les  moyens  révolutionnaires,  mais  nous 
voulons  observer  la  forme,  respecter  la  loi  el  l'opinion 
|)nblic[ue.  »  Or,  depuis  le  18  mars,  la  forme  est 
brisiwt,  lii  loi  n'est  plus,  l'opinion  publique  est  ou- 
trageusement méconnue.  A.  force  de  vivre  dans  des 
rêveries  morbides,  ces  hommes  élaicnt  arrivés  à  avoir 
naturellement  des  idées  fausses;  ils  voyaient  instineti- 
vemenl  les  choses  à  travers  un  prisme  quicn  modifiaîl 
les  contoui-s,  et  leur  bon  sons  consistait  à  n'avoir  pas 
le  sens  commun;  sans  cela  ils  eussent  ôt^  moins  ei- 
ccplionncllcraent  bêtes  et  moins  extraoïxlinaircmcnl 
méchants. 

Isolément  ils  n'étaient  point  absolument  peneis, 
il  était  possible  àe  les  ramener,  ou  tout  au  moins  de 
les  réduire  à  la  raison  ;  mais,  lorsqu'ils  étaient  réunis 
dans  leurs  conciliabules,  s'excitant  par  la  discussion, 
cherchant  à  se  surpasser  les  uns  les  autres,  parlant 
comme  devant  un  écho  qui  eût  grossi  leurs  voix,  Us 
prvenaient  sans  elTort,  par  le  seul  fait  d'une  émiK 
talion  de  mauvais  aloi,  à  imaginer  les  monstruosités 
les  moins  excusables,  afin  de  bien  prouver  aux  auti-es 
et  à  eus-mfiraes  qu'ils  avaient  le  véritable  «  swifle 
révolutionnaire  ».  Comme  les  incapables,  ils  virem 
des  traîtres  partout  ;  comme  des  hommes  sans  dotv 
trinc,  ils  ne  purent  supporter  la  contradiction;  comme, 
des  hommes  faibles,  ils  furent  eruds  :  comme  4c8 
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lâches,  ils  rejetèrent  sur  leure  adversaires  la  cause 
des  crimes  qu'ils  commettaient  pour  affirmer  une  force 
qui,  en  eux,  n'était  que  la  manie  d'imitation  jacobine 
poussée  jusqu*au  délire.  Le  16  août  1792,  «  les  hom- 
mes du  14  juillet  et  du  10  août  »  déposèrent  à  la 
barre  de  TAssemblée  une  pétition  où  il  était  dit  : 
«  Si  la  victoire  trahit  notre  cause,  les  torches  sont 
prêtes;  les  anthropophages  du  Nord  ne  trouveront 
que  des  cendres  à  recueillir  et  des  ossements  à  dé- 
vorer. »  C'est  peut-être  en  souvenir  de  cet  accès  de 
rhétorique  furibonde  que  a  les  hommes  du  Comité 
central  et  de  la  Commune  »  ont  brûlé  Paris  plutôt 
que  de  le  restituer  a  aux  anthropophages  »  de  la 
léfifalité. 

Malgré  leur  affolement  naturel  ou  voulu,  ils  sen- 
taient confusément  ce  que  leur  /(conduite  avait  d'o- 
dieux. Séquestrations  arbitraires,  confiscations,  con- 
damnations à  mort,  massacres,  incendies,  ce  sont-là 
des  peccadilles  que  la  civilisation  n'aime  point  à  par- 
donner. Ils  l'ont  compris  et  ils  ont  crié  bien  haut 
dans  leurs  clubs,  dansTeurs  journaux  et  plus  tard 
dans  leurs  livres,  que  tous  lés  forfaits  qu'ils  avaient 
à  se  reprocher  n'étaient  que  les  représailles  «  des 
crimes  »  commis  par  les  Yersaillais.  Ceci  est  un  men- 
songe dont  il  faut  faire  justice  une  fois  pour  toutes. 
«  Les  crimes  »  de  Versailles  étaient  les  faits  degueiTe 
inhérents  au  droit  de  légitime  défense,  en  vertu  du- 
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quul  toutii  société  civilisée  se  protège  contre  une  ni* 
Ui<|[ic  k  main  armée.  Oi*,  tlu  19  mars  au  2  avril,  ce 
druil  de  liéfciDic  chôma;  tout  loisir  fut  laissé  aux  in- 
surgés pour  rentrer  dans  la  gravitalioQ  centrale  du 
pajs;  Versailles  se  lut,  essaya  de  négocier  et  ne  lira 
pas  nn  coup  de  fusil.  Les  hostilités  furent  ouvertes  le 
2  avril,  avenue  de  Courbevoie,  au  rond-poial  des 
Bergères,  par  des  fédérés  qui  tuèrent,  ù  bout  portant, 
M.  Piisquier,  chirurgien  en  chef,  revêtu  de  son  uni- 
forme bien  connu,  protégé  par  la  croix  de  Genève  et 
par  son  caractère  exclusivement  pacifique  et  hospi- 
talier'. D'après  cela,  puisque  l'on  n'agissait  de  rigueur 
qu'en  repi'ésailles  des  actes  des  Vereaillais,  il  est 
donc  k  croire  qu'entre  le  19  mai's  et  le  2  avril  nulle 
mesure  de  compression  violente  ne  fut  adoptée  par  le 
Cjtni  té  central  ou  par  la  Commune.  C'est  ce  que  nous 
allons  examiner. 

Le  18  mars,  MM.  André,  Dodïeau  et  Boudin,  com- 
missaires de  police,  sont  arrêtés,  sans  mandat,  à  leur 
domicile;  lei9,  les  généraux  Chanzy,  de  Langourian, 
les  capitaines  Ducauzé  de  Nazelles  et  Gaudin  de  Vil- 


'  1  Lortipie  Diulêlions  ï  h  poric  Haillol,)).  de  Romane!  reprocha  I 
t'olScier  qui  commaDdail  les  îonirgés,  d'avoir  p^iiii<t  qu'un  mùdcci* 
nililaire  fût  lue  d'une  manière  ausii  lâche.  La  réponse  eit  caraclù- 
ritliqne  :  •  Kou»  ne  wiions  pas  qu'il  êUîl  médecin  :  nous  crojiotw  qua 
c'éuit  UD  parlemealaire.  ■  Épreuve*  tl  lallei  itun  valoalaire  neutre, 
par  ivba  Puile;  ,  p.  541   l'aris,  Duinaine,  1874. 
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laine  sont  incarcérés  à  la  prison  de  la  Santé  après 
avoir  subi  des  outrages  sans  nom  de  la  part  de  la 
population  qui  déjà  les  appelle  «  des  otages  ».  Le  20, 
M.  Claude,  chef  du  service  de  sûreté,  homme  de  bien 
qui  pour  ennemis  n'avaient  que  les  malfaiteurs,  est 
écroué,  sans  autre  forme  de  procès,  en  compagnie 
d'un  de  ses  garçons  de  bureau.  Le  21,  M.  Bonjean, 
président  de  la  chambre  des  requêtes  à  la  cour  de  cas- 
sation, est  appréhendé  au  collet  comme  un  forçat  en 
rupture  de  ban,  enfermé  au  Dépôl»  d'où  il  sera  trans- 
porté à  Mazas  et  ensuite  à  la  Roquette  pour  recevoir 
dix-neuf  coups  de  fusil.  Le  22,  a  le  général  »  Ber- 
geret,  aidé  de  l'autre  «  général  »  Du  Bisson,  laisse 
tuer  ou  fait  tuer,  devant  la  place  Vendôme,  treize  per- 
sonnes marchant  avec  une  manifestation  absolument 
pacifique  et  sans  armes  qui  criait  :  Vive  l'ordre!  vive 
la  paix!  En  admettant  que  toutes  ces  vilenies  bru- 
tales soient  des  représailles,  il  faut  reconnaître  que 
ce  sont  des  représailles  anticipées. 

lie  Comité  central  veut  renouer  sans  délai  la  chaîne 
de  tradition  qui  le  rattache  au  tribunal  révolutionnaire, 
chaîne  brisée  par  tant  d'années  de  despotisme  et  de 
réaction.  Il  veut  se  montrer  digne  de  ses  aînés,  évoquer 
rame  d'Hébert  et  apaiser  les  mânes  de  Marat.  Le  28 
mars,  il  éprouve  le  besoin  de  s'épurer  lui-même:  trois 
de  ses  membres,  Chouteau,  Billioray,  Ganier,  sont  dé- 
clares suspects  et  décrétés  d'accusation.  —  Soyons  so- 
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■rtrcs,  mais  jiiïtos!  —  Clioiileaii  cl  Uillioniy  sont  ac- 
<|iiilt(^.  Quanta  Ganier,  il  esl  condamne  à  mort,  par 
contumace  ;  l'accusé  ctlesjug<'s  n'ont  jamais  su  poiir- 
<[uoi.  Ce  Ganier  avait  du  bon  cependant,  et  l'avait 
prouvé;  le  18  mars,  il  était  ji  Montmartre,  il  n'y 
avait  point  laisse  chômer  l'émeute,  et  sa  liclle  con- 
duite lui  avait  valiu,  d'emblée,  le  grade  de  comman- 
dant de  place  du  dis-iuiitième  arrondissement;  il 
avait  mf-rae,  à  ce  sujet.  Tait  une  proclamation  :  «  Ci- 
liijeiis,  je  suis  heureux  de  vous  transmettre,  au  nom 
du  Comité  central,  les  plus  grands  éloges  pour  le  pa- 
triotisme et  le  courage  que  vous  avez  montrés  dans  la 
nuit  du  18  et  la  jouniée  du  10  mai's;  moi-même  je 
vous  ai  vus  à  l'œuvre,  et  je  sais  que  vous  méritez  la 
jtlus  chaleureuse  sj-mpalbie.  » 

C'était  un  singulier  homme  que  ce  Ganier,  qui  h 
son  nom,  ajoutait  celui  du  village  où  il  était  né  et  se 
faisait  appeler  Ganier  d'Abin  ;  figure  originale  parmi 
les  grimaciers  de  la  Commune,  il  représente  le  type 
fxacl  de  l'aventurier  qui  se  bal  pour  se  battre,  sans 
se  soucier  de  la  couleur  du  drapeau  qu'il  défend  ou 
qu'il  alUque.  En  1860,  il  est  à  Castelfidardo  dans  la 
pelite  armée  du  Pape;  en  1865,  il  est  en  Pologne  et 
fait  le  coup  de  fusil  contre  les  soldats  russes.  Revenu 
A  Paris,  ri  s'essaye  aux  occupations  sédentaires,  entre 
dans  une  administration,  n'y  peut  tenir,  décampe, 
disparaît  et  réapparaît  tout  à  coup  en  Asie  avec  qua- 
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lité  de  généralissime  des  troupes  du  roi  de  Siam. 
Lorsqu'il  apprend  que  ]a  guerre  a  éclaté  entre  TÂllo- 
magne  et  la  France,  il  accourt,  obtient  un  comman- 
dement quelconque  de  la  délégation  de  Tours  et,  le 
18  mars,  se  donne  sans  réserve  à  Tinsurrection.  Lui 
aussi,  sur  la  butte  Montmartre,  il  ne  fut  point  avare 
de  représailles  anticipées,  ainsi  que  le  prouve  la  dé- 
pêche de  M.  Washbume  que  j'ai  citée  plus  haut;  mais 
il  paraitque,  malgré  ses  phrases,  malgré  son  goût  pour 
les  exécutions  sommaims,  ce  Ganier  n'était  qu'un  sbire 
de  la  réaction  et  qu'il  était  digne  de  la  peine  capitale; 
heureusement  pour  lui,  il  ne  Tobtint  que  par  contu- 
mace, ayant  sans  doute  et  spirituellement  repris  le 
chemin  du  royaume  de  Siam.  Cette  condamnation 
avait  mis  le  Comité  central  en  appétit;  le  lendemain, 
29  mars,  sur  la  proposition  du  citoyen  Assi,  «  Wil- 
frîd  de  Fonvîellc,  coupable  d^attentat  contre  la  Com- 
mune, est  décrété  d'accusation  et  condamné  à  mort.  » 
Le  même  jour,  à  la  première  séance  de  la  Commune, 
le  a  général  »  Emile  Duval,  délégué  militaire  à  la 
Préfecture  de  police,  est  chargé  de  s'assurer  des  gens 
hostiles  à  la  Commune,  et  de  faire  toute  perquisition 
pour  les  découvrir.  Le  50  mars,  le  c  général  »  Lucien 
Henry,  chef  de  légion  du  quatorzième  arrondissement, 
ne  paraît  pas  avoir  grand  goût  pour  les  communi- 
cations par  voie  ferrée  et  ordonne  de  faire  dérailler 
les  trains  Ouest-Ceinture  qui  ne  s'arrêteraient  pas  au 
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premier  signal'.  »  C'est  ainsi  que  l'on  se  mctlall  en 
dcToir  «  d'observer  la  forme  cl  de  rcspcclcr  la  loi  ». 
Le  51  mars,  M.  Blondeau,  curé  de  Plaisance,  est  ar- 
rêté el  conduit  au  Déjiôl  par  l'ouvrier  typographe 
louis-AdulpheCertin,  que  Raoul  riif,'ault  a  improvisi' 
commissaire  de  police  pour  le  quartier  Montparnasse. 
C'est  le  premier  otage  ccclésiaslique,  que  tantd'aulrcs 
vont  aller  rejoindre. 

Ce  sont  là  des  actes  officiels  émnni?s  du  groupe  in- 
surgé qui  s'intitulait  le  gouvernement,  ou  prescrits 
par  des  bommes  jounnt  un  rôle,  obéis  et  armes  d'une 
sorte  de  plein  pouvoir  qu'ils  réussissaient  à  imposer 
à  force  de  violences.  Lr  Journal  officiel,  qui  représente 
l'âme  du  Comité  central  et  celui  de  la  Commune,  ût 
chorus  et  s'efforça  d'inculquer  de  bons  principes  à  la 
population  des  fédérés.  Le  citojen  Ed.  Vaillant  y  pu- 
blia, le  27  mars,  un  article  que  le  rédacteur  en  chef, 
Ch.  Longuet,  recommande  tout  spécialement  à  la  mé- 
ditation de  ses  lecteurs.  La  conclusion  de  l'arlicledit 
assez  quel  en  est  l'esprit;  il  semble  avoir  été  inspiré 
par  Pépin,  par  Morey  ou  par  qucl(|uc  autre  ancêtre 
de  la  Commune  :  a  La  société  n'a  qu'un  devoirenvers 
les  princes  :  la  mort.  Elle  n'est  tenue  qu'à  une  for- 
malité :  la  constatation  d'identité.  Les  d'Orléans  sont 
en  France,  les  Conapaile  veulent  revenir  ;  que  les 


'  Voir  Convnhiont  de  Paiîi,  I.  I.  p.  44. 
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bons  citoyens  avisent  1  »  La  réponse  à  de  telles  provo- 
cations se  fit  longtemps  attendre;  elle  vint  enfin,  fut 
adresée  à  un  journal  obscur  intitulé  la  Sociale^  mais 
fut  ramassée  par  \e  Journal  officiel^  quin^bésita  pas  à 
maculer  ses  colonnes  de  cette  ordure.  Cela,  du  reste, 
(Hait  légitime.  Il  avait  fait  appel  à  Tassassinat,  celui- 
ci  répondait,  il  devait  insérer  sa  réponse. 

Le  18  mai,  il  publie  ceci  :  a  Je  demande  la  for- 
mation d'un  corps  de  mille  à  douze  cents  volontaires, 
dit  Tyrannicideif  lesquels  se  dévoueront  à  combattre 
corps  à  corps,  à  exterminer  par  tous  les  moyens  pra- 
ticables, n'importe  en  quelle  contrée,  jusqu*au  der- 
nier rejeton  de  ces  races  royales  et  impériales  si  fu- 
nestes à  la  France. . .  Si  mon  idée  était  adoptée,  je  tiens  à 
honneur  de  m'inscrire  en  tête  de  la  légion  libératrice. 
Signé  :  Jo$ephy  64,  rue  de  Clignancourt.  —  Je  m'in- 
scris le  second  :  Barrée  62,  même  rue.  »— L'entrée 
<lcs  troupes  françaises  à  Paris  empêcha  peut-être  la 
formation  de  ce  corps  de  commis-voyageurs  en  assas- 
sinat; on  aurait  pu  désigner  les  bataillons  par  un  nom 
glorieux  :  le  bataillon  Ravaillac,  le  bataillon  Louvel  ; 
le  régiment  complet  se  serait  appelé  :  la  légion  Fies- 
chi,  car  Fieschi  était  leur  maître  à  tous;  il  était 
brave,  sans  préjugés,  et  eût  pendu  son  père  pour  un 
petit  écu. 

Ainsi,  bien  avant  Touvcrture  des  hostilités,  les  re- 
présailles avaient  commencé.    Elles  devinrent  fu- 
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rieuses  ajirts  le  premier  combat;  mais  je  Iciiaii!  à 
prouTer  que  ces  hommes  ont  menti  lorsqu'ils  ont  prc- 
leodu  qu'ils  ii'élaîont  devenus  criminels  qu'en  pi'é- 
sence  des  a  crimes  »  de  Versailles.  Ils  l'ont  é\é  dès  le 
premier  jour,  dès  la  première  heure  ;  ils  l'ont  été 
ToloQtai rement,  de  sang-froid,  pour  faire  peur  cl 
rester  les  maîtres  d'un  pouvoir  qu'ils  avaient  volé 
arec  effraction.  Sur  tous  les  tons,  par  toutes  leurs 
Toix,  ils  ont  parlé  des  «  crimes  v  de  Versailles;  cela 
est  dérisoire  et  ne  mériterait  pas  réfutation  si  nous 
o'étions  d'un  pays  où  tout  s'oublie,  même  les  plus 
aboniinablcs  forfaits.  Les  crimes  de  Versailles,  du 
gouvernement  légal  représenté  par  l'armée  française, 
ont  simplement  consisté  à  repousser  la  force  par  la 
force,  à  ne  pas  consentira  i-ecevoir  des  coups  de  fusil 
sans  les  rendre  et  à  riposter  par  des  boulets  de  canon 
aux  obus  qu'on  lui  envoyait.  Ce  n'est  point  Versailles 
qui  a  marché  sur  Paris,  qu'on  ne  l'oublie  pas;  c'est 
Paris  qui  a  marché  contre  Versailles.  Celui-ci  s'est 
défendu;  il  serait  puéril  de  démontrer  que  c^étnit  son 
droit  et  son  devoir.  La  stupeur,  l'effarement  qui  ré- 
gnèrent dans  la  Commune  à  l'heure  du  premier  com- 
bat, sont  inexprimables.  Ces  malheureux  fédérés, 
abusés  par  les  mensonges  les  plus  extravagants,  alcoo- 
lisés jusqu'au  delirium  trcmens.  —  le  mol  est  de 
Kossel, — s'en  allaient  gaiement  par  Ch;llîlion,  mar- 
chaient en  chantant  par  Courbcvoie,  jus(|tic  sous  les 
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feux  du  mont  Yalérien,  persuadés  que  rarmée  fran- 
çaise les  attendait  avec  impatience  pour  vider  les  bi- 
dons de  compagnie  et  fraterniser  au  cri  de  :  ViYe  la 
Commune  !  11  fallut  en  rabattre  et  jouer  des  jambes. 
On  signala  à  la  réprobation  du  monde  entier  la  con- 
duite d'une  armée  régulière  qui  avait  Taudace  de  ne 
vouloir  ni  déchirer  son  étendard,  ni  se  laisser  égorger 
comme  un  troupeau  de  moutons.  On  avait  fait  toute 
sorte  de  préparatifs  cependant  :  on  avait  des  ca- 
nons, des  fusils,  et  des  munitions  à  en  revendre,  et 
60  000  hommes  bien  équipés,  et  la  fine  fleur  des 
braillards  de  clubs  pour  les  commander,  et  des  pro- 
longes chargées  de  victuailles,  et  des  tonneaux  de 
vin,  et  des  barriques  d'eau-de-vie,  et  Ton  avait  crié 
bien  haut  que  Ton  coucherait  à  Versailles  même,  sur 
le  champ  de  bataille,  après  avoir  «  enlevé  »  l'As- 
semblée; on  revint  l'oreille  basse  et,  pour  se  consoler, 
on  lâcha  des  proclamations,  qui  faisaient  rire,  mal- 
gré les  événements  que  l'on  subissait  et  que  Ton  pré- 
voyait. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c*est  que  c'est  l'armée  légale 
qui  a  usé  de  représailles,  et  non  point  la  Com- 
mune. L'assassinat  de  Clément  Thomas,  du  général 
Lecomle,  des  victimes  delà  rue  de  la  Paix,  du  docteur 
Pasquier,  ont  justifié  l'exécution  sommaire  d'Emile 
Duval  et  de  Flourens  pris  les  armes  à  la  main,  in- 
surgés contre  les  lois  de  leur  pays,  en  présence  des 
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ennemis  victorieux,  attentifs  à  nos  fautes  et  stupéfaits 
de  la  quantité  de  sottise  que  Paris  pouvait  contenir. 
C'était  là  un  crime  impardonnable  et  qui  ne  fut  point 
pardonné.  11  s'agissait  de  sauver  la  France  et  il  fallut 
la  sauver  à  tout  prix. 
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I.  —  LES  BATAILLONS  rtntWktu. 

Ce  que  l'on  inrtit  pu  Tjirc  ifia  les  pri'micrs  coniUM.  —  Lfs  tédéri»  «ml 
toujoun  biltui,  —  Ciums  de  leur  infériorité.  —  Cilcul  propurlionncl.  — 
Jim  fatil  rirrrl  —  Les  fclopi^.  —  Un  bouu.  —  Abcence  de  cunvjc- 
lioi».  —  HodilicilioD  daiu  le*  btUilloii*  [i:ilér£>.  —  Lu  •ÎEillni'di  et  Ict 
oïlinli.  —  PiJutcilJ  pirverw.  —  Lei  fcnitiici.  —  Utills^'ei  par  Hi^auU  et 
ftrri.  —  iaibuliDciires.  —  [nililulrices.  —  Leur  réve.  —  D>'-;'uïtJi3  en 
whlilf.  —  L'ÎTTene  furieiuc.  —  Abolition  de  li  prcnlilulian.  —  In- 
crioiet. —  Detiul  les  Iribunaui.  —  Ordic  du  jour  de  Itouel. 

Si,  le  2  avril,  apr^  le  combat  de  Courbevoie,  si, 
le  3,  après  la  débâcle  de  l'armée  insurrectionnel It; 
<]ui  marchait  sur  Versailles,  les  troupes  françaises 
avaient  poussé  une  pointe  énergique  en  avant,  elles 
seraient  renti-ées  dans  Paris,  et,  au  milieu  de  l'effare- 
ment communard,  s'en  seraient  facilement  em|)aré.  Ce 
n'eût  été  qu'un  coup  de  main  heureux;  le  Gouver- 
nement, an-ivant   derrière  sa  petite  année,  auraii-il 
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réussi  à  se  maintenir?  On  ne  sait  vraiment  que  ré- 
pondre à  cette  question,  car,  pour  tous  ceux  qui  n*ont 
point  quitté  Paris,  il  semble  prouvé  qu'il  fallut  à  la 
Commune  sept  semaines  de  combats  incessants  pour 
donner  à  ses  hommes  la  solidité  dont  ils  ont  fait 
preuve  pendant  la  longue  bataille  des  sept  jours. 

Armés,  équipés,  amplement  fournis  de  munitions 
en  prévision  du  parti  que  Ton  eut  la  criminelle  réso- 
lution de  n*en  point  tirer  contre  les  Allemands,  les 
bataillons  fédérés,  malgré  certaines  apparences  et 
malgré  leur  uniforme,  n'étaient  point  une  armée; 
c'était  une  multitude  indisciplinée,  raisonneuse,  brail- 
larde, et  que  Talcoolisme  ravageait.  Dans  toutes  les 
luttes  qu'ils  engagèrent,  même  à  forces  triples, contre 
l'armée  de  Versailles,  ils  furent  battus.  Dans  le  com- 
bat suprême  commencé  le  21  mai  et  terminé  le  28, 
malgré  les  positions  formidables  qu'ils  occupaient 
dans  Paris,  malgré  les  barricades  qui  les  protégeaient, 
malgré  les  refuges  que  leur  offraient  les  rues,  les 
ruelles,  les  maisons  à  double  issue,  malgré  leur 
énorme  artillerie,  malgré  leur  nombre  et  leur  fer- 
meté, ils  furent  vaincus  par  nos  soldats  marchant  à 
découvert.  Plus  d'une  cause  leur  a  infligé  une  infé- 
riorité qui  devait  fatalement  amener  leur  défaite  :  au 
point  de  vue  technique,  ils  ne  savaient  pas  obéir,  et 
l'on  ne  savait  pas  les  commander;  au  point  de  vue 
moral,  la  plupart  ignoraient  pourquoi  ils  se  battaient, 
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presque  tous  Irouvaienl  le  raélier  fort  dur  et  ne  le 
élisaient  (ju'cn  rechignant.  Ceux  qui  avaient  pris  les 
armes  pour  tiéfendre  leui-s  convictions  représentaient 
une  inûme  miaorilé.  On  a  fait,  à  cet  égard,  une  ti'ùs- 
sérieuse  enquête,  dont  les  résultats  sont  de  nature  à 
étonner  les  personnes  qui  n'ont  pas  éludié  nos  guerres 
civiles  et  les  éléments  de  résistance  qu'elles  mettent 
en  œuvre.  Dans  l'armée  de  la  Commune,  sur  un 
groupe  de  cent  individus  on  trouve  :  quatorze  repris 
de  justice,  douze  volontaires  crojanl  défendre  une 
cause  légitime  et  soixanlc-f|uatorze  pauvres  diables 
qai  ont  été  forcés  de  marcher  autour  d'un  drapeau 
qu'ils  détcstiiieiit  ;  donc,  sur  cent  combattants,  douze 
«*ulcment  ont  raisonné  leur  action  et  ont  été  les  sol- 
dats li'une  Ibéorie  révolutionnaire.  Parmi  ces  révoltés 
il  y  eut  beaucoup  d'ignorants  qui  ne  comprirent  rien 
aux  faib  dont  ils  étaient  les  témoins.  Un  fusilier  des 
équipages  de  la  flotte,  resté  à  Paris,  est  ramassé  par 
l'insurrection,  qui  l'incorpore  parmi  les  fédérés;  il 
se  bat  bien  et  est  grièvement  blessé  à  Neuillj  ;  il  de- 
mande la  crois  de  la  liégion  d'honneur,  car  deux  fois 
déjà,  dit-il,  il  l'a  méritée,  au  Mexique  et  en  Coehîn- 
chine.  Ceux-là  sont  des  niais;  ils  n'ont  poinl  manqué 
dins  les  bataillons  de  la  Commune. 

La  suppression  précipitée  de  la  solde  que  l'Etat 
payait  aux  gardes  nationaux  pendant  la  période  d'in- 
ïcslisseraent,  et  qui  dépassa  la  somme  de  cent  vingt 
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millions,  laissa  beaucoup  de  malheureux  sans  res- 
sources ;  le  item  fatU  vivre  s'imposa  à  eux  et  ils  acceiH 
tèrent  de  servir  un  gouvernement  d*ayenture,  qui  du 
moins  leur  donnait  le  pain  quotidien  trempé  dans 
plus  de  vin  qu'ils  n'en  pouvaient  boire.  Si  l'Assem- 
blée nationale,  même  après  l'ouverture  des  hostilités, 
avait  offert  deux  francs  par  jour  aux  fédérés,  l'armée 
de  la  Commune  eût  fondu  comme  neige  au  soleil  ; 
car,  malgré  que  l'on  en  eût,  on  savait  bien  que  la 
clef  du  vrai  coffre-fort  était  à  Versailles  et  non  pas  à 
Paris.  Tout  ce  qui  ne  pouvait  ou  ne  voulait  travailler 
alla  bénévolement  grossir  les  rangs  de  l'insurrection; 
on  ne  demandait  aux  gens  ni  leur  acte  de  naissances 
ni  compte  de  leur  opinion  ;  ils  se  présentaient,  on  les 
enrôlait,  on  les  armait,  on  les  abreuvait,  et  ça  faisait 
quelques  hommes  de  plus.  Les  conseils  de  révision 
n'ont  pas  dû  fonctionner  avec  une  grande  régularité, 
car  les  borgnes,  les  bossus,  les  boiteux  ne  faisaient 
point  défaut  aux  troupes  des  Cluseret,  des  Rossel  et 
des  Bergcrel. 

La  maison  que  j'habite  est  située  sur  une  des  larges 
voies  qui  mettent  l'ancien  Paris  en  communication 
avec  les  communes  suburbaines,  annexées  par  la  loi 
du  16  Juin  1859.  Bien  souvent,  assis  à  ma  fenêtre, 
j'ai  vu  un  certain  bataillon  passer,  fanfare  en  tête, 
précédé  de  ses  cantinières  à  plume  rouge,  suivi  par 
deux  ou  trois  omnibus  réquisitionnés  pleins  de  ton- 
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neanx  qui  oc  coalcaaicnl  pus  du  |>oudi'o.  Je  remar- 
quais toujours  dans  les  deroiei-s  rangs  un  petit  bossu 
d'uoe  cinquantaine  d'annë(.'s,  cxcmpU^  du  snc  à  cause 
de  la  gibbositti  qui  lui  en  tenait  lieu,  le  képi  sur  le 
coin  de  l'oreille,  allongeant  ses  jambes  noueuses  pour 
ne  pas  déparer  raligncmcnt  et  marchant  de  l'air 
vainqueur  familier  aux  gens  dil'forraes.  Il  devait  faire 
très-i-éguliùremenl  son  service,  car  je  ncmfî  rappelle 
pas  avoir  une  seule  fois  constaté  son  absence.  Les 
jours  passaient,  et  le  petit  bossu  passait  régulière- 
tncnt  comme  eux,  portant  gaillardement  le  fusil  sur 
sa  bosse.  Le  22  mai,  dès  sii  heures  du  matin,  rao» 
quartier  était  licureuscmenL  occupé  par  les  Iruupos 
françaises;  je  dois  rendre  celte  justice  aux  bataillons 
fédèiTés  que  nul  d'entre  eux  n'apparut.  Le  25,  vers  la 
fin  du  jour,  j'avais  été  jusque  sur  le  boulevard  IIaus&- 
mann,  qui  était  jonché  du  débris  de  ses  arbres  hachés 
par  les  obus,  et  je  rentrais  chez  moi,  lorsque  je  me 
trouvai  inopinément  face  à  face  avec  mon  bossu.  Tou- 
jours vaillaDt  et  toujours  militaire,  il  n'avait  point 
quitté  son  uniforme,  mais  au  bras  gauche  il  portail 
un  large  brassard  tricolore  et  au  képi  un  ample  galon 
blanc.  C'était,  on  se  le  rappelle,  le  signe  de  rallie- 
ment adojité  par  les  gardes  nationaux  restés  fidèles  à 
la  civilisation  et  qui  désiraient  combattre  aux  côtés  de 
la  troupe  de  ligne.  En  voyant  ce  déguisement,  j'eus 
uu  baut-le-cœur,  et  regardant  le  Ijossu  dans  tes  yeux, 
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je  ne  pus,  sottement,  m'cmpêcher  de  lui  dire: 
€  Diable  !  vous  n'avez  pas  été  lent  à  changer  de  co- 
carde! ))  11  ne  fut  point  interloqué,  souleva  avec  in- 
souciîince  sa  convexité  dorsale  et  me  répondit  philo- 
so|)ln({uemenl:  c  Pourquoi  qu'ils  ont  eu  le  dessous, 
aussi  ?  »  Criait  sans  réplique,  et  je  ne  répliquai  point. 
Les  convictions  de  mon  bossu  étaient  celles  des  neuf 
dixièmes  des  soldats  de  la  Commune»  qui  presque 
tous  auraient  préféré  être,  comme  Raoul  Rigault,des 
arlilleui's  en  chambre. 

Après  les  premiei-s  combats,  lorsque  Ton  eut,  par 
expérience,  acquis  la  certitude  que,  malgré  les  pro- 
clamations (les  membres  de  la  Commune,  les  soldats 
de  Yei^sailles  ne  s'empressaient  pas  de  jeter  leurs 
armes  aux  pieds  des  fédérés,  ceux-ci  réfléchirent. 
Beaucoup  d'entre  eux  ne  conservèrent  aucun  goût 
pour  ce  jeu  brutal  de  la  guerre,  où  ils  n'étaient  pas 
les  plus  forts;  ils  se  cachèrent,  surent  disparaître, 
quitter  Paris  et  se  soustraire  à  un  service  que  trente 
sous  par  jour  rémunéraient  médiocrement.  C'est  alors, 
vers  le  milieu  d'avril,  que  l'on  put  remarquer  le  chan- 
gement survenu  dans  la  com[)osition  des  bataillons 
fédérés.  Les  hommes  faits,  les  hommes  de  vingt-cinq 
à  trente-cinq  ans  y  étaient  rares;  en  revanche,  beau- 
coup d'hommes  de  quarante  à  cinquante  ans  et  plus, 
et  surtout  une  quantité  prodigieuse  déjeunes  gens,  si 
jeunes  qu'ils  ressemblaient  à  des  enfants.  Menée  par 
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ws  g.ilo[)îiis  i-tlos  en  marge  du  ruisseau  et  grandis 
sur  le  fumier  des  basses  promiscuités,  la  lutte  devint 
prom]itemcnt  Irès-crucllc.  Insouciaiitsdu  dangerqu'ils 
ne  connaissent  pas,  ils  curent  d'inconcevables  har- 
ditrs«cs  et  furent  sans  merci.  L'Iionmit;  qui  froidement 
lira  sur  le  docteur  Pasquier  et  le  tua  était  un  enfant 
de  dix-huit  ans,  nomme  IV-ssunc.  ils  firent  le  plus  de 
mai  qu'ils  purent,  pour  s'amuser;  c  cet  âge  est  sans 
pitié;  B  ils  l'ont  prouvé  une  fois  de  plus.  Fendant  la 
bataille  ipii  se  livra  dans  les  rues  de  Paris,  sous  le» 
flammes  mCmes  de  nos  mnmlmenLs  incendiés,  on  prit 
six  cent  cinquante  et  un  enfants  les  armes  à  la  main, 
dflnl  le  plus  A^é  avait  seize  ans,  et  qui  se  battaient 
comme  des  démons'.  Il  est  intércssimt  de  les  distri- 
buer par  catégories  selon  leur  âge,  nCn  de  faire  com- 
prendre la  précocité  perverse  ou  l'inconscience  de 
certaines  natures.  Le  nombre  total  se  décompose  par 
257  enfants  de  16  ans;  226  de  14;  47  de  13;  21 
de  1 2  ;  1 1  de  1 1  ;  4  de  1 0  ;  enfin  un  de  hui  t  et  un  de 
sept  ans.  On  fut  indulgent  pour  ces  marmots  meur- 
triers; 87  seulement  furent  livrés  à  la  justice,  qui  eu 


'  •  D  j  aïsil  djns  le  mémo  quarlier  (gara  de  Strasbourg},  pendant 
lihUle,  on  gamio  d'une  quimaine  d'aani-cs, armé  d'un  fmil.qai  lirjîl 
mr  11  troupe.  Tous  Ica  coups  portaient.  Il  arborait  i  sa  ronclra,  donl  il 
liait  fiil  un  quartier  géofral.  un  pi^lit  drapeau  rouge  et  le  Irantpor- 
bil  tTcc  lui  lorsqu'il  changeait  de  fenâlre.  (Rosscl,  Papiert  poslliamet, 
t.  320.) 
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acquitta  22,  en  dirigea  56  sur  des  maisons  de  cor- 
rection paternelle  et  en  condamna  neuf.  Il  est  à  re- 
marquer que  sur  les  87  enfants  dont  les  tribunaux 
eurent  à  s'occuper,  36  avaient  des  antécédents  judi- 
ciaires. On  peut,  en  instant  dans  les  limites  de  la  plus 
scrupuleuse  exactitude,  estimer  à  douze  ou  treize  mille 
le  nombre  des  enfants  qui  tombèrent  tête  baissée  dans 
Tinsurrection  et  lui  apportèrent  un  contingent  d'ac- 
tivité et  de  valeur  irréfléchie  dont  nos  troupes  eurent 
i  supporter  l'énergie  redoutable. 

Tout  fut  burlesquement  sinistre  dans  cette  Com- 
mune où  rimbécillité  marchait  de  pair  avec  la  vio- 
lence ;  pendant  que  les  hauts  personnages  ripaillaient 
dans  les  Ministères  et  à  l'Hôtel  de  Ville,  pendant  que 
Paris  se  dépeuplait  pour  laisser  la  place  libre  à  la  mé- 
nagerie qui  s'en  était  emparée,  pendant  que  les  en- 
fants dépassaient  du  premier  bond  toutes  les  bornes 
de  la  férocité,  les  femmes  ne  voulurent  pas  rester  en 
arrière  et  se  jetèrent  au  premier  plan.  Le  sexe  faible 
ût  parler  de  lui  lors  de  ces  temps  exécrables,  et  pour 
faire  suite  au  Mérite  des  femmes,  on  pourrait  écrire 
un  livre  curieux  :  Du  râle  des  femmes  pendant  la 
Commune.  Le  récit  de  leurs  sottises  devrait  tenter  le 
talent  d'un  moraliste  ou  d'un  aliéniste.  Elles  avaient 
lancé  bien  autre  chose  que  leur  bonnet  par-dessus  les 
moulins  ;  elles  ne  s'arrêtèrent  pas  à  si  mince  détail 
et  tout  le  reste  du  costume  y  passa.  Elles  mirent  leur 
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Ame  à  nu,  et  l'on  fnt  stiipélaiL  de  la  quanliLc  de  pcf- 
vcrsilé  naturelle  que  l'on  y  découvrit.  Celles  qui  se 
tluiinùrent  à  la  Commune —  et  elles  furent  nombreuses 
—  n'eurent  qu'une  seule  ambition  ;  s'élever  au-dessus 
de  l'homme  en  csagéraul  ses  vices.  C'était  là  un  idéal 
qu'elles  surent  atteindre.  Elles  furent  mauvaises  et 
l&ches.  Utilisées  par  la  police  des  RigauU  et  des  Ferré, 
elles  furent  impitoyables  dans  la  recherehe  des  ré- 
rraclaires  qui  se  cachaient  pour  ne  point  subir  la 
honte  do  servir  la  Commune.  Comme  «  ambulan- 
cièitœ  »,  elles  furent  funestes,  abreuvèrent  les  blesses 
d'eau-de-vie,  sous  prétexte  de  les  a  remonter  »,  et 
|i(niss«rcnt  dans  la  mort  bien  des  malheureux  qu'une 
simple  médication  aurait  guéris.  Dans  les  écoles  où 
elles  s' insla lièrent,  elles  débitèrent  bien  des  sornettes 
sans  ortho'^raphe  et  apprirent  auv  petits  enfants  à 
loul  maudire,  excepté  la  Commune.  Du  haut  de  la 
chaire  des  églises  converties  en  clubs,  elles  laissèrent 
tomber  toutes  les  sanies  dont  regorgeait  leur  igno- 
rance; de  leur  voix  criarde  et  glapissante,  au  milieu 
de  la  fumée  des  pipes,  dans  le  bourdonnement  des 
hoquets  avinés,  elles  demandèrent  a.  leur  place  au  so- 
leil, leurs  droits  de  cité,  l'égalité  qu'on  leur  refuse  » 
et  autres  revendications  indécises  qui  cachent  peut- 
être  le  rêve  secret  qu'elles  mettaient  sans  vergogne  en 
pratique  :  la  pluralité  des  hommes. 

Elles  se  déguisèrent  en  soldats  ;  elles  eurent  des  lo- 
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qucs  hongroises,  des  culottes  de  zouave,  des  vestes 
galonnées,  des  brandebourgs,  des  soutaches,  des  bro- 
deries, du  clinquant,  du  similor,  et»  ainsi  vêtues  en 
chie-cn-lil,  elles  s'armèrent,  firent  le  coup  de  feu  et 
furent  implacables.  Elles  se  grisèrent  au  sang  versé  et 
curent  une  ivresse  furieuse  qui  fut  horrible  à  voir. 
Elles  c(  manifestaient  »  ;  elles  se  réunissaient  en  bao- 
dcs,  et,  comme  les  tricoteuses  leurs  aïeules,  elles  vou- 
laient aller  à  Versailles  c  chambarder  la  parlotte  et 
pendre  Foutriquet  premier  ».  Elles  étaient  toutes  là, 
s'agitant  et  piaillant,  les  pensionnaires  de  Saint-La- 
zare en  vacances,  les  natives  de  la  petite  Pologne  et  de 
la  grande  Bohême,  les  marchandes  de  modes  à  la  tripe 
de  Caen,  les  couturières  pour  messieurs,  les  chemi- 
sières pour  hommes,  les  institutrices  pour  étudiants 
majeurs,  les  bonnes  pour  tout  faire,  les  vestales  du 
temple  de  Mercure  et  les  vierges  deLourcine.  Ce  qu'il 
y  avait  de  profondément  comique,  c'est  que  ces  éva- 
dées du  Dispensaire  parlaient  volontiers  de  Jeanne 
d'Arc,  et  ne  dédaignaient  pas  de  se  comparer  à  elle. 
La  Commune,  sans  trop  s'en  douter,  aida  à  ce  soulè- 
vement féminin  qui  vidait  les  maisons  à  gros  numéro 
au  clélriment  de  la  santé  publique  et  au  profit  de  la 
guerre  civile.  Elle  sut  résoudre  —  cette  bonne  Com- 
mune, composée  des  fortes  têtes  que  l'on  sait  —  elle 
sut  résoudre,  d'un  seul  coup,  le  problème  social  qui 
trouble,  depuis  tant  d'années,  les  administrateurs, les 
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économistes,  les  moralislcs,  les  philosophes,  les  mé- 
decins et  les  législateui-s.  Elle  fit  coller  un  papier  sur 
les  murailles  de  Paris,  et  la  grande  difficulté  Tut  dé- 
nouée pour  jamais.  Pjir  une  afficlie,  bien  et  dûment 
timbrée,  elle  aholit  la  proslilution.  Ce  ne  fut  pas  plus 
dirCcile  que  cela.  \.ç<  pauvres  créatures  libérées  de 
tout  lien  administratif,  de  tout  contrôle  sanitaire,  ne 
se  le  tirent  pas  répéter  :  elles  se  répandirent  comme 
une  lèpre  dans  la  ville,  et  lorsque,  réduites  à  la  mi- 
sère par  les  hommes  qui  les  cxploitaionl,  elles  n'eurent 
plus  de  quoi  manger,  elles  prirent  la  casaque  du  fan- 
tassin, et  allèrent  aux  avant-posles,  oii  elles  ne  furent 
pas  moins  redoutables  h  leuiï  amis  qu'à  leurs  adver- 
saires. 

Aus  derniers  jours,  toutes  ces  viragos  belliqueuses 
tinrent  derrière  les  barricades  plus  longtemps  que  les 
hommes;  elles  furent  là  où  le  crime  fut  sans  merci 
et  sans  frein  :  à  l'avenue  l'annenlier,  quand  on  assas- 
sina le  comte  de  Beaufort  ;  à  l'avenue  d'Italie,  quand 
on  chassa  aux  dominicains;  devant  les  murs  de  la 
Pelite-Jloquelte,  lorsqu'on  y  tua  les  otages  évadés;  à 
la  rue  Haxo,  quand  on  y  massacra  les  gendarmes  et 
les  priîlres.  On  en  arrêta  beaucoup,  les  mains  noires 
de  poudre,  l'épaule  meurtrie  par  le  recul  du  fusil, 
tout  émues  encore  de  la  surexcitation  des  batailles. 
1031  furent  conduites  à  Versailles,  parmi  lesquelles 
on  pouvait  compter,  selon  les  euphémismes  de  lasta- 
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tistique,  c  246  célibataires  soumises  à  la  police.  > 
Gomme  pour  les  enfants,  on  ne  fut  pas  trop  sévère, 
et  850  ordonnances  de  non-lieu  furent  rendues  en 
leur  faveur;  parmi  les  prisonnières,  on  en  envoya 
quatre  dans  un  asile  d'aliénés  :  c'est  bien  peu  1  Pour 
qui  a  étudié  Thistoire  de  la  possession^  il  n'y  a  guère 
à  se  tromper;  presque  toutes  les  malheureuses  qui 
combattirent  pour  la  Commune  étaient  ce  que  Talié- 
nisme  appelle  c  des  malades  ». 

Ces  fédérés  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  ces  adoles- 
cents, ces  vieillaitls,  ces  femmes  et  ces  bossus,  com- 
posaient Tannée  de  la  révolte;  les  chefs  ne  valaient 
guère  plus  que  les  soldats.  Aussi,  lorsque  Rossel  lança 
son  fameux  ordre  du  jour  :  «  Le  soldat  en  état  d'ivresse, 
celui  qui  déshonore  l'uniforme  ayant  au  bras  une 
femme  publique,  seront  l'un  et  l'autre  punis  exem- 
plairement par  leurs  chefs,  et  envoyés  hors  tour  aux 
avant-postes,  »  il  ne  fut  obéi  par  personne  ;  car  ses 
reproches  s'adressaient  moins  aux  simples  gardes 
qu'aux  généraux.  Panni  ceux-ci,  il  en  est  qui  s'élevè- 
rent aux  plus  hautes  conceptions  du  grotesque  et  de 
rhorrible;  entre  autres,  le  général  Eudes,  qui  fut,  à 
lui  seul,  comme  une  bande  de  voleurs  et  d'incen- 
diaires. 


Li:  (Jl^NÉRAL   ElDI^S. 
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Cntrie  dci  AllemiBiU  i  N'incj.  —  ninnqui.  —  L«  17  loAt  <B70.  —  A<!as- 
riut.  —  Le4««plcmbra  diliire  quelijuci  mïurtncra. —  Eudci£1a  cbclde 
btUîtka.  —  Gw^ipotliioirf.  —  Le  31  uclobre.  ~  Su  réiulliU.  —  i  Si 
Diea  ciiiUit,  ja  le  li-r>û  fuiilltr.  »  —  Eudei  nommé  gài^nl  par  le  Comiti 
cenlnl.  —  L«  uns-culoKûme  bf  rédilûre,  —  D^légu^  à  la  guerre.  —  Bon 
eanlier.  —  La  miiioa  ntililiire.  —  le  spihi.  —  Le  cli^t  du  peloton  des 
nécutioDi.  —  Lettre  de  reccmtiiandalioo.  —  Budct  lu  (bel  d'isaj.  —  Au 
pikit  de  11  Ljgîou  d'Innneur. 

Ëmile-Dési ré-François  Eudes  a  débuté  dans  la  vie 
poliiique  par  un  assassinai  qui  l'a  rendu  célèbre  et 
lui  a  ouvert  d'emblée  les  portes  d'uiic  carritireoù  il 
â  brillé  avec  l'éclal  d'une  mèche  incendiaire  salurcc 
de  pétrole.  Né  à  Roncey,  dans  la  Manche,  le  12  sej)- 
tembre  1843,  il  allait  avoir  vingt-sept  ans  au  mois 

(aût  1870.  Il  était  bien  jeune,  mais 
[■ 
ntiei 


Se*  pareili  1  deni  foÎR  ne  se  fonl  pas  connailrc, 

Et  pour  des  coups  d' estai  reulent  des  coups  de  niailre. 


b  France  haletante  regardait  alors  du  eàté  de  In 
■oDtlère  où  nous  avions  été  battus  à  Forbach,  à 
Wissembourg,  à  Reichshoffen,  et  espérait  obstiné- 
ment une  victoire  improbable,  pendant  que  les  con- 
spirateurs, les  ambitieux,  les  irréconciliables  se  Trot- 
taient les  mains  et  comptaient  bien  qu'une  nouvelle 
défaite,  habilement  exploitée  par  eux,  leur  livrerait 
le  gouvernement  d'un  pays  désespéré  et  exaspéré.  Ob 
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apprit  que  les  armées  allemandes  marchaient  résolu- 
ment sur  Paris,  et  que,  déjà  maîtresses  des  Vosges, 
elles  venaient  de  lancer  leurs  batteurs  d*estrade  jus- 
qu'à Nancy.  La  population  parisienne  fut  émue,  mais 
résignée,  et  resta  prête  aux  sacrifices  que  notre  mau- 
vaise fortune  allait  lui  imposer. 

Cet  événement,  qui  eût  dû  raffermir  les  cœurs  et 
enfler  les  courages,  parut  à  un  vieux  monomanc  une 
occasion  propice  de  faire  une  petite  manifestation  pa- 
triotique. De  la  retraite  où  il  se  cachait,  Blanqui 
organisa  une  de  ces  misérables  émeutes  à  la  fois  ridi- 
cules et  odieuses  dans  lesquelles  il  excelle  et  dont  il  a 
toujours  précieusement  conservé  la  recelle.  Il  resta 
dans  l'ombre,  selon  son  invariable  habitude,  poussa 
au  crime  et  ne  s'y  mêla  qu'en  le  dirigeant.  Il  avait 
découvert  un  bailleur  de  fonds,  un  certain  Granger, 
qui  lui  remit  18000  fr.  pour  entreprendre  et  solder 
celte  belle  équipée  à  laquelle  il  fallait  un  chef.  Ce  chef 
fut  Emile  Eudes.  Escorté  d'un  ouvrier  mécanicien 
nommé  Charles-Antoine  Brisset,  marchant  à  la  tête 
de  quelques  malandrins  armés  de  formidables  poi- 
gnards composés  d'une  lame  de  tiers-point  non  striée, 
emmanchée  dans  une  poignée  de  fonte,  Eudes  se 
dirigea,  le  dimanche  17  août  1870,  par  la  grande 
rue  de  la  Villelle,  sur  un  poste  inoffensif  de  sapeurs- 
pompiers.  Il  en  tua  un;  un  de  ses  complices  en  tua 
un  cuire;  on  tua  aussi,  par-dessus  le  marché,  un  en- 
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fant  de  six  ans  cl  demi  ([ui  passait  par  là.  Celait  agir 
avec  un  véritable  esprit  révolutionnaire,  et  le  parti 
des  conspirateurs  put  regarder  avec  espoir,  avec  con- 
fiance, du  coté  de  cet  Eudes  et  se  dire  :  Voilà  un  hom- 
me! Eudes  fut  arrêté,  jugé  et  condamné  à  mort  ;  pen- 
dant les  débats,  il  fut  emphatique,  lliéâtral  et  pas- 
sablement niais.  On  s'émut  de  sa  jeunesse;  quelques 
naïfs  demandi^rentsa  grâce;  les  plus  avisés,  prévoyant 
un  écroulement  prochain,  sollicilèrenl  un  sursis  qui 
fut  accordé.  Le  4  septembre  arriva.  Les  hommes  du 
gouvernement  de  la  Défense  nationale  s'cmpressiireiit 
de  faire  acte  de  clémence  en  faveur  de  quelques  assas- 
sins qui  n'avaient  pas  nui  à  leur  avancement;  Mégy 
fut  rappelé  de  Toulon,  où  il  subissait  une  juste  peine 
de  quinze  ans  de  travaux  forces,  el  Eudes  fui  immé- 
diatement rendu  à  la  liberté,  ainsi  que  son  camarade 
Brisset.  Au  51  octobre  elau  22  janvier,  le  Gouverne- 
mcut  eut  occasion  de  regretter  son  indulgence.  Si 
bon  dompteur  de  bêtes  que  l'on  soit,  il  n'est  pas  lou- 
joui-s  prudent  d'ouvrir  la  cage  des  loups  enragés 

Eudes  avait  tenté  de  soulever  une  insurrection  de- 
vant l'ennemi;  il  avait  proprement  tué  un  pompier 
qui  lui  tournait  le  dos  en  montant  sa  garde;  c'étaient 
là  des  titres  sérieux  qu'il  sut  faire  valoir,  et  il  fut  élu 
chef  du  (38*  bataillon.  Il  était  bien,  sinon  dans  le 
nile,  du  moins  dans  le  costume  de  l'emploi  qu'il 
atail  rêvé.  Grand  et  bien  découplé,  de  jolie  figure 
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brune,  d'élégante  tournure  et  de  gestes  étudiés,  il 
avait  tout  ce  quMl  fallait  pour  faire  un  officier  de  cir- 
que olympique  et  ne  fut  jamais  autre  chose;  il  savait 
retrousser  sa  fine  moustache  noire  et  porter  la  brette 
en  verrouil  mieux  qu'un  comparse  du  Gymnase.  Il 
suait  la  vanité  et  la  sottise  par  tous  les  pores.  U  crut 
toujours  qu'il  lui  sufGsait  de  revôtir  un  uniforme 
pour  avoir  des  talents  militaires,  et  d'avoir  assassiné 
un  homme  pour  être  un  général.  Avant  d*élre  meur- 
trier, condamné  à  mort  et  chef  de  bataillon,  il  avait 
fait  plus  d'un  métier,  sans  grand  succès,  car  il  met- 
tait en  tout  ce  qui  n'était  pas  œuvre  d'insurrection 
une  nonchalance  qu'un  autre  que  lui  anrait  prise 
pour  de  l'incapacité.  Émule  distingué  des  Chicard  et 
des  Brididi,  il  avait  excité  l'admiration  des  fillettes 
du  quartier  Latin  pendant  qu'il  faisait  semblant  d'étu- 
dier la  médecine.  La  médecine  et  lui  ne  se  conve- 
naient guère  ;  il  y  eut  séparation  à  l'amiable;  il  fut 
alors  garçon  apothicaire,  et  tout  en  pesant  la  farine 
de  graine  de  lin,  en  dosant  les  lavements  composés,  il 
rêva  de  rénovation  sociale  et  entra  dans  le  groupe  des 
blanquistes.  Il  fut  un  de  ceux  qui  s'endormirent  à 
l'ombre  du  vieux  mancenillier  révolutionnaire  et  qui 
se  réveillèrent  empoisonnés  pour  toujours.  II  quitta 
le  pilon  du  pharmacien  et,  pendant  quelque  temps, 
mania  l'aune  du  calicot;  puis  il  fut  sténographe;  il 
voulut  être  journaliste,  et.  pour  cause  d'insufCsance, 
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se  vit  contraint  à  u'élre  que  signataire  gérant.  Plus 
il  ectiaiiait  dans  ses  tentatives,  plus  ses  opinions 
s'aigrissaient;  il  échoua  si  souvent  qu*il  commit  le 
crime  de  la  Villctl«. 

La  lutte  contre  les  armées  allemandes  paraît  avoir 
été  le  moindre  de  ses  soucis  pendant  la  période  d'in- 
vestisscineal.  11  y  avait  lien  autre  chose  à  faire,  en 
vérité,  que  de  délivrer  Paris,  de  tendre  la  main  aux 
armées  de  province  et  de  lâcher  de  sauver  notre  mal- 
heureux pays.  Avant  de  se  consacrer  à  ces  futilités 
bonnes  à  préoccuper  des  esprits  sans  horizon,  il  fai- 
llit élablir  un  hou  gouvernement,  bien  dcmocratique 
et  superlativemcot  social;  installer  un  comité  de  sa- 
lut public,  ouvrir  un  tribunal  révolutionnaire,  pro- 
clamer la  terreur,  choisir  filanqui  pour  diclaleur  cL 
nommer  Émile-Dési  ré -François  Eudes  général  en  chef 
des  armées  de  la  République.  Là  était  le  salut  et  non 
ailleurs.  C'est  ce  que  l'on  essaya  de  faire  comprendre 
à  la  population  parisienne  dans  la  soirée  du  31  oc- 
tobre 1871,  mais  la  population  eut  l'oreille  dure  et 
n'enteodit  pa».  Les  fantoches  dont  Itlanqui  tenait  les 
fils  ne  pui-ent  même  pas  saisir  le  pouvoir  dont  ils 
s'étaient  emparés;  leur  équipée  fut  liouteuscment 
ridicule,  mais  elle  eut  du  moins  ce  résultat  de  faire 
rcjetcrrarmistice,  d'entraîner  la  perte  de  la  Lorraine, 
le  payement  de  dcu^  milliards  de  plus,  d'assurer  à 
Paris  trois  mois  de  famine  et  à  la  France  un  épuise- 
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ment  dont  elle  se  rossciilira  pendant  de  longues 
années.  Ce  n*était  pas,  il  est  vrai,  tout  ce  que  Ton 
avait  espéré  ;  mais  c'était  déjà  quelque  chose,  et  ceux 
qui  avaient  manigancé  cet  intolérable  forfait  n'avaient 
point,  comme  Titus,  perdu  leur  journée.  Eudes  s'était 
montré;  ses  bottes  molles  avaient  paru  à  côté  de 
celles  de  Flourcns.  Il  fut  arrêté,  cassé  de  son  grade 
et  relâché,  car  l'ombre  du  pompier  de  la  Villctte  le 
protégeait.  Et  puis  il  avait  vomi  un  peu  de  prose 
dans  la  Pairie  en  danger,  de  Blanqui  ;  il  avait  énoncé 
quelques  idées  vraiment  fortes  et  tout  à  fait  neuves, 
entre  autres  celle-ci,  qui  mérite  de  n'être  point  per- 
due :  €  Si  Dieu  existait,  je  le  ferais  fusiller.  »  Tout 
cela  méritait  une  indulgence  qu'on  ne  lui  marchanda 
pas;  car  les  hommes  d'action  sont  rares,  et  il  faut 
bien  leur  passer  quelques  élourderies. 

Pendant  la  journée  du  18  mai^,  il  était  à  Bruxelles; 
des  le  lendemain,  il  accourut  pour  c  offrir  sonépée  » 
au  Comité  central,  qui  s'empressa  de  l'accepter  et  le 
nomma  grncral.  —  Le  9  thermidor,  lorsque  la  Com- 
mune, au  sein  de  laquelle  Robespierre  s'était  réfugié, 
s'insurgea  contre  la  Convention,  a  le  conseil  général 
arrête  que  les  pièces  de  canon  de  la  section  des  Droits 
de  l'homme  seront  sous  le  commandement  du  com- 
mandant Eudes,  capitaine'.  ]>  Il  est  douteux  que  ce  fait 

*  Voir  d'ilcricaull  :  La  Résolution  d.:  9  thcrmUcr^  p.  4wS« 
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ait  cU*  connu  des  mi.'mbi'cs  dn  Comité  central  ;  mais 
si,  par  hasard,  il  nVa  élait  pas  î<fnorê,  il  a  dû  aidor 
singulièrement  à  la  promoLion  subito  d'Eudes  nu 
grade  de  gtJnéral.  Le  monde  des  sans-culoltcs  a  ses 
Montmort-ncy  tout  comme  le  monde  de  la  noblesse; 
ceux  qui  ont  aboli  rhérédité  pour  les  autres,  la  re- 
vendiquent pour  eui-mêmes  :  ce  qui  tcadi'ait  à  prou- 
ver que  les  décrets  restent  impuissants  devant  les 
monirs  et  que  les  habitudes  tradilionnellcs  d'une 
nation  sont  plus  fortes  que  les  principes  abstraits 
qu'elle  essaye  de  s'imposer  toiil  en  tâchant  de  s'y 
soustraire.  Si  les  lois  exceptionnelles  de  la  tératologie 
n'interdisaient  aux  monstres  de  se  reproduire,  et  si 
Maral  avait  eu  un  petit-fils,  celui-ci  eût  certainement 
été  dicUteur  pendant  la  Commune  par  droit  de  nais- 
sance. 

Le  XI*  arrondissement  nomma  Eudes  membre  de 
la  Commune  par  17  592  voix  et  la  Commune  en  fit 
son  dék'gué  à  la  guerre,  pour  peu  de  temps,  il  est 
irai,  car  dès  le  2  avril  il  est  remplacé  par  Cluseret. 
Les  troupes  de  Versailles  ne  s'aperçurent  pas  du  chan- 
gement. Parmi  les  plus  galonnés  de  ce  carnaval  in- 
surrectionnel, Eudes  fut  certainement  le  plus  cha- 
marré. Il  avait  sur  ses  rivaux  un  grand  avantage:  il 
savait  monter  à  cheval,  et  tandis  que  Bei-gcrcl,  qui 
voyait  naturellement  de  travers,  était  obligé  de  se 
laire  Iraîner  en  tiacrc  ju^pi'aux  environs  des  champs 
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(le  baloillc,  Eudes,  pimpant^  fringant,  frétillant,  ca- 
racolait à  faire  envie  aux  palefreniers  du  marché  aux 
chevaux.  Aussi,  tout  fier  de  ses  talents  d*équitation, 
qu'il  prenait  pour  des  facultés  de  stratège,  il  se  com- 
posa un  très-brillant  état-major,  qu'il  intitula  —  je 
ne  plaisante  pas  —  sa  maison  militaire.  J'en  ai  la 
liste  dressée  de  sa  main  :  elle  est  curieuse  et,  piir 
certains  détails,  sinistre. 

Bergeret,  lui  aussi,  avait  un  état-major  et  pour 
planton  une  sorte  de  mulâtre,  vêtu  en  turco.  Gela 
était  connu  du  monde  de  la  fédération;  on  disait:  le 
turco  de  Bergeret,  comme  jadis  on  avait  dit  :  le  ma- 
melouck  de  Tcmpereur.  Gela  mettait  une  pointe  de 
jalousie  au  cœur  du  général  Eudes;  il  avait  beau 
appeler  près  de  lui  et  attacher  à  sa  suite  un  Polonais, 
un  Anglais,  un  Hongrois,  cela  ne  valait  pas  un  turco. 
le  turco  de  Bergeret.  Enfin,  ses  vœux  furent  comblés, 
et  il  acquit  définitivement  une  supériorité  incontes- 
table sïir  tous  les  autres  généraux  de  la  Gommune, 
car  il  découvrit  un  vrai  spahi,  noir  comme  un  ramo- 
neur; il  s'en  empara  et  ne  sortit  plus  sans  être  es- 
corté par  son  Bédouin,  comme  le  bourgeois  gentil- 
homme  ne  sortait  pas  sans  être  suivi  par  c  son  la- 
quais »  et  €  son  autre  laquais  >.  Ge  spahi  apparte- 
nait au  détachement  venu  d'Algérie,  qui  arriva  à 
Paris  précisément  le  4  septembre.  Eudes  en  fit  son 
ordonnance  favorite,  et,  dans  les  dernières  convul- 
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stoBsdc  la  Commune,  son  homme  de  conDance,  ainsi 
que  nous  aurons  à  le  raconUïr;  on  ne  savait,  on  l'on 
ne  pouvait  prononcer  son  nom,  et  on  l'appelait  Nègre. 
Vingl-qualre  personnes  composaient  la  maison  mili- 
toire  du  général  Eudes;  c'était  peu  pour  uri  souve- 
rain, c'était  beaucoup  pour  un  garçon  apothicaire, 
assassin  en  ses  momenls  de  loisir.  Il  y  avait  le  com- 
mandant des  écuries,  le  brigadier  des  écuries,  le  chef 
du  p-and  état-major,  le  chef  du  petit  état-major,  lo 
rommaudant  payeur,  qui  était  souvent  en  avance;  il 
y  avait  un  conducteur  d'omnibus  spécialement  requis 
pour  voiturer  les  approvisionneraenis  ;  il  y  avait  le 
colonel  gouverneur  des  prisons,  président  de  la  cour 
martiale,  Emile  Gois,  farailièremeut  désigné  par  le 
surnom  de  Grille  d'Ëgout,  qui,  dans  les  fastes  de  lu 
Commune,  devait  s'immortaliser  à  jamais,  en  con- 
duisant le  massacre  de  la  rue  Haxo;  il  y  avait  le  mé-^ 
deuiu  attaché  à  la  personne  du  général  ;  il  y  avail 
beaucoup  de  cuisiniers,  et  il  y  avait  un  Caria  père  qui 
était  chef  du  |ielotûn  des  exécutions  :  le  sacripant  ne- 
marchait  qu'escorté  du  bourrejiu.  Ces  gens  avaient  à 
leur  usage  une  morale  véritablement  incompréhen- 
sible, et  qui  restera  un  objet  de  stupeur  pour  l'his- 
toire. Ils  agissaient  dans  la  sincérité  de  leur  âmc^ 
ignorant  ou  dédaignant  la  réprobation  dont  tous  les 
cœurs  honnêtes  les  avaient  frappés.  Ils  semblaient* 
s'cnoi^ucillir  de  Icui-s  crimes,  et  parmi  eux  le  fait 
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(l'èlrc  un  assassin  reconnu  devenait  un  titre  à  la  bien- 
veillance et  à  la  faveur.  Cela  résulte  de  leur  conduite 
et  de  bien  des  documents  que  Ton  a  ramassés  derrière 
eux.  Voici  une  pièce  holographe  qui  m*a  passé  sous 
les  yeux,  à  laquelle  Eudes  a  participé,  et  qui  mérite 
d'ôlro  signalée  au  lecteur  :  «  18*  arrondmementy 
mairie  de  la  Bulle-Montmarlre  :  Citoyen  Assi,  pre- 
nez-moi vite  le  citoyen  Boisson,  il  vous  sera  utile, 
c'est  un  vieux  lutteur  et  un  assassin  de  Montmartre. 
C'est  tout  dire.  Salut  et  fraternité.  Siqné^  J.-B.  Clé- 
ment. —  Je  recommande  également  mon  ami  Boisson 
à  mon  ami  et  collègue  Assi.  Signée  Th.  Ferré.  —  Le 
citoyen  Boisson  est  un  solide  patriote,  je  vous  le  re- 
commande. Signéy  le  général  Eudes.  »  Je  ne  sais  ce 
que  Ton  a  fait  du  citoyen  Boisson,  mais  il  faut  espérer 
que  Ton  aura  rendu  justice  aux  mérites  de  ce  vieux 
lutteur,  et  qu'il  aura  été  convenablement  pourvu. 

F^a  maison  militaire  qui  gravitait  autour  du  géné- 
ral Eudes  fut  sans  influence  sur  sa  stratégie  et  ne  lui 
assura  pas  la  victoire.  Battu,  honteusement  et  sotte- 
ment battu  toutes  les  fois  que,  marchant  denîèrc 
ses  troupcîs,  il  les  engagea  contre  celles  de  Versailles. 
il  avait  fini  par  se  réfugier  derrière  les  forts  du  Sud, 
par  s'y  tapir  et  n'en  plus  bouger.  «  Eudes,  dit  Rossel, 
avait  pris  son  quartier  dans  la  casemate  la  plus 
obscure  et  la  moins  exposée  du  fort  (d'Issy),  et  en- 
core il  se  plaignait  du  danger.  »  11  suivait  assidu- 
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ment  les  séances  de  la  Commune,  riui  orfraient  moins 
de  périls  ijuc  les  avant-poslcs;  il  y  pcroi'ait,  se  ran- 
geaîl  toujours  du  ci^té  des  excessifs  et  appartint,  sans 
rcslriclion,  au  parli  des  terrorîslcs.  Comme  il  ne 
défendait  pas  du  tout  les  forts  du  Sud  dont  il  avait 
le  commandcraenl ,  il  fut  remplacé  par  le  Polo- 
nais Wi-obleski ,  le  seul  des  généraux  de  la  Com- 
mune, —  je  n'en  excepte  pas  Rossel,  en  toute  cii- 
coostance  pitoyable,  —  qui  montra  quelques  talents 
militaires,  non  poiiil,  il  est  vrai,  dans  les  défenses 
devant  Paris,  mais  dans  Paris  môme,  à  la  ButLe-aux- 
Cailles. 

Eudes  redevenait  donc  un  simple  général  à  la 
suite;  c'était  humiliant  ;  il  fui  triste  et  ne  se  sentit 
plus  apprécié  à  sa  juste  valeur.  11  avait  de  l'entre- 
gent et  savait  solliciter.  Il  s*y  prit  si  bien,  il  cajola 
si  habilement  Delescluze,  que  celui-ci  le  nomma 
commandant  d'une  brigade  de  réserve,  avec  le  palais 
de  la  Légion  d'bomieur  pour  quartier  général.  Il  s'y 
ioslalla  et  n'eut  que  peu  de  temps  à  rester  dans  l'an- 
cieo  pelit  palais  du  prince  de  Salm  que  le  comte 
de  Lacépède,  premier  grand  chancelier,  avait  fait 
acheter,  le  1"  floréal  an  XIl,  pour  la  Légion  d'hon- 
neur. Cela  suffit  largement  à  ce  général  ingénieux 
pour  dévaliser  la  maison  de  fond  en  comble.  Il  est 
juste  d'ajouter  que  dans  celle  œuvre  de  réparation 
focialc  il  fut  énergiqnemcnt  aidé  par  Mme  Eudes; 
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<^\v  il  y  avait  une  «  madame  Eudes  »,  qui  n'était  point 
encore  épousée. 


III.   —    LA  OiviRALB  BUDBS. 

L'aitel  do  la  nature—  La  fille  Victoiltic-Loube  Louvet.  —  Aptitudes  maaci- 
lines.  —  Pillngc—  Les  it>be8  de  Mme  Leflo,  les  vestes  Tourrées  du  géncnl 
«le  Gnlliret.  —  Une  ruTélation.  —  Vol  contina. —  L'argenterie  de  la  Légno 
d'honneur.  —  L'expertise  de  ropticie».  —  Les  dÎTers  domiciles.  —  Les 
réceptions.  —  Réquisition.  —  Le  colonel  Collet.  —  Mégy.  —  L*OD?rier 
stupide. —  Eudes  au  Comité  de  salut  public. —  Les  naufragés.  —  Le  Comité 
des  trentc-truis.  —  Eudes  dictateur.  —  Son  ministère.  —  Pltmmtrt  et 
piiuieurtM.  —  Drûlez  toutl 

Dans  ce  monde-là,  on  se  marie  volontiei's  à  «  Tau- 
Icl  de  la  nature  >  ;  la  concubine  en  est  quitte  pour 
[)rendrc  le  nom  de  son  «  homme  ».  C'est  ainsi  que 
la  fille  Victorine-Louisc  Louvet  était  appelée  Mme  Eu- 
des depuis  1867,  quoique  son  général  ne  l'ait  épou- 
sée qu'en  1873,  à  Genève.  C'était  une  femme  jeune, 
blonde,  maigrelette,  peu  scrupuleuse,  assez  jolie, 
marquée  d'une  tache  rouge  sur  le  front,  naturelle- 
ment agitée,  très -vulgaire,  quoique  prétentieuse  et 
jouant  à  «  la  madame  d,  comme  Eudes  jouait  au 
général.  Elle  menait  celui-ci  par  le  bout  du  nez,  et 
ne  se  gênait  guère  pour  faire  elle-même  des  promo- 
tions dans  Tétat-major.  Qui  lui  plaisait  obtenait  fa- 
cilement un  galon  de  plus,  avec  supplément  de 
solde.  Je  m'imagine  qu'elle  était  désespérée  d'être 
femme,  ou  que  tout  au  moins  elle  eût  voulu  être 
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V  la  rcmmc  à  barbe».  Dans  In  brutalité  des  opinions 
i|it'ellc  émcllnil,  dans  ta  grossièreté  de  son  langage, 
d;ins  sa  liberté  d'allures,  pour  ne  dire  plus,  on  seu- 
lail  le  rt'gi'ct  d'appartenir  au  sexe  faible  ;  elle  ne 
détestait  pas  la  violence  toute  masculine  de  certains 
exercices  et  si  elle  ne  pi'atiquait  ni  la  boxe,  ni  la  sa- 
yale,  elle  aîmaît  à  prendre  un  fleui'ct  et  à  faire  des 
.-irmcs.  Parfois  le  soir,  à  la  Préfecture  de  police, 
lorsque  Raoul  Uigault  n'avait  pas  trop  bu,  elle  fai- 
sait assaut  avec  lui  cl  ne  savait  pas  cacber  son  dépit 
it'être.  souvent  toucbéc.  Très-tommunarde  et  le  criant 
[lar-dessus  les  toits,  vWv  n'en  était  pas  moins  en 
relations  avec  un  émissaire  du  gouvernement  de  Ver- 
sailles et  elle  lui  fournissait  des  renseignements  qui 
furent  qualifiés  de  «  précieux'  ».  Elle  savait  mettre 
le  temps  à  profit  et  saisir  l'occasion  aux  cbeveux 
pour  se  nipper  convenablement.  Elle  ne  fit  que  tru- 
Terser  le  ministère  de  la  guerre,  mais  elle  s'y  con- 
duisit comme  en  pays  conquis  et  expédia  dans  un 
lugeraeul  qu'elle  avait  loué  rue  SainL-Ambroise,  sous 
lin  faux  nom,  tous  les  objets  de  toilette  ou  d'art 
qu'elle  avait  pu  ramasser  daus  les  appaHemenls  par- 
ticuliers, l'éservés  à  la  famille  des  ministres.  Robes, 
fouiTures,  armes  de  prix,  garnitures  de  cheminée, 


'  Voir  Gesner  Rafina  ;  Vne 
Comnaaie;  rapporta  adressés  : 
f.S7. 


mUiion  ucréU  à  Paru  pendant  la 
u  gouverDemunt.  Paru,  Deatu,  1871, 
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elle  fit  main  basse  avec  discernement  sur  tout  ce  qui 
représentait  une  valeur  sérieuse.  Elle  se  pavanait 
dans  les  toilettes  de  Mme  Le  Flo,  pendant  que  son 
général,  revêtu,  malgré  la  chaude  température,  des 
vestes  fourrées  du  mai*quis  de  Gallifet,  sortait  pom- 
peusement à  la  tète  de  sa  maison  militaire.  Le  minis- 
tère était  au  pillage.  Cela  dura  jusqu'à  Theure  où 
Eudes,  remplacé  par  Cluseret,  fut  nommé  comman- 
dant des  forts  du  Sud  et  installa  son  quartier  général 
au  séminaire  d'Issy,  dont  tout  le  linge  de  table  et  de 
literie  disparut  comme  par  enchantement.  D*Issy  on 
alla  au  Petit-Montrouge,  et  l'on  vint  enfin  s'abattre 
sur  la  Légion  d'honneur,  où  l'on  se  vautra,  sans 
sciiipule,  dans  le  palais  qui  avait  servi  de  résidence 
h  Lacépède,  à  Mac-Donald,  à  Mortier,  à  Gérard,  à  Oudi- 
not,  à  Molilor,  à  Excelmans,  à  Pélissier,  duc  de  Ma- 
lakoff,  à  l'amiral  Hamelin.  Eudes  trouva  simple  et 
légitime  d'occuper  la  place  de  tant  de  grands  hommes 
et  de  tant  de  héros. 

Le  commandant  de  place  du  séminaire  d'Issy, 
Lcopold  Caria,  avait  suivi  Eudes  au  Petit-Montrouge 
et  à  la  rue  de  Lille.  Pour  des  causes  que  nous  igno- 
rons, il  a  publié,  dans  le  journal  la  Fédération  du 
25  janvier  1873,  un  long  mémoire  relatant  les  hauts 
faits  du  ciloycn  et  de  la  citoyenne  Eudes*.  C'est  ce 

*  Voir  Pièceê  justificatives  y  n*  1. 
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mànoii'e,  écrit  pur  uii  lémoin  oculaire,  que  nous 
suivons  |ias  à  pas  dans  notre  récit;  il  concoiile  du 
reste  Tort  exactement  avec  l'enquête  faite  sur  les 
événements  qui  se  sont  passés,  pendant  la  Commune, 
au  palais  du  la  Légion  d'honneur,  où  l'on  débuta 
par  quelques  exécutions  historiques  en  brisant,  à 
cou|is  de  marteau,  un  buste  en  marbre  de  Napo- 
léon I".  L'argenterie  du  palais  avait  de  la  valeur, 
cai'  non-seulement  elle  se  composait  de  celle  qui 
servait  aux  réceptions,  mais  aussi  des  vases  sacrés, 
des  services  en  vaisselle  plate,  de  cinq  cents  couverts 
et  de  cinq  cents  timbales,  ;qipartenant  à  la  maison 
d'éducation  de  Saint-Denis.  Tout  avait  été  caché  avec 
soin;  aussi  le  premier  devoir  du  général  Eudes  en 
s'établissanl  rue  de  Lille  fut-il  d'interroger  le  con- 
servateur du  mobilier,  et  de  le  sommer,  sous  peine 
d'élrc  pssè  par  les  armes,  de  livrer  l'argenterie  de 
Il  grande  chancellerie.  Le  conservateur  fui  forcé 
d'obéir;  il  réussit  cependant  à  ne  désigner  que  deux 
caebctles,  place'es  sous  les  marches  d'un  escalier,  et 
pul  ainsi  arracher  plus  d'un  objet  pinicieux  à  la  ra- 
pacité des  communards.  Une  masse  considérable 
d'argenterie  fut  remise  à  Eudes.  On  en  prit  quelques 
pièces  comme  échantillon,  et  on  les  fil  essayer  par 
c  nn  opticien  »  du  voisinage  :  «  car,  disaient  tes 
aides  de  camp  du  général,  ils  sont  si  canailles  h  la 
L^iuii  d'honneur,  qu'ils  sont  capables  de  nous  avoir 
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donné  du  faux.  »  L'expertise  les  rassura  et  l'argeu- 
terie  fut  portée  à  la  Monnaie,  où  le  citoyen  Camélinat 
dut  la  mettre  au  creuset.  Caria  prétend  que  la  Mon- 
naie ne  reçut  que  les  deux  tiers  de  Targentcrie  «  ré- 
quisitionnée »  et  que  le  surplus  est  reste  aux  mains 
du  général  Eudes.  Le  fait  est-il  strictement  vrai? 
Nous  rignorons;  mais,  le  23  avril,  Eudes  réunit  les 
officiei's  de  son  état-major  et  leur  enjoignit  de  garder 
dorénavant  le  secret  sur  toute  découverte,  et  de  n'en 
parler  qu'à  lui  seul.  Il  ressort  de  là  une  présomption 
<[ui  n'a  pas  besoin  de  commentaire  pour  être  ap- 
préciée. 

Mme  Eudes,  dès  qu'elle  eut  rejoint  son  «  homme  » 
à  la  Légion  d'honneur,  s'empressa  de  louer  un  nou- 
vel appartement,  avenue  Parmentier,  et  s'y  prépara 
«m  second  garde-meuble,  car  celui  de  la  rue  Saint- 
Ambroise  devenait  insufûsant.  On  déménagea  sans 
mystère  et  sans  vergogne  ;  on  s'amassa  quelques  res- 
î>ources  pour  mieux  vivre  lorsque  cette  sarabande 
hébertiste  aurait  pris  fin.  Glaces  de  Venise,  assiettes 
et  verreries,  édredons,  serviettes,  rideaux,  collection 
d'autographes,  nécessaires  de  voyage,  nappes  pour 
des  dînei*s  de  cent  couverts,  torchons,  tabliers  de  cui- 
sine, sans  oublier  les  croix  de  commandeur  et  les 
médailles  d'argent,  passèrent  ouvertement  du  domi- 
cile officiel  de  Mme  la  générale  à  ses  deux  domiciles 
clandestins,  situés  tous  deux  près  de  la  mairie  du 
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XI*  arroodissemcnt,  où  il  avait  élé  convenu,  dès  le 
|iriuL'i|»e,  que  la  Commune  transportera  il  son  dernier 
rcrn^.  Elle  Taisait  aussi  des  largesses  à  ses  amies,  et 
la  fliie  Labourcey,  femme  transitoire  et  peu  légitime 
«lu  cnlonct  Grille  d'Ëgout,  reçut  sa  part  de  prise,  qui 
ne  fui  poinl  mince,  et  que  l'on  retrouva,  en  partie, 
rue  des  Couronnes,  au  logement  de  celui-ci.  Eudes, 
do  son  t&lé,  avait  mis  )a  main  sur  1600  ou  1700 
médaille!»  militaires  et  croix,  qui  furent  placées  en 

^^^■e  22  mai,  dans  la  matinée,  au  moment  où,  mal- 
^^J^  les  dénégations  des  membi'es  de  la  Commune,  il 
ne  fui  plus  possible  de  douter  de  la  rentrée  des  trou- 
[iCÂ  françaises  dans  Paris,  le  général  Eudes,  aidé  de 
la  tille  Louvet,  prit  bravement  ses  dispositions  stra- 
tégiques; il  fit  intrépidement  charger  sur  trois  four- 
gons :  cinquante  paires  de  draps,  quatre  cents  ser- 
viettes damassées,  quatre  matelas,  six  couvertures, 
oreillers,  traversins  ;  il  y  ajouta  prudemment  ce  que 
l'on  pût  découvrir  de  literie,  d'argenterie,  de  croix, 
d'objets  précieux,  et  Ton  dirigea  le  tout  sur  l'avenue 
Daumesnil.  C'est  ainsi  que  l'on  sut  exercer  la  revendi- 
i-ation  sociale  dont  on  nous  parlait  depuis  longtemps, 
sans  nous  l'expliquer;  grâce  à  Eudes  et  à  ses  congé- 
nères, nous  savons  aujourd'hui  en  quoi  elle  consiste. 
On  recevait  quelquefois,  le  soir,  à  l'aucien  pa- 
lais du  prince  de  Salm,  et  l'on  y  faisait  des  bom- 
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bances  dont  les  tapis  avaient  conservé  la  trace.  Pour 
ces  solennités,  Mme  Eudes  portait  en  sautoir  le  cor- 
don rouge  des  grand'croix,  mais  elle  n*en  était  pas 
plus  fîère  pour  cela,  et  disait  volontiers  au  concierge 
du  palais  :  a  Ce  n'est  plus  comme  du  temps  de 
Flahaut,  où  tu  étais  forcé  de  dire  :  Monsieur  le 
comte  ;  appelle-moi  comme  tu  voudras;  tutoie-moi 
si  ça  t'arrange,  moi,  je  m*en  bats  Tœil  ».  Il  était  de 
bon  ton  de  se  montrer  aux  soirées  de  Mme  Eudes,  et 
le  monde  communard  s*y  pressait,  comme  autrefois, 
sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  la  bourgeoisie  pari- 
sienne s'était  pressée  aux  c<  petits  samedis  >  de 
M.  de  Uambuleau.  C'était  quelque  chose,  une  sorte 
de  signe  de  distinction,  d'être  admis,  dans  l'inti- 
mité, au  palais  de  la  Légion  d'honneur.  On  se  rcn- 
gorgeait  en  disant  :  a  Je  vais  chez  la  générale.  » 
Rien  n'y  manquait,  ni  les  bons  vins  pris  dans  la  cave 
des  chanceliei*s,  ni  les  femmes.  Un  soir  cependant 
que  celles-ci  n'étaient  pas  en  nombi^  sufGsant  pour 
un  petit  bal,  c  une  simple  sauterie  »  que  Ton  voulait 
improviser,  l'cx- garçon  apothicaire  Eudes  envoya 
ses  plantons  en  chercher  huit  c  convenablement  vê- 
tues, en  bonne  santé  :  service  de  l'état-major,  »  dans 
un  endroit  que  le  lecteur  devinera,  si  bon  lui  semble, 
car  je  ne  le  lui  dirai  pas.  Pour  cette  circonstance,  qui 
parut  solennelle,  Eudes  signa  :  c  Général,  grand 
chancelier  de  la  Légion  d'honneur.  » 
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Les  familiccs  de  la  iniiison  itpparlenaicnl  presque 
tous  à  rétat-raajor  :  c'était  Emile  Gois  el  sa  coocti- 
bine  Laboiircey,  blancliisseiise  à  Cliaronnc;  c'était 
le  colonel  Collet,  de  son  métier  marchand  de  légumys 
et  parfois  brocanteur,  qui  avait  commis  une  noblr 
action  dont  il  aimait  à  se  vanter  :  au  delà  de  Vaii- 
girani,  près  de  la  porte  de  Vanvcs,  il  avait,  à  la  têle 
de  quelques  fédérés,  surpris  deux  gendarmes  en- 
voyés en  reconnaissance;  il  les  lit  dépouiller  de  leurs 
vêlements,  car  il  pleuvait,  et  loi'squ'ils  furent  nus, 
il  les  fusilla.  Sa  femme,  qui  l'avait  accompagné  à  la 
Légion  d'honneur,  était  de  mosurs  simples;  elle  di- 
sait francliement  qu'elle  se  sentait  déplacée  dans  In 
grand  monde,  que  *  ça  lui  faisait  quelque  chose  de 
monter  au  salon  »  cliez  Mme  la  générale,  et  par 
p-oùl  elle  se  t«nait  à  la  cuisine,  où  elle  prenait  ses 
repas. 

il  y  avait  fête  à  la  Ijégioii  d'honneur  lorsque  Mégy 
daignait  y  venir;  on  l'appelait  le  capitaine  Mégy,  le 
général  Mégy,  au  chois;  il  n'insistait  pas,  mais  le 
dernier  litre  lui  convenait  mieux;  en  effet,  n'avait-il 
pas  droit  û  ce  grade,  lui  qui  avait  lestement  tué  un 
inspecteur  de  police  chargé  de  l'arrêter,  qui  avait 
été  condamné  par  les  sicaires  de  la  tyrannie  à  quinze 
ans  de  travaux  forcés,  et  auquel  le  gouvernement 
du  4  septembre  avait  ouvert  à  deux  battants  les  portes 
Un  Uignc  de  Toulon?  On  aimait  k  voir  ce  collègue  en 
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assassinat,  et  cependant  on  ie  redoutait  un  peu,  car 
il  avait  un  caractère  original  et  primesautier  qui  dé- 
roulait les  prévisions.  Ainsi,  lorsqu'il  était  tranquil- 
lement en  train  de  causer,  autour  de  quelques  bou- 
teilles (c  à  cachet  rouge  »,  il  prenait  son  revolver  et, 
sans  même  interrompre  la  conversation,  tirait  dans 
les  glaces ,  dans  les  tableaux  ou  dans  le  cadran  des 
pendules;  très-brave,  du  reste,  et  de  valeur  sérieuse, 
ainsi  qu'il  le  prouva  en  faisant  fusiller,  le  22  mai, 
le  portier  de  Thôtel  de  M.  de  Chabrol  et  en  allant 
lui-même,  le  24,  en  amateur  au  chemin  de  ronde 
de  la  Grande-Roquette  décharger  son  fusil  sur  l'ar- 
chevêque de  Paris,  sur  le  président  Bonjean,  sur 
l'abbé  Deguerry,  sur  MM.  Clerc,  AUard  et  Ducoudray» 
Il  avait  eu  à  commander  le  fort  d*Issy,  qu'il  aban- 
donna bravement  avant  l'heure;  car  se  bien  battre 
est  plus  difficile  que  de  bien  assassiner.  Rossel  sut 
l'apprécier  et  le  peignit  d'un  mot  :  c  Mégy  est  un  ou- 
vrier stupide.  »  Rossel  n'est  pas  plus  indulgent  pour 
Eudes  ;  il  en  parle  et  dit  :  «  Son  occupation  ne  s'é- 
tendait pas  au  delà  de  la  cuisine,  »  ce  qui  n'empê- 
cha pas  la  Commune  d'appeler  Eudes  à  faire  partie 
du  Comité  de  salut  public,  le  9  mai,  avec  6.  Ran- 
vier,  Ant.  Arnaud,  Perd.  Gambon  et  Delescluze.  De 
la  sorte,  il  fut  un  des  énergumènes  de  la  dernière 
heure;  mais,  prévoyant  le  sort  qui  pouvait  l'atteindre, 
il  quitte,  dès  le  27  mai,  ses  galons,  son  écharpe,  tous 
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tes  insignes  de  général  dont  il  aimail  lanl  à  s'allu- 
bler;  il  reprend  les  vêtements  bourgeois  et  se  dispose 
à  aller,  dans  une  retraite  longuement  préparée  d'a- 
ïance,  attendre  l'inslauL  propice  de  passer  à  l'étran- 
ger avec  les  économies  faites  au  palais  de  la  Légion 
d'honneur. 

Il  a  réussi  à  dépister  les  recherches  et  à  fuir. 
U.  et  Mme  Eudes  ont  fait  un  voyage  d'agrément  en 
Suisse,  en  Allemagne,  en  6elgi(|ac,  et  se  sont  enfin 
décides  à  user  leur  résidence  à  Londres.  Ce  que  le 
général  Eudes  fait  en  Angleterre,  nous  pouvons  le 
dire,  ne  serait-ce  que  pour  démontrer  une  fois  do 
plus  que  la  plupart  des  êtres  pervers  qui  ont  inventé 
la  Commune,  ensanglanté  et  brûlé  Paris,  sont  radi- 
calement  incorrigibles.  Il  est  arrivé  aux  réfugiés  de 
ia  Commune  ce  qu'il  advient  ordinairement  aux 
naufragés  :  ils  se  font  dévorés  entre  eux.  Ils  se  sont 
mutuellement  reproché  leurs  méfaits;  comme  le* 
gens  dont  la  probité  n'est  à  l'épreuve  de  rien,  ils  se 
sont  accusés  d'appartenir  à  la  police  et  ont  fait  taiil 
de  bruit  dans  leurs  conciliabules,  que  l'écho  en  esl 
parvenu  au  dehors.  L'un  d'eux,  véhémentement  soup- 
çonné de  vivre  de  ressources  dont  l'origine  devait 
rester  inconnue,  a  exigé  que  l'on  ouvrît  une  enquête 
sur  son  compte.  L'enquête  a  été  faite  simultanément 
en  Angleterre,  en  Belgique  et  en  Suisse;  elle  ne  lui 
ti  point  été  favorable,  ce  qui  nous  importe  peu;  mait> 
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elle  a  été  rendue  publique,  insérée  dans  quelques 
journaux  étrangers,  et  elle  nous  permet  de  parler 
en  connaissance  de  cause  des  destinées  que  le  général 
Eudes  et  ses  amis  réservent  à  la  France. 

Le  général,  médiocrement  éclairé  et  encore  moins 
converti  par  la  défaite  du  mois  de  mai  1871 ,  Tattri- 
bue  particulièrement  à  ce  que,  dans  tous  les  événe- 
ments de  la  Commune,  il  n*a  eu  qu'un  rôle  secon- 
daire à  jouer;  s'it  eût  été  maiti^e,  et  seul  mdtre, 
tout  eût  marché  à  souhait.  Aussi,  pour  ne  pas 
retomber  dans  les  fautes  du  passé  et  assurer  l'avenir 
de  la  prochaine  révolution  qui  ne  peut  manquer  de 
rappeler  incessamment  les  communards  au  sein  de 
leur  patrie  désireuse  de  les  posséder,  il  a  jeté  à  Lon- 
dres les  bases  de  notre  futur  gouvernement;  il  Ta 
appelé  :  la  Commune  révolutionnaire^  autrement  dit: 
le  Comité  des  trente-trois.  Quelques  sceptiques,  — 
dont  la  justice  du  peuple  aura  un  jour  raison,  — 
ont  poussé  la  mauvaise  grâce  jusqu'à  surnommer  ce 
comité  :  la  Société  du  doigt  dans  Pœil  ;  en  réalité, 
ce  comité  est  la  transformation  de  Tanciennc  société 
secrète  du  double-six. 

Le  personnel  est  désigné;  les  ministres  sont  nom- 
mes; ils  sont  prêts  à  entrer  en  fonctions,  et  les  voici: 
Eudes,  dictateur;  Cournet,  ministre  de  t intérieur; 
Vaillant,  ministre  de  l'instruction  publique;  Breuillé, 
ministre  de  la  police;  Viard,  ministre  du  commerce; 
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finngcr,  Gois,  Goullé,  mintslres  saiis portefeuille*; 
le  conseil  des  ministres  forme  le  comité  de  salut 
public,  sous  la  présidence  du  dictateur.  —  Tout 
ceci  est  sérieux,  et  je  prie  instamment  le  lecteur  de 
croire  que  jb  ne  me  moque  pas  de  lui.  —  On  se 
réunit  en  conciliabule  et  l'on  ne  s'interpelle  jamnis 
que  par  son  titre,  tout  en  se  tutoyant  :  citoyen  dicta- 
teur !  citoyen  ministre  sans  portefeuille  1  et  l'on 
discute,  pendant  que  Gois,  ivre-mort,  ronlle  comme 
un  phoque.  Que  peut-on  discuter?  l'avenir  du  prolé- 
tariat? le  moyen  de  donner  la  terre  au  paysan, 
l'usine  à  l'ouvrier,  la  misère  à  tout  le  monde?  Non 
pas!  on  s'élève  plus  haut  dans  le  domaine  de  l'idée 
cl  l'on  règle  minutieusement  dans  quel  oixlre  les 
exécutions  prochaines  doivent  èUv  faites.  Qui  fusil- 
lera-l-on  d'abord,  les  prêtres  ou  les  gendarmes?  les 

*  Cournrt,  mMnbro  de  la  Commune,  —  de  la  ComioUaioa  de  sùrotê 
g^i^nle  (30  laan),  —  de  la  Commission  ciéculiie  (4  avril),  ~  délé- 
gtà  i  h  iûrelé  gênémle  [ib  am\),  —  membre  de  ta  Commission 
iBiiiw  ili  (10  nui).  —  de  la  Commiisîou  de  la  guerre  (lU  mai).  — 
Tailhal,  délégué  à  linlérietir  (33  mars),  —  membre  de  la  Commune, — 
de  U  Commiision  eiécuUve  (30  uiara),  —  délégué  à  l'enseignement 
|St  atril).  —  membre  île  la  Commission  executive  (37  avril).  — 
Bronillé,  lubstitul  du  procureur  de  UComntunc.  —  Viard,  membre  de 
la  Commune,  —  déUguéauisubiisliincGa  (21  avril).  —  membre  da  II 
Coonniuion  eiécutive  (37  avril).  —  Granger,  bailleur  de  (ends  poui' 
r>nâire  de  la  Vitlelte.  —  Gois,  colonel  d'élal-major,  —  secrétaire 
d'Eude*.  minislro  de  la  guerre,  —  président  de  la  cour  rnarliale,  — 
GouQf  (Albert),  chef  d'escadron  d'élal-major.  —  sou»-clie[  d'cUI-maJar 
d'EwIc*. —  juge  Mtppléinl,  —  juge  rapporteur  k  In  cour  mailiale. 
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adversaires  de  la  Commune  révolutionnaire  ou  les 
monarchistes  altérés  de  sang?  Le  programme  reven- 
dique le  droit  à  Tincendie  et  aux  exécutions  som- 
maires. Ces  rêveries  funèbres  occupent  les  loisirs  et 
entretiennent  les  méditations  du  général  Eudes  et  de 
ses  associés.  Ils  ont  débité  tant  de  sottises,  promis 
tant  d'horreurs,  qu'ils  en  sont  arrivés  à  révolter  leurs 
anciens  camarades  de  massacre  ;  le  groupe  des  blan- 
quistes  a  fmi  par  les  répudier.  Un  de  ceux  qui  ont 
été  les  plus  violents  pendant  la  Commune,  et  qui, 
toule  sa  vie,  restera  rouge  du  sang  qu'il  a  fait  verser, 
a  écrit  :  «  Le  manifeste  de  la  Commune  révoltUwn" 
naire  est  le  comble  de  Fimbécillité  et  de  Tinfamie; 
ces  misérables  mettent  comme  programme  Tincendie, 
on  n'est  pas  plus  idiot;  sans  compter  qu'il  faudrait 
rétablir  au  moins  la  connétablie  pour  Tillustre  gé- 
néral Eudes.  »  Si,  comme  tant  de  braves  gens  un 
peu  naïfs  l'ont  dit,  la  Commune  a  été  «  un  moment 
d'erreur»,  il  faut  avouer  que  le  moment  se  pro- 
longe plus  que  de  raison  *. 

Le  Comité  des  trente-trois  a  ses  protégés  ;  on  va 
voir  ce  qu'ils  valent.  Les  réfugiés  ont  fondé  à  Lon- 
dres une  école  laïque  française  ;  rien  de  mieux.  Le 

'  Je  ne  fais  qu*iiidiquer  ceci  en  passant  ;  j'y  reviendrai  plus  tard 
et  en  détail  lorsque  je  parlerai  des  projets  que  les  communards  contu- 
mai  agitent  entre  eux  et  qu'ils  comptent  mettre  k  exécution  quand  ils 

autoitt  rcasaisi.lc  pouvoir. 
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G>niitê  a  eu  assez  d'inlluence  pour  Ftiire  adopter  l'ins- 
tituteur qu'il  palronnail,  le  citoyâii  H...,  qui  se 
donne  [«our  bachelier  es  lettros,  ancien  professeur, 
et  qui.  je  crois,  a  été  substitut  de  Raoul  Rigault.  Or, 
dans  une  iii5i>ection,  on  a  constaté  que  ce  lettré 
ignorait,  en  géographie,  l'existence  des  quatre  points 
cardinaux  et  qu'en  orthographe  il  eoscigiiaît  à  ses 
élèves  que  ptusieun  (inl  plusieures  au  féminin.  Cer- 
tes, celte  science  [leu  compliquée  sulQrait  nu  besoin 
IKiur  organiser  un  nouveau  massacre  d'otages,  mais 
on  a  cependant  remercié  l'instituteur,  qui  ne  comprit 
pas  pourquoi  et  cria  à  la  réaction. 

Le  général  Eudes  est  fermement  convaincu  qu'il 
rentrera  bientdl  en  France,  rappelé  par  le  vœu  una- 
nime des  populations  charmées  du  bonheur  qu'il  leur 
promet.  S'il  s'était  contenté  de  démeubler  à  son 
|in»fil  le  palais  de  la  légion  d'honneur,  de  parader 
comme  un  saltimbanque  au  milieu  de  sa  troupe 
de  paillasses,  de  rédiger  pour  l'avenir  des  projet» 
d'incendies  et  d'assassinats,  on  pourrait  lever  les 
épaules  et  passer  sans  accorder  aucune  attention  à  ce 
vaniteux  cabotin  ;  mais  il  a  été  l'un  des  grands  in- 
cendiaires de  Paris  ;  aux  séances  suprêmes  du  Comité 
de  salut  public,  il  criait:  «  Faites  sauter  les  maisons: 
incendiez  les  monuments;  brûlez  tout!  «  et  ça  n'a 
pasélé  seulement  une  menace.  L'ancien  assassinde  In 
Vilielte  lut  passé  maître  en  l'art  d'utiliser  le  pétrole, 
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et  il  sut  donner  à  son  spahi  de  confiance  des  oi*dres 
qui  furent  exécutés. 


IV.  —  I.*taGBHDIB. 

La  matinée  du  23  mai.  —  Nous  sommet  trahis  !  —  Pillage  des  hftCels  parti- 
culiers. —  EfTa rement.  —  Premier  centre  de  résistince.  —  Espeîr  déçn.— 
Les  premières  barricades.  —  Un  arertissement  demie  par  Jules  YaDb.  — 
Le  marchand  de  rin  Théodore  BenoisU  —  Chef  de  la  mairie  du  septième 
arrondissement.  —  Le  couvreur  Louis  Benooi  Decamp.  —  Les  EmfmU* 
perdu».  —  Les  pétroleuses.  —  Le  diable  noir.  —  N*  23  654.  —  Mégy 
fait  fusiller  le  concierge  Thomé.  —  Le  Conseil  d'fitit  et  la  Cour  de* 
Comptes.  —  Les  médailles  de  Sainte-Hélène.  —  Haute  paye.  —  Eudes  donne 
le  signal  de  l'incendie.  —  Tout  est  en  feu.  —  Le  lampiste  Rochaix,  ie 
cocher  Cartier.  —  Courage  et  dévouement. 

Le  lundi  22  mai,  les  habitants  de  la  portion  de  la 
rue  de  Lille  comprise  entre  la  rue  du  Bac  et  la  rue  de 
Bourgogne  furent  réveillés  vers  quatre  heures  du 
matin  par  un  fracas  inaccoutumé.  Les  fédérés  postés 
au  Trocîuléro  et  à  l'École  militaire,  points  stratégiques 
fort  importants  pour  eux  et  faciles  à  défendre,  fuyaient, 
sans  tourner  la  lôte,  devant  les  troupes  françaises, 
rentrées  dans  Paris  depuis  la  veille.  Fantassins,  cava- 
liers, gardes  nationaux,  officiers,  cantinières,  voitures 
et  canons  couinaient  à  la  débandade.  Tout  ce  monde 
affolé  faisait  un  insupportable  vacarme  et  vociférait; 
un  cri  dominait  les  autres:  Nous  sommes  trahis! 
Belle  niaiserie  familière  aux  peuples  vaniteux,  qui 
trouvent  ainsi  moyen  de  toujours  consiTver  bonne 
opinion  d'eux-mêmes. 


Les  lrou|>es  au  colonel  Viriol,  celles  du  liculcnant- 
colonel  Razoua  décnmpaienl  leslptiient,  mais  elles 
rlak-nl  pi-é<ri!décs  par  le  brave  Mégj,  qui,  monlé  sur 
lin  bon  cheval,  ballottait  au  galop  et  allnit  bride  ;ibal- 
lue,  comme  si  tous  les  diables  de  l'onrer  eussent  été  » 
ses  trousses.  Ce  Futur  vainqueur  de  l'archevàjue  ri 
du  président  fionjean  s'arrtHa  au  palais  de  la  JA^ion 
d'bonnenr,  s'y  sentit  un  peu  rassuré  et  se  réunit  au 
flénéral  Eudes.  Rapidement  on  tint  un  conseil  de 
guerre  d'où  résulta  un  ensemble  de  mesures  straté- 
(.'iqucsqui  consistèrent  à  piller  les  hôtels  de  liIM.de 
Bagneu^,  de  Chabrol  et  deBélhune.  C'était  le  moins 
tpio  l'on  devait  faire  pour  donner  une  leçon  aus  Ver- 
saillais.  Tout  ce  qui  pouvait  être  emporté  fut  chaîné 
^u^  des  fourgons  ;  les  gi-os  meubles,  les  matelas  furent 
jetés  par  la  fenêtre  sous  prétexte  qu'on  les  utiliserait 
pour  construire  des  barricades.  Ahn  de  se  raffermir 
l«  cœur  et  de  mieux  résister  aux  attaques  de  «  la  réac- 
tion B,  on  but  largement  dans  les  caves  des  maisons 
mises  à  sac  ;  tout  le  jour,  il  y  eut  là  orgie  en  perma- 
iieoce  pour  ceux  qui  restèrent  dans  le  quartier,  car 
un  grand  nombre  de  fuyards  avaient  gagné  au  pied 
cl  s'étaient  dirigés  vers  le  centre  de  Paris. 

Pendant  quatre  heures  environ,  c'est-à-dire  jusqu'à 
huit  heures  du  matin,  les  bandes  ahuries  des  fédére's 
[Vidèrent  dans  la  rue  de  Lille  comme  un  troupeau 
l'ris  de   vertige.    Vei-s    huit   heures,    une  centaine 


k 
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d'hommes  plus  solides  que  les  autres  ou  las  ce  courir 
firent  halle  dans  la  rue  Solférino»  entre  le  palais  de 
la  Cour  des  Comptes  et  celui  de  la  Légion  d'honneur; 
ils  s'aperçurent  qu'ils  n'étaient  point  poursuiyis.  Un 
ancien  chasseur  d'Afrique  nommé  Pélicoty  qui  com- 
mandait le  corps  des  éclaireurs  du  général  Eudes,  et 
qui  faisait  le  service  à  la  Légion  d'honneur,  essaya 
d'organiser  la  résistance.  Il  plaça  des  sentinelles  dans 
la  rue  de  Lille,  sur  le  quai  d'Orsay,  afin  d'arrêter  les 
fuyards  ;  il  fit  filer  des  fédérés  sur  le  pont  Solférino, 
afin  d'aller  occuper  la  grande  barricade  construite 
en  arrière  du  pont  de  la  Concorde,  entre  la  ter- 
rasse du  bord  de  l'eau  et  le  parapet  du  quai  des 
Tuileries.  Il  établit  un  centre  de  défense  qui  ne  tarda 
pas  à  s'accroître  considérablement,  rayonna  sur  les 
rues  voisines,  bientôt  couvertes  de  barricades,  et  pro- 
fita rapidement  de  la  prudence  des  mouvements  stra- 
tégiques de  notre  armée. 

J'ai  sous  les  veux  un  récit  éclatant  de  sincérité, 
écrit  par  un  concierge  de  la  rue  de  Lille,  témoin  el 
victime  des  Aiits  qu'il  a  racontés,  car  la  maison  dont 
il  avait  la  garde  a  été  brûlée.  De  quatre  heures  du 
matin  à  huit  heures,  le  pauvre  homme  vague  dans  les 
rues,  rencontrant  la  foule  des  fédérés  éperdus;  il 
court  au  Corps  législatif,  il  se  masque  derrière  le  pa- 
rapet, regarde  vers  les  Champs-Elysées,  entend  quel- 
que fusillade,  prend  espoir  d'être  enfin  délivré,  et 
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retombe  en  désolation  lorsqu'il  comprend  que  nos 
troupes  se  massent  vers  TÂrc  de  Triomphe  au  lieu  de 
pousser  en  avant,  c  Hélas!  dit-il,  si  les  sauveurs  de 
Paris  avaient  su  coque  je  savais  ;  si  du  moins  j'avais  pu 
leur  faire  connaître,  à  huit  heures  du  matin,  ce  que  je 
voyais  de  mes  yeux,  nous  étions  sauvés  ;  il  sufBsait  de 
deux  cents  cavaliers  pour  chasser  tous  ces  fuyards  et 
en  nettoyer  les  rues,  car,  dans  tout  notre  faubourg 
Saint-Germain  jusqu'à  THôtel  de  Ville,  il  n'existait 
pas  une  seule  barricade.  »  Cela  est  strictement  et 
tristement  vrai  ;  toutes  les  défenses  du  quartier  de  la 
rive  gauche  qui  côtoie  la  Seine,  furent  élevées  dans  la 
journée  du  lundi  22  mai,  entre  huit  heures  du  matin 
et  deux  heures  de  l'après-midi  ^  Ces  défenses  que 
Ton  avait  laissé  le  loisir  de  constiniire  aux  insurgés, 
il  fallut  les  tourner  ou  les  prendre  ;  cela  exigea  bien 
des  heures,  et  lorsque  nos  troupes  purent  enfin  s'en 
emparer  dans  la  matinée  du  24,  elles  pénétrèrent  au 
milieu  d'une  fournaise,  car  tout  brûlait.  Eudes  et 


'  «  Sur  la  rive  gauche,  les  premières  barricades  ont  commencé  à 
être  élevées  le  lundi,  vers  neuf  heures  du  madn.  Le  mardi,  à  troi» 
heures,  on  ne  faisait  que  commencer  celles  du  boulevard  Saint-Michel 
^  de  la  place  Haubert.  Ce  sont  les  lenteurs  déplorables  de  Tenvahisse* 
ment  de  Paris  par  Tannée  qui  ont  donné  l'idée  d'essayer  la  résistanr/i.  » 
{Enquête  parlementaire  «tir  /e  48  mars.  Déposition  de  M.  Corbon.) 
Cette  dernière  assertion  est  au  moins  contestable  ;  une  bataille  sérieuse 
dans  Paris  n'aurait  certes  pu  être  évitée,  mais  on  eut  prévenu  la  plupart 
des  incendies. 
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Mégy  n'avaient  point  perdu  leur  temps;  ils  s'é- 
taient tenus  prêts  à  Tincendie  et  avaient  mis  tout 
leur  zèle  à  exécuter  le  plan  longuement  élaboré  par 
les  Ëroslrates  de  ruisseau  qui  formaient  la  Commune. 
Le  Cri  du  Peuple,  rédigé  par  Jules  Vallès,  publia, 
en  date  du  14  mai,  Tavis  suivant:  «  On  nous  avait 
donné,  depuis  quelques  jours,  des  renseignements  de 
la  plus  haute  gravité,  dont  nous  sommes  aujourd'hui 
parfaitement  sûrs.  On  a  pris  toutes  les  mesures  pour 
qu'il  n'entre  dans  Paris  aucun  soldat  ennemi.  Les 
forts  peuvent  être  pris  l'un  après  l'autre.  Les  rem- 
parts peuvent  tomber.  Aucun  soldat  n'entrera  dans 
Paris.  Si  M.  Thiers  est  chimiste,  il  nous  comprendra. 
Que  l'armée  de  Versailles  sache  bien  que  Paris  est  dé- 
cidé à  tout  plutôt  que  de  se  rendre.  »  C'était  fort  clair. 
L'entrée  inopinée  des  troupes  françaises  neutralisa  en 
partie  l'exécution  de  ces  sinistres  projets.  Â  défaut 
de  la  dynamite  dont  on  nous  menaçait  et  que  Tod 
n'eut  pas  le  temps  de  réunir  en  quantité  suffisante,  on 
fut  réduit  à  se  servir  d'huile  de  pétrole  ;  chacun  fit 
de  son  mieux,  et  si  Paris  entier  n'a  pas  brûlé,  ce 
n'est  pas  faute  de  bonne  intention  de  la  part  des  in- 
cendiaires. 

Il  y  eut  dans  le  faubourg  Saint-Germain  deux 
groupes  distincts  de  résistance,  agissant  indépendam- 
ment l'un  de  l'autre,  mais  concourant  énergique- 
ment  au  môme  but,  qui  était  le  pillage  et  la  destruo- 


1  des  propriélcs.  Le  premip.r  était  repi-ésenté  par 
un  marchand  de  ïins  nommé  Théodore Benoist,  homme 
riotenl  et  révolutionnaire,  âgé  de  quarante-six  ans,  qui 
s'étail  installé  à  la  mairie  de  la  rue  de  Grenelle.  Fort 
amhilieui.  quoique  très-Hlettré,  il  s'était  agité  pour 
^'  faire  connaître  et  obtenir  quelque  situation  qui  lui 
lierrail  de  déployer  tous  les  talents  qu'il  n'avait  pas. 
Lors  des  élertionsde  la  Commune,  il  avait  présidé  la 
Hfiuime  section  du  septième  arrondissement  ;  il 
avait  participé,  sans  ménagement,  à  la  dissolution 
du  15*  bataillon  de  garde  nationale  resté  ûdèle  aux 
lois  et  avait  dépensé  une  extrême  activité  dans  la 
Tormaliondu  105'  et  du  187'  bataillon  fédéré,  exelu- 
vivement  r.'crutés  parmi  les  gens  d'opinion  excessive. 
Ce  beau  zèle  avait  enfin  été  récompensé,  et  Théodore 
BenoisL  avait  été  nommé  membre  de  la  commission 
militaire  du  septième  arrondissement.  Ces  commis- 
•iions,  on  le  sait,  avaient  été  instituées  pour  requérir 
les  armes  et  rechercher  les  i-éf  racla  ires,  ce  qui  auto- 
risait ceux  qui  les  composaient  à  entrer  de  jour  et 
lie  miit  dans  les  maisons,  à  faire  des  perquisitions 
dont  on  ne  sortait  pas  souvent  les  mains  nettes,  à 
signer  des  ordres  d'arrestation  et  à  conlondre  parfois 
les  couverts  d'argent  avec  les  armes  de  guerre. 

Théodore  Bennist  accepta  ce  mandat  avec  joie  et 
l'exerça  brutalement.  Il  fut  dur  et  montra  plus  de  zèle 
qu'on  ne  lui  en  demandait.  Il  ne  porta  jamais  d'uni- 
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firent  arrêter  le  concierge  du  palais,  M.  Hamel,  qui 
fut  écroué  au  Dépôt  de  la  Préfecture  de  police,  d*où  il 
parvint  à  s^échapper  le  lendemain  24,  lorsque  le 
sous-brigadier  Braquond  en  délivra  les  détenus. 

La  garnison  du  palais  était  composée  du  135*  batail- 
lon de  fédérés  appartenant  à  Belleville.  Dans  la  matinée, 
on  avait  reçu  comme  renfort  une  partie  de  la  Légion 
des  enfants  perdm.  Pendant  la  Commune,  il  y  eut 
deux  troupes  de  vauriens  qui  portèrent  ce  nom  :  Tune 
commandée  par  Isa!  Lambert,  Tautre  par  Edmond 
Rcfray  ;  quelle  fut  celle  qui  vint  «  travailler  »  dans 
la  rue  de  Lille?  à  quel  chef  obéissait-elle?  Nous  Ti- 
gnorons  ^  Ces  en  fants  perdus  représentaient  une  bande 
invraisemblable  dans  laquelle  on  avait  indistincte- 
ment versé  toute  la  lie  des  faubourgs,  de  la  province 
et  de  l'étranger  qui  croupissait  dans  Paris.  Decamp 
en  avait  pris  le  commandement  et  les  distribua  selon 
les  nécessités  de  la  lutte.  Cesgensstationnèi*ent  pres- 
que tout  le  jour  derrière  les  barricades  encore  peu 
attaquées,  et  firent  le  coup  de  feu  lorsque  cela  fut 
nécessaire.  On  les  avait  gardés  pour  le  combat,  et  au 
milieu  d'eux  on  pouvait  remarquer  cinq  femmes  très- 
exaltées,  dans  un  état  nerveux  qui  indiquait  l'ivresse 
ou   l'hystérie.  Elles  secouaient  les  indolents,  rani- 

*  Une  compagnie  tenait  garnison  à  la  caserne  d*Orsay.  Le  dépôt  de 
la  légion  était  rue  de  Bellechasse,  dans  Tandenne  caserne  des  Gent- 

gardes. 


maieDl  les  tiraidetî  el  criHicnt  volonlioi's  :  n  II  Tuiil 
que  Paris  crève!  »  C'étaient  les  femmes  Masson,  Sué- 
Lcns,  KétirTe,  Marchais,  Papavoinc;  ce  dernier  irhu 
cL-iit  prèdeslinè.  Elles  s'empressaient  autour  du 
Apahi.  qu'elles  appelaient  n  le  dinbte  noir  »,  sans 
rjii'il  parût  s'en  blesser,  et  lui  disaient  :  «  Y  es-tu? 
t'aut-il  eiimmenccr?  u  De  sa  voix  gutturale,  il  répon- 
dait :  «  J'ai  tout  ce  ipi'il  faut;  mais  le  général  n'a 
pas  encore  dunné  Tordis.  » 

En  effet,  il  avait  tout  ce  qu'il  fallait  ;  des  voitures 
dii  tnin  avaient  apporté  soixante  tonneaux  de  pétrole 
qui  étaient  symétriquement  rangés  dans  la  cour  du 
(talais  de  la  Lt'gion  d'Iionneur.  Cela  devait  suffire  à 
incendier  tout  lequarlier  et  l'on  j  comptait  bien.  Par 
Nurcroît  de  précaution,  le  spalii  et  Benoni  Uecatnp 
avaient  fait  rouler  dans  les  caves  —  tout  le  vin 
en  avait  été  bu  —  des  barils  de  poudre  et  des  caisses 
de  cartouclics.  On  se  tenait  prêt  à  mettre  le  feu,  si 
les  Vursatllaîs  apparaissaient;  mais  il  ne  se  montré* 
runt  pas  lelundi,  el  la  rue  de  Lille  eut  encore  un  jour 
à  vivre. 

La  soirée  j  fut  bonne  pour  les  fédérés  ;  répandus 
dans  les  bdtels  qu'ils  avaient  mis  au  pillage,  réunis  h 
toutes  les  femelles  qui  les  escortaient,  ils  firent  bom- 
bance et  chère  lie.  Pondant  que  le  général  Eudes  s'i^ 
tait  rendu  au  Gomîlô  de  salut  publie.  Hégy  buvait  et 
vociférait  dans  les  salons  de  riiôtcl  du  comte  de  Cba- 
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brol.  Les  fédérés  venaient  prendre  ses  ordres,  et  lors- 
qu'il était  satisfait  de  leur  attitude  militaire,  il  les 
nommait  d*cmblée  lieutenants  ou  capitaines.  II  li- 
bellait lui-même  les  brevets  et,  par  une  fantaisie  de 
galérien  triomphant,  il  les  signait  du  numéro  matri- 
cule qu*il  avait  porté  au  bagne  de  Toulon  :  23654. 

Le  concierge  de  Thôtel  Chabrol,  brave  homme 
nommé  Tliomé,  père  de  deux  enfants,  désespéré  de 
voir  saccager  la  demeure  de  son  maître,  plus  ardent 
que  prudent  en  cette  circonstance,  ayant  vécu  tout  le 
jour  au  milieu  des  angoisses  et  des  vexations  de  toute 
sorte,  eut  un  accès  de  colère  légitime  que  son  indi- 
gnation ne  lui  permit  pas  de  modérer.  Mal  lui  en  àd-* 
vint.  Il  apostropha  Mégy  et  lui  lança  au  visage  quel- 
({ues  épithètes  que  «  Touvrier  stupide  »  ne  trouva  pas 
de  son  goût.  Mégy  lui  prouva  immédiatement  com- 
ment les  suppôts  de  la  (Commune  entendaient  la  fra- 
ternité. Benoni  Decamp  fut  appelé,  il  comprit  sans 
peme  de  quoi  il  s'agissait.  Il  s'empara  de  M.  Thomé, 
le  ût  appliquer  contre  un  mnr  et  fusiller.  La  femme 
et  la  belle-sœur  de  ce  malheureux,  folles  de  douleur 
et  d'épouvante,  jetaient  des  cris  et  se  ruaient  sur  les 
assassins.  Elles  furent  saisies;  mais,  avant  de  les  passer 
par  les  armes,  on  voulut  boire  encore  c  une  tournée  ». 
La  mesure  était  comble  ;  ces  sacripants  étaient  déjà 
tellement  t  saouls  »  qu'un  verre  d'eau-de-vie  de  plus 
les  assomma.  La  plupart  d'entre  eux  roulèrent  sur  le 


parqact  cl  s'cndormirenl.  Les  àvux  pauvres  femmes 
pan-nt  s'enfuir  et  se  réfugier  dnns  une  maison  de  la 
rue  des  Saiiils-Pères. 

Le  lendemain  mardi,  25  mai,  les  fédérés,  les  Ludcs, 
les  Mégy,  les  Decarap,  le  spahi  cl  toute  la  bande  des 
ÏTrogiies  meurtriers  qui  titubaient  dans  la  rue  de 
Lille,  ne  purent  conserver  aucune  illusion;  ils  al- 
laient être  forcés  dans  leur  tanière,  et  le  moment 
était  venu  de  la  détruire  avant  de  l'abandonner.  lU 
eurent  la  gloire  —  ils  s'en  sont  vantés  depuis  —  de 
dimner  l'eiempte  et  d'allumer  les  pi-emiers  incendies 
qui  uni  infligé  aux  Parisiens  un  sentiment  d'hurrcur 
et  de  dégoût  que  rien  n'affaiblira  jamais.  Sous  la  dou- 
ble direction  du  couvreur  Decamp  et  du  spalii,  on 
procéda  avec  un  certain  ordre,  et  l'on  se  rendit  d'abord 
à  la  Cour  des  Comptes.  Le  concierge  en  avait  fermé 
toutes  les  gnlles;oneulbeau  rappeler,il  fit  la  sourde 
omlle.  On  n'y  mit  pas  longue  insistance,  et  l'on  pé- 
oélra  dans  le  palais  par  la  porte  ouverte  sur  la  rue  de 
Bcllecliasse,  qui  donne  accès  dans  les  bâtiments  du 
Conseil  d'Etat;  on  roula  un  baril  de  poudre  dans  la 
grande  salle  des  séances,  on  y  défonç;i  un  tonneau  de 
pétrole,  on  répandit  partout  l'huile  minérale,  dans 
les  salons  contenant  les  tableaux  de  Flandrinet  d'Eu- 
gène Delacroix,  dans  le  grand  escalier  peint  par  Cbas- 
wpîaux.  En  franchissant  la  galerie  extérieure,  on  en- 
tra dans  la  Cour  des  Comptes;  le  spahi  regardait  faiio 
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et  disait  :  Taiébl  (bien).  Par  une  fantaisie  singulier, 
deux  hommes,  marchant  sous  la  galerie  du  Conseil 
d'État,  portaient  des  tabliers  pleins  de  médailles  de 
Sainte4Iélène  (cuivre),  qu'ils  lançaient  à  la  volée  dans 
les  cours,  semblables  à  des  semeurs  qui  jettent  la 
graine  aux  sillons.  La  fille  Marchais,  la  Papavoine,  la 
Rétiffe,  laMasson,  la  Suétens,  badigeonnaient  les  murs 
et,  en  passant,  mettaient  dans  leurs  poches  les  menus 
objets  oubliés  sur  les  bureaux.  On  alla  ensuite  aux 
archives  de  la  Cour  des  comptes,  vaste  et  légère  con- 
struction, immense  agglomération  de  papiers,  qui  pro- 
mettait une  belle  proie  à  Tincendie.  Quand  on  man- 
quait de  pétrole,  on  allait  en  chercher  à  la  réserve 
centrale,  c'est-à-dire  au  palais  de  la  Légion  d'hon- 
neur. On  fit  des  préparatifs  analogues  à  Tbôtel  de  la 
Caisse  des  dépôts  et  consignations,  à  la  caserne  d'Or- 
say. On  distribua  des  bidons,  des  touries  aux  incen- 
diaii^s  de  bonne  volonté.  Eudes  et  Mégy  excitaient  ces 
bandits,  fienoni  Decamp  criait:  «  C'est  notre  droit! 
c'est  notre  droit!  Puisque  les  Versaillais  nous  assas- 
sinent, nous  avons  le  droit  de  tout  brûler  !  >  Dans  de 
telles  circonstances,  la  rhétorique  est  bonne,  mais 
l'argent  est  meilleur.  Une  douzaine  d'incendiaires  re- 
cuisent chacun  soixante-cinq  francs.  Cette  c  largesse 
au  peuple  »  fut  accueillie  par  les  cris  de  :  Vive  la  Com- 
mune 1 
La  cour  de  la  Légion  d'honneur  était  tellement  sa- 


torée  d'huile  de  pétrole  que  cclli>ci  avait  coulé  jusqui; 
dans  ic  ruissenu  de  la  rue;  on  l'avait  jetée  à  pleins 
seaux  dans  les  appartements,  et,  je  le  rappelle,  les 
tavcs  avaif'iil  i-eçu  des  barils  de  poudic  et  de  muni- 
tions. On  comptait  sur  l'explosion  pour  jeter  bas  une 
partie  du  quartier.  Or  il  y  avait  à  ta  Légion  d'hon- 
neur un  employé  à  la  latapistcrie,  nommé  Itochaix, 
qui  seul,  ctavee  une  hardiesse  extraordtnuii'c,  s'était 
caché  sous  la  cage  de  l'escalier  et  regardait  l'œuviv 
misérable,  bien  décidé  à  faire  tout  ce  qui  serait  en 
soa  pouvoir  pour  essayer  de  sauver  le  palais.  C'était 
rêver  l'impossible,  et  cependant  ce  fut  grâce  au  dévoue- 
ment de  ce  brave  homme  que  l'explosion  fut  évitée. 
Tout  était  pi'ùl;  il  était  envirou  sis  heures  du  soir; 
le  mouvement  tournant  dos  troupes  de  Versailles  s'ac- 
centuait; le  général  Eudes,  que  Mégy  daignait  éclairer 
do  ses  conseils,  jugea  que  le  moment  était  opportun 
pour  montrer,  à  la  Tacedcla  civilisation,  et  d'unscul 
coup,  les  larves  qui  grouillaient  au  fond  de  l'Âme  des 
membres  de  la  Commune.  Il  était  à  cheval,  au  milieu 
do  la  rue  de  Lillf ,  plus  pimpant  que  jamais,  vêtu  île 
son  él%ant  costume  bleu  à  la  hussarde  soutacbé  d'ar- 
gent, la  moustache  en  crocs,  la  botte  mollet  la  jambe, 
le  sourire  aux  lèvres,  cabotinant  jusqu'à  la  dermèiv 
minute  et  prêt  à  <  se  replier  en  bon  ordre  >  sur  l'Hdtel 
de  Ville,  où  tant  de  crimes  k  commettre  l'attendaient 
encore. 
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Lentement  et  théâtralement,  il  leva  son  épée.  Â  ce 
geste,  une  sonnerie  de  clairon  répondit  :c*était  le  si- 
gnal convenu.  Devant  la  Légion  d*honneur,un  oflicier 
du  135*  bataillon  de  fédérés  lâcha  un  coup  de  revolver 
sur  le  ruisseau,  qui  prit  feu  instantanément  et  porta 
rincendie  dans  le  palais.  Le  Conseil  d'État,  la  Cour 
des  Comptes  et  ses  archives,  la  caserne  d'Orsay,  Thôtel 
de  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations,  c'est-à-dire 
tout  le  côté  droit  de  la  rue  de  Lille,  furent  allumés  en 
même  temps.  Eudes,  suivi  de  sa  c  maison  militaire  » 
se  dirigea  par  les  quais  vers  THôtel  de  Ville.  Sa 
c  dame  >  n'était  pas  avec  lui  ;  elle  était  rue  Saint- 
Ambroise,  ou  avenue  Parmentier,  ou  boulevard  Dau- 
mesnil,  occupée  à  empaqueter,  pour  un  prochain  dé- 
part, le  butin  conquis  sur  Fennemi. 

M.  Lissagaray,  un  des  apologistes  les  plus  sincères 
de  la  Commune,  dit,  dans  son  Histoire  (p.  370)  :  c  Le 
bataillon  fédéré  qui  tient  depuis  deux  jours  à  la  Lé- 
gion d'honneur,  évacue,  à  cinq  heures,  cette  chapelle 
malpropre  après  l'avoir  incendiée.  »  Les  flammes  s'é- 
lancèrent avec  une  violence  furieuse,  et  la  fumée  des 
huiles  minérales  monta  vers  le  ciel  comme  un  noir 
ouragan.  Les  fédérés  avaient  fui  ;  Decamp  et  le  spahi 
avaient  disparu  ;  Rochaix  s'élança  hors  de  sa  cachette 
et  courut  chercher  un  cocher  qu'il  connaissait,  M.  Car- 
tier, demeurant  rue  de  Lille,  n®  97.  Tous  deux,  ad- 
mirables de  sang-froid  et  d'abnégation,  sous  l'incendie 


qui  dévorait  les  bnsscs  cotistruclioiis  du  paiais  de  l;i 
Légion  d'IioQiicui",  descendirent  dans  les  c;ives  et  par- 
rinrcnt  à  en  retirer  les  matières  esplosiblcs  dont  elles 
étaient  remplies,  avant  que  le  l'en  eût  pu  les  atteindre. 
Si  la  rue  de  Lille,  le  Corps  Icgislatilcl  le  quai  d'Orsay 
n'ont  point  été  renversés,  on  le  doit  au  courage  intel- 
ligent de  MM.  Rûcliaix'  et  Cartier. 

Dans  cette  insupportable  bistoire  de  la  Commune 
dont  j'ai  entrepris  de  raconter  quelques  épisodes,  ce 
qui  console,  ce  qui  rassérène  l'esprit  fatigué  par  lit 
succession  de  tant  de  crimes  imbéciles,  c'est  le  spec- 
tacle du  dévouement,  du  devoir  simplement  ac- 
compli, donné  par  des  bomracs  humbles  et  tranquil- 
lement valeureux,  qui  ne  se  doutent  mâme  pas  qu'ils 
ont  été  des  héros.  Toutes  les  fois  que  j'en  ai  eu  l'oc- 
casion, j'ai  signalé  ceux  que  j'ai  pu  découvrir,  sans 
oui  béuérice  pour  eux,  je  le  constate  avec  douleur; 
mais  combien  qui  se  sont  admirablement  comportés 
pendant  ces  jours  maudits,  resteront  à  jamais  ignorés 
et  n'auront  pour  toute  récompense  que  le  souvenir  de 
leur  belle  action! 


'  H.  Rocluii  eel  aclaellemeol  traiisîer  )  la  Grinde  Chancellerie  de 
Il  tigioa  d'honneur. 
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▼.  — 


Le  n*  59.  —  La  fia  du  inonde.  —  A  Thôtel  de  Béthune.  —  Taiéb!  —  I/i 
maifont  incendiées.  —  La  responsabilité  du  crime  remonte  à  Eudes  et  i 
Vé}^.  —  Le  pasteur  RouTÏlle.  —  U  y  a  de  quoi  mourir  d'épouTaote.  — 
Aumônier  des  prisons.  —  Il  rétout  de  saurer  sa  maison.  —  La  parole.  — 
Émotiou  des  fédérés.  —  Un  Tieux  sergent.  —  Les  officiers.  —  c  Tant  pis, 
je  désobéirai,  i  —  c  Je  crois  en  Dieu  1  »  —  Les  explosions.  —  Le  départ— 
Carrefour  Bucy.  —  La  maison  est  intacte.  —  c  Regardons  aux  choses  ioTÎ- 
sibles  1  »  —  Les  derniers  ordres  dn  général  Eudes.  —  Type  parbit  du 
général  communard. 

Il  ne  suflisait  pas  à  Eudes,  à  Hégy  et  à  leurs  bandits 
d^avoir  incendié  les  édifices  publics  appartenant  à 
rÉlaty  ils  se  ruèrent  sur  les  propriétés  privées  et  en 
firent  un  monceau  de  cendres.  Le  côté  droit  de  la  rue 
de  Lille  flambait;  on  se  jeta  sur  le  côté  gauche,  et  Ton 
y  mit  le  feu.  On  commença,  je  crois,  par  la  maison 
portant  le  n*  59.  Quelques  fédérés  mêlés  à  des  Eur 
fants  perdus^  excités  par  les  sinistres  femelles  que 
j'ai  nommées,  obéissaient  au  spahi  qui,  comme  un 
véritable  diable,  promenait  son  ample  burnous  rouge 
devant  les  flammes.  Ils  attaquèrent  la  maison,  en  bri- 
sèrent les  devantures  à  coups  de  crosse  de  fusil  et  y 
lancèrent  du  pétrole  qu'ils  enflammèrent.  Les  loca- 
taires qui  n'avaient  pas  fui,  les  portiers,  les  femmes 
effarées,  les  enfants  terrifiés,  criaient  autour  des  in- 
cendiaires, les  conjuraient  de  les  épargner,  de  ne  pas 
les  réduire  à  la  misère,  de  leur  donner  au  moins  le 
temps  d'emporter  leurs  pauvres  nippes.  On  les  traitait 
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JeVer-soîIlais.on  lourmclLail  le  revolver  sur  la  gorge; 
la  Glle  Mnrchnis,  vlvaDdioi'c  des  Earatits  perdus,  éche- 
ïclée,  un  riisil  en  bandoulière,  liui'I:iit  :«  F...  le  feu 
partout!  •  Une  femme,  que  suivaient  deux  pauvres 
petits  enfants  acrrochcs  à  sa  robe,  saisit  un  féd^i'é  à 
bras-lo-corps  :  t  Protégez-nous,  sauvez-nous  I  Sauvez 
mes  enfants!  Ne  laissez  pas  brûler  la  maison!  *  Le 
Féd^r»^  la  repoussa  sans  violenee,  el  levant  les  bras  avec 
découragement,  il  répondit  :  <  Madame!  ne  voycz- 
Toiis  donc  pas  que  c'est  la  Gn  du  monde  !  » 

A  l'hôtel  de  Béthune,  le  concierge,  sa  (emme,  son 
fils  et  son  neveu,  injurient  les  incendiaires;  on  les 
pousse  dans  la  cave  à  coups  de  pied  ;  on  leur  crie  :  II 
faut  que  vous  creviez  là  dedans!  et  l'on  mot  le  feu 
aux  appartements;  c'est  miracle  que  ces  malheureux 
n'aient  point  péri,  et  qu'ils  aient  pu  se  sauver.  Tous 
ceux  qui  ont  assiste  ù  ce  spectacle  ont  répété  la  même 
parole:  c'était  l'enfer!  L'une  après  l'autre,  les  maî- 
Mns furent  incendiées. On  criait  danslacour:  Allons! 
vite!  descendez,  on  va  tout  flamber!  Puis  dans  les 
boutiques,  dans  les  appartements,  on  versait  de  l'huile 
de  pétrole,  on  la  touchait  d'une  allumette,  et  tout  n'é- 
tait plus  qu'un  brasier.  Dans  les  fenêtres,  on  tirait 
des  coups  de  fusil,  des  coups  de  revolver;  le  spahi 
regardait  tout  cela  avec  impassibilité,  répétait  son 
(éternel  Taiéb  I  (bien!),  etvociféraitdetempsen  temps 
uuquc  injure  que  l'on  ne  comprenait  pas. 
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Les  maisons  portant  les  numéros  27,  37,  39,  43, 
45,  48,  49,  50,51,  53,  55,  57,  61,  63,  65,  67,69, 
81,  83  de  la  rue  de  Lille  brûlèrent;  le  numéro  47  fut 
très -sérieusement  endommagé.  Des  numéros  3,  4,  6, 
7,  9, 1 1  et  13  de  la  rue  du  Bac,  il  ne  resta  plus  trace. 
Depuis  la  rue  de  Bourgogne  jusqu^à  la  rue  de  Beaune, 
la  rue  de  Lille  n*était  qu'une  fournaise.  Le  Paris  de 
la  rive  droite  contemplait  avec  stupeur  les  tourbil- 
lons de  flammes  et  de  fumée  qui  s^élevaient  au-dessus 
de  la  Seine,  ne  comprenait  pas  et  mettait  sur  le  compte 
d'un  accident  de  guerre  le  crime,  fix)idement  prémé- 
dité, froidement  exécuté  par  la  Commune. 

Les  habitants  du  quartier  avaient  fui  ;  quelques-uns, 
malgré  le  feu  qui  brûlait  au-dessus  de  leur  tête,  s'é- 
taient cachés  dans  les  caves,  au  risque  d'être  écrasés 
par  la  chute  des  décombres;  il  y  eut  des  petits  en- 
fants qui  crièrent  pendant  toute  la  nuit  et  que  Tonne 
put  calmer.  Ce  fut  un  effroyable  désastre,  qui  n'avait, 
qui  ne  pouvait  avoir  aucun  but  stratégique;  on  dé- 
truisit pour  détruire,  on  fut  méchant  pour  être  mé- 
chant, en  haine  d'une  civilisation  que  l'on  ne  pouvait 
étrangler  à  son  aise  ;  on  flt  là  comme  les  enfants  en- 
vieux qui  cassent  les  jouets  que  l'on  ne  veut  pas  leur 
donner.  La  responsabilité  de  ce  formidable  incendie, 
qui,  pour  la  seule  Cour  des  Comptes,  a  détruit  des  do- 
cuments historiques  de  la  plus  haute  valeur,  remonte 
à  Eudes  et  à  Mégy.  Ce  sont  eux  qui  en  ont  pris  l'ini- 
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tiative,  qui  en  ont  sui*veillé  les  prc^paratifs  et  assuré 
Texécution.  Bénoni  Decamp  a  été  exécuté  au  plateau 
de  Satory  ;  la  femme  Masson  a  pu  se  dérober  ;  Théo- 
dore Benoist,  les  filles  Rétiffe»  Marchais,  Suétens,  Pa- 
pavoine  et  Bocquin  sont  aux  colonies  pénitentiaires  ; 
le  spahi,  rencontré  le  24  mai,  rue  Gribauval,  par 
une  patrouille  de  Tarmée  régulière,  raconta  avec  bon- 
homie tout  ce  qu^il  avait  fait;  son  burnous  imprégné 
d'huile  de  pétrole  Taccusait  autant  que  ses  aveux  ;  on 
le  jeta  contre  une  borne  et  on  le  fusilla. 

D'étranges  épisodes  se  produisirent  pendant  cette 
soirée  terrible.  A  huit  heures  et  demie,  M.  Rouville, 
pasteur  protestant,  était  chez  lui,  rue  de  Lille,  dans 
la  maison  dont  il  est  propriétaire.  U  entend  une  alerte, 
on  crie  :  Tout  brûle!  il  faut  se  sauver!  Il  descendit 
alors,  vit  la  rue  en  flammes  et  de  pauvres  gens  qui 
se  sauvaient  en  pleurant.  Au  moment  où  il  rentrait 
chez  lui  pour  enlever  quelques  objets  précieux,  des 
fédérés  se  précipitent  dans  la  cour,  criant  :  Partez 
vite,  on  va  allumer  I  II  se  hâta.  Il  prit  quelque  argent, 
le  manuscrit  des  sermons  qu'il  avait  prononcés  ;  ma- 
chinalement, par  un  de  ces  mouvements  réflexes  que 
donne  l'habitude,  il  saisit  sa  canne  et  son  chapeau  ; 
puis,  jetant  un  dernier  regard  sur  l'appartement  où 
il  avait  longtemps  vécu,  sur  les  mille  souvenirs  qui 
lui  étaient  chers,  évoquant  la  mémoire  des  grandes 
destructions  bibliques  que  la  lecture  des  Livres  saints 
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lui  avaient  rendu  familières,  anéanti  et  tremblant 
d*émotion,  il  descendit  Tescalier  de  sa  demeure. 

Dans  la  rue,  c^était  un  indescriptible  tumulte  que 
dominait  le  cri  des  femmes,  cri  sans  paroles,  modu- 
lation suraiguc  involontairement  jetée  par  l'épouvante 
et  qui  vibrait  au-dessus  de  toutes  les  inimeurs,  comme 
un  appel  désespéré  auquel  nulle  puissance  surnatu- 
relle ne  répondait.  Le  pasteur  Rouvillc  s'aiTêta,  La 
maison  voisine  de  la  sienne  flambait  ;  on  mettait  le 
feu  à  la  maison  vis-à-vis;  les  maisons  situées  entre  la 
rue  de  Beaune  et  la  rue  du  Bac,  rouges  de  la  cave  au 
grenier,  vomissaient  la  flamme  par  toutes  les  fenêtres 
brisées.  La  famille  du  pasteur  n'était  point  à  Paris; 
il  était  seul  avec  une  domestique  fidèle  qui  ne  le 
quitta  point  d'une  minute;  c'est  là,  sans  doute,  ce 
qui  détermina  sa  résolution  et  lui  donna  le  coui*age 
de  tout  affronter  pour  sauver  sa  maison.  S'il  eût  senti 
près  de  lui  sa  femme  et  sa  fille,  il  n'eût' songé  qu'à 
leur  salut  et  se  fût  empressé  de  les  entraîner  loin  de 
ce  lieu  où,  dit-il,  t  il  y  avait  de  quoi  mourir  d'épou- 
vante. »  Le  pasteur  Rouville  est  un  petit  homme  que 
son  extrême  activité  conserve  jeune  et  singulièrement 
énergique.  Il  appartient  à  cette  forte  race  des  protes- 
tants du  Midi,  qui  a  résisté  à  tout  pour  conserver  ses 
croyances.  Il  aurait,  parmi  ses  ancêtres,  quelque 
Cévenole  agile,  compagnon  de  Jean  Cavalier,je  n'en 
serais  pas  surpris.  Aumônier  des  prisons  de  la  Seine, 
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sonder  les  âmes  doutcusi-s,  à  chercher  dans 
les  cœurs  vicieux  les  (jiielques  fibres  intactes  qui  peu- 
vent se  rattacher  à  la  vertu,  loiTcnt  dans  s:i  foi,  élo- 
quent, ayant  une  vois  haute  qui  sait  dominer  le  tu- 
multe, sachant  par  expérience  qu'il  n'est  ohscuritési 
profonde  ou  l'on  ne  puisse  faire  pénétrer  la  lumière, 
il  était,  pendant  toute  la  Commune,  resté  à  son  poste, 
h  son  devoir,  car  les  détonus  avaient  d'autmt  plus 
liesoin  de  secours  spirituels,  que  l'administration  ré- 
gulière ne  veillait  plus  sur  eux.  Il  avait  été  indigne 
de  l'tncarcéi'n  tion  des  prêtres  catholiques  et  avait  signé 
la  belle  protestation  que  les  pasteurs  avaient  portée 
i  l'Hôtel  de  Ville  pour  demander  la  liberté  de  l'ai^ 
ciievâque. 

Seul,  en  pi-ésencc  du  grand  désasti-c  qui  le  mena- 
çait, il  éleva  son  Ame  à  Dieu,  se  rappela  que  la  petite 
pierre  de  David  a  tué  le  géant  philistin,  et  il  ré- 
sûlul  de  combattre  pour  son  foyer.  Il  se  campa  éner- 
giquemcnt  devant  la  porte  pour  en  iutci'dire  l'accès, 
et,  se  servant  des  armes  que  la  Provideuce  et  l'étude 
loi  ont  départies,  il  parla.  Les  fédérés  s'arrêtèrent  de- 
wnt  cet  homme  que  sa  simplicité  rendait  héroïque. 
Ce  qu'il  leur  dit,  on  peut  le  supposer  :  f  Pourquoi 
frapper  des  innocents  et  se  rendre  exécrables?  Pour- 
quoi s'en  prendre  à  un  protestant,  à  un  pasteur  dont 
la  religion,  appuyée  sur  le  dogme  du  libre  examen, 
s'associe  volontiers  aux  idées  républicaines?  La  foi 
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qu'il  enseigne  est  celle  qui  a  été  promulguée  par  le 
Christ  ;  c'est  le  Christ  qui  a  dit  à  Pierre  :  Remets  ton 
glaive  au  foun^eau  ;  c'est  lui  qui  a  dit  aux  hommes  : 
Aimez-vous  les  uns  les  autres!  Non,  le  peuple  de  Pa- 
ris, ce  peuple  dont  on  a  partagé  toutes  les  sou(Ti*ances 
et  secouru  les  infortunes  pendant  le  siège,  ce  peuple 
si  bon  lorsqu'il  n'est  pas  égaré  par  les  méchants,  ce 
peuple  ne  brûlera  pas  la  maison  d'un  pauvre  pasteur 
dont  toute  la  vie  n'a  été  qu'une  expansion  de  cha- 
rité. » 

11  faut  croire  que  le  pasteur  fut  éloquent  et  qu'il 
parlait  avec  une  conviction  bien  profonde,  car  les 
fédérés  qui  l'écoutaient  se  mirent  à  pleurer,  le  saisi- 
rent et  l'embrassèrent.  Pendant  ce  temps,  les  loca- 
taires des  boutiques  de  sa  maison,  un  épicier,  un 
tailleur,  avaient  abaissé  les  devantures  de  fer  qui,  du 
moins,  faisaient  obstacle  à  un  premier  jet  de  pétrole. 
Cela  avait  duré  une  heure  ;  les  fédérés,  visiblement 
adoucis  et  touchés  par  le  désespoir  du  pasteur,  i*es- 
taient  près  de  lui  et  en  avaient  pitié  ;  un  vieux  ser- 
gent de  la  garde  nationale  demeura  à  ses  côtés,  comme 
pour  lui  porter  secours  au  besoin  et  maintenir  un  peu 
d'ordre  parmi  ses  subordonnés.  Quelque  espérance 
renaissait  dans  le  cœur  de  M.  Rouville,  et  il  se  disait 
que  peut-être  sa  maison  serait  épargnée,  lorsque  des 
jeunes  gens  portant  le  képi  galonné  des  ofGciers  arri- 
vèrent, comme  pour  passer  l'inspection  des  incendies. 
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K  la  vue  d'une  maison  iiilacle,  émergeant  comme  un 
il<il  ilu  milieu  (l'un  ocôan  de  flammes,  ils  se  ri'criè- 
renl.  I.*  pasteur  sViança  et  voulut  parlementer  avec 
eux.  Ce  fut  peine  pei-due.  Un  de  ces  jeunes  gueux  lui 
dit:  «  Tu  n'es  (|u'un  vieux  réac,  lu  nous  embêtes 
avec  tes  phrases;  si  lu  n'es  pas  content,  on  va  le  coller 
au  mur,  »  Puis,  se  tournant  vers  les  fédérés,  et  leur 
dô^ignant  de  la  main  les  maisons  de  la  rue  de  Lille, 
il  cria  :  €  Tout  cela  est  au  peuple;  le  peuple  a  le  droit 
de  tout  brûler  !  »  C'en  était  peut-être  fait  de  la  mai- 
son du  pasteur,  lorsque  le  sergent  de  fédérés  inter- 
vinl  et,  s'adivssanl  à  l'officier,  lui  dit:  <  J'ai  i'e(;u 
iirdre  d'arrêter  le  feu  ici  même.  —  Monlrc-raoi  ton 
oixire,  >  riposta  l'ollicier.  Le  sergent  répondit:  «  C'est 
un  ordre  verbal,  f  Une  vive  altercation  s'éleva  aloi-s 
entre  ces  deux  hommes  ;  le  sergent  tenait  bon,  l'offi- 
cier  insistait  et,  selon  l'usage  du  moment,  menaçait 
de  faire  passer  le  récalcitrant  par  les  armes. 

Un  incident  dénoua  la  situaliun,  qui  devenait  grave  : 
un  oflicier  monté  arriva  au  galopet  commanda  à  tous 
les  fédérés  do  se  mettre  en  retraite,  parce  qu'ils  al- 
laient être  cernés  par  les  Versaillais.  Presque  tous  les 
gardes  nationaux  s'éloignèrent  preslemcut;  le  sergent 
était  reste  près  du  pasteur  et  lui  disait:  <  Mon  petit 
père,  décampez  vite,  vous  allez  vous  faire  tuer  et  ça 
ne  sauvera  pas  voire  <  cassine  ».  De  nouveaux  ofûciers 
{lassèrent  alors,  ordonnèrent  de  Loul  brûler  el  devant 


}b  resHttanfle  an  i^eTCTnl  famumt  cshii-ci  a  partir. 
Fenàaiii  mif  âesmS-lifîiirr  Ir  malkoBVBX  pasteur  resta 
iiraiL  teDam  lâe  avx  înoeBiiaîfiBs  passam  des  sap- 
jibcatirim^  am  mmaocK.  <t.  pv  VbêéL  arli6œ,  gagnant 
an  tenqi^  ht  iterstsal  Tmail:  fl  aiah  les  yeux  mouillés 
lie  larmes  «t  pnrtaifl  à  la  mam  r<»n^  d*iiiomdier  la 
makvaL  œ^àrt  tcrîl  qut  fies  ckei^  ]«i  awaieol  remis  et 
<gn~eB  plenrant  il  mmttnh  a«  paslenr  omsIaTie.  Ge- 
InJHd  nr^iRDàaïKt  ne  iir  ^wiagea  pas;  il  remua  dans 
le  oKiir  èm  tm^bx  ieàêre  t««s  les  seatiBents  de  la  oom- 
msaèratMi,  <4  il  Fcmut  a  w  point  qat  Tiiisoi^  s*é- 
crâ  :  c  ESi  l«eïD  !  tant  pis,  je  dêsobâiai  ;  non,  je  ne 
latssenî  pas  bràler  iKiAre  maisoB;  on  me  fbsillera,  ça 
m*est  épJ,  car  je  saisqpe  je  dois  nMwrir.  a  Pais,  le- 
vant la  main  ^(«rs  le  cid  el  moiitranl  les  étoiles  qoi 
brillaîent  ccvmme  des  étincelles  à  tiayers  le  Toile 
de  fumée  chassé  par  le  vent,  il  s^écria  :  c  0  mon 
petit  père^  moi,  je  ctms  en  Dieu!  Ne  craignez  rien! 
je  resterai  ici;  jVmpécberai  qu^on  ne  touche  à 
votre  maison  et  je  saurai  bien  ea  éloigner  les 
pillards'!  > 

0  peuple  étrange  et  décevant,  prêt  à  tous  les  cri- 
mes, prêt  à  toutes  les  bonnes  actions  selon  la  voix  qui 
le  parle  et  Témotion  qui  tVmporte  !  Ce  sergent  fédéré 
était  bien  ton  image,  et  il  ne  faut  jamais  désespérer 

•  Voir  Pièces  jvstîficaUrti^  H»  i. 
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<\c  loi,  quoique  lu  desespères  souvent  ceux  qui  l'ai- 
ment le  mieux! 

Les  lonnenux  d'eau-de-vie  chez  les  marchands  de 
tin,  les  bomhonnes  d  ether  chez  les  pharmaciens,  les 
dépôts  de  poudre  et  de  munitions  oubliés  dans  les 
postes  ou  placés  intentionnellement  dans  les  caves, 
ctlataicnt  avec  des  explosions  terribles  cl  projetaient 
:iu  loin  les  charbons  enflammés.  Le  pasleur  regardait 
sa  maison  encore  et  miraculeusement  intacte;  il  la 
regarda  une  dernière  fois  et  parlil  en  sanglotant.  Il 
était  onze  heures.  Pendant  trois  heures,  au  milieu  de 
celte  fournaise,  il  avait  résisté  aux  incendiaires.  Ses 
forces  étaient  épuisées;  on  l'emmena.  La  servantequi 
ne  l'abandonna  pas,  qui,  sans  se  lasser,  montait  et 
remontait  d;ins  l'appartement  pour  arracher  quelque 
proie  à  l'incendie,  la  servante  l'entraîna.  Dès  que  l'on 
fut  arrivé  à  la  rue  des  Saints-Pères,  on  entra  dans  des 
ténèbres  qui  paraissaient  d'aulaiil  plus  profondes  que 
l'on  quillait  un  brasier  plein  de  lueurs  éclatantes.  A 
tâtons,  on  se  dirigea,  par-dessus  les  barricades,  à  Ira- 
Ters  les  coups  de  fusil  ;  on  tomba  plus  d'une  fois  et 
l'on  perdit  un  portefeuille  bien  garni  qui  glissa  de  la 
poche  pendant  une  chute.  Enfin,  sain  et  sauf,  malgré 
tant  de  dangers  affrontés,  on  arriva  rue  de  Seine,  près 
de  la  rue  de  Bucy  et  l'on  put  trouver  un  asile  dans  un 
lidtet  garni.  La  nuit  y  fut  dure,  pleine  d'angoisses  et 
de  soubresauts.  La  place  était  mal  choisie;  le  lende- 


14i         LE  PÀLÂIS  DE  LÀ  LËGIOlf  D'HONNEUR. 

main,  mercredi  24,  cm  se  battit  au  carrefour  Bucy 
avec  acharnement;  les  obus  éclataient  sur  le  pavé. 
Les  fédérés  défendaient  leur  barricade  attaquée  par  les 
fusiliers  marins.  Une  dernière  charge  à  la  baïonnette 
vigoureusement  menée  rejeta  les  insurgés,  qui  prirent 
la  fuite.  Le  quartier  était  nettoyé  ;  tout  le  monde  ac- 
clamait les  marins  et  les  soldats  du  75*  de  ligne  qui 
arrivaient. 

Le  pasteur  Rouville  courut  vers  la  rue  de  Lille  ;  sa 
maison,  debout  et  intacte,  affirmait  que  le  vieux  ser- 
gent de  fédérés  avait  tenu  sa  parole.  Qu'est-il  devenu, 
ce  brave  homme  qui,  malgré  des  ordres  réitérés,  a 
sauvé,  au  risque  de  sa  vie,  la  propriété,  la  fortune 
d*un  homme  dont  la  parole  Tavait  touché?  Peut-être 
Taveugle  guerre  ne  Ta-t-elle  pas  épargné.  Peut-être, 
au  contraire,  a-l-il  reçu  de  la  main  du  pasteur  une 
récompense  proportionnée  au  service  rendu.  Peut-être 
traine-t-il  une  vie  misérable  dans  quelque  atelier  de 
maison  pénitentiaire  :  à  ces  questions  je  ne  puis  ré- 
pondre, car  je  ne  sais  rien  de  la  destinée  de  cet  homme, 
ni  de  cet  homme  lui-même,  pas  même  son  nom.  Le 
soir  de  ce  même  jour,  le  pasteur  Rouville  écrivit  à  sa 
fille  pour  lui  raconter  les  incidents  redoutables  au 
milieu  desquels  il  avait  vécu.  II  disait,  en  terminant 
sa  lettre  :  c  Remercions  Dieu  d'une  si  grande  déli- 
vrance et  regardons  aux  choses  invisibles.  »  Ce  sont 
celles-là,  en  effet,  qu'il  faut  contempler,  car  seules 
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elles  peuvent  nous  consoler  (le  ces  cboses  trop  visibles 
dont  nos  yeux,  dont  nos  Ames  ont  élc  accablés  pendant 
toute  la  durée  de  la  Commune. 

Les  instructions  du  général  Eudes  et  celles  dcMégy 
aTaicnt  été  ponctuellement  suivies,  on  vient  de  le  voir. 
Eudes  ne  s'en  tint  pas  là  ;  ce  fut  lui  qui  Ht  porter  à 
Carreau,  directeur  de  Mazns,  l'ordre  de  faire  sauter  la 
prison,  ordre  dont  rbabilelé  d'un  greffier  choisi  par 
la  Commune  et  nommé  fionnard  fit  avorter  l'exécu- 
lion.  Panni  les  derniers  ordres  expédiés  par  les  mem- 
bresduComilé  de  salut  public,  ceux  du  général  Eudes 
—  qui  ne  s'exposa  gu(>rc  —  sont  d'une  brutalité  bes- 
tiale. En  voici  un  qu'il  envoya  dans  la  matinée  du 
25  mai  au  chef  de  la  batterie  établie  sur  les  hauteurs 
du  Pèrc-Lachaise  :  «  Tire  sur  la  Bourse,  la  Banque, 
les  Postes,  la  place  des  Victoires,  la  place  Vendôme, 
le  jardin  des  Tuileries,  la  caserne  fiabylone.  Nous 
laissons  l'ilôtcl  de  Ville  sous  le  commandement  de 
Pîndy  ;  la  guerre,  ainsi  que  le  Comité  de  s;ilul  public, 
aiasi  que  les  membres  de  la  Commune  présents,  se 
transportent  à  la  mairie  du  onzième,  où  nous  nous 
établissons.  C'est  l<^  désormais  que  nous  allons  éta- 
blir la  défense  des  quartiers  populaires.  Nous  l'cn- 
rerroiis  de  l'artillerie  et  des  munitions  du  parc 
fiasfroi.  Nous  tiendrons  jusqu'au  bout  et  quand 
même.  > 
Ce  foudre  de  guerre  et  d'incendie  manœuvra  si  ha- 
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bilement  pendant  toute  la  longue  bataille  qu'il  ne  reçut 
même  pas  une  égratignure  et  qu'il  put  en  sécurité 
quitter  Paris  et  la  France.  Il  fut  un  type  parfait  du 
général  communard  et  méritait,  à  ce  titre,  de  n*êlre 
pas  négligé.  Il  fit  consciencieusement  son  métier  d'in- 
cendiaire dans  la  rue  de  Lille,  comme  il  avait  con- 
sciencieusement fait  son  métier  d*assassin  à  la  Yillette, 
et  il  suscita  une  noble  émulation  dans  le  cœur  de 
Bergeret,  qui  tâcha  de  s'élever  à  sa  hauteur  en  faisant 
détruire  le  palais  des  Tuileries. 
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Ce  fui  CD  1564  que,  sur  l'oi-drc  tic  Catlierioc  de 
Médicis,  Pliilibvrt  Delormc  jcUi  la  première  fondation 
du  cbâleau  des  Tuileries  ;  presque  tous  les  souverains 
i]ai  rtigoèrent  sur  la  France  tinrent  à  honneur  de  le 
continuer  ou  de  l'cmbcllii'  ;  à  la  veille  de  la  révolution 
du  4  septembre  on  y  travaillait  encore.  11  fallut  donc 
i  la  monarchie  trois  cents  ans  pour  l'élever  ;  une  nuit 
EufGt  à  la  Commune  pour  le  détruire.  Il  était  resté 
debout  pendant  la  Terreur,  il   n'avait  mt}aic  pas  été 
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menacé  par  les  invasions  de  1814  et  de  1815.  LMnsur- 
rection  du  1 8  mars,  débutant  par  l'assassinat  de  deux 
généraux  et  de  quelques  gendarmes,  suivit  impertur- 
bablement sa  logique  et  s*e(Tondra  au  milieu  des  in- 
cendies allumés  par  elle  ;  des  Tuileries  elle  fit  une 
vaste  ruine  que  remplit  un  peu  de  cendres.  Le  pétrole 
tourmenUit  Fesprit  des  communards  ;  il  y  avait  là 
un  nouveau  moyen  de  destruction  rapide  fait  pour 
tenter  des  hommes  qui  s'intitulaient  volontiers  les 
apôtres  de  l'humanité  nouvelle  ;  avant  d*en  inonder 
notre  ville  résenéc  à  périr,  ils  avaient  essayé  de  Tuli- 
liser  contre  nos  soldats.  Dans  le  cabinet  de  Deles» 
cluze,  sur  son  propre  bureau,  on  trouva,  au  ministère 
de  la  guerre,  la  lettre  que  voici  :  «  Commune  de  Paris* 
délégation  scientifique.  Paris,  le  18  mai  1871:  J'ai 
demandé  à  Dombrovrski  qu'il  fît  creuser  une  casemate 
dont  je  lui  ai  donné  les  dimensions  pour  y  placer 
notre  projecteur  à  pétrole.  Depuis  j'ai  envoyé  trois 
fois  pour  voir  si  les  travaux  s'avançaient,  personne 
n'a  pu  me  répondre  à  ce  sujet.  Je  suis  prêt  à  envoyer 
les  appareils.  Le  membre  de  la  Commune^  chef  de  la 
délégation  scientifique  :  Parisel.  >  Et  en  note,  de  la 
mince  écriture  de  Félix  Pyat:  c  Répondre  à  Parisel, 
en  faisant  ce  qu'il  demande.  »  La  proposition  d'en- 
voyer à  Dombrowski  des  projecteurs  destinés  à  an-o- 
ser  les  tix)upes  françaises  avec  des  jets  d'huile  minérale 
enflammée  devait   rester  sans  réponse,  car  déjà  le 
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général  fédéré  qui  comniîinduit  o  la  première  armée  » 
arait  fait  son  arran^'mcnt  avec  Georges  Veyssct,  cl 
dis  le  li  mai  avait  bien  pris  ses  précautions  en  pro- 
mulguant raiTèté  suivant:  <  Le  colonel  Mathieu  est 
nommé  commandant  supérieur  de  toutes  les  forcer 
réunies  entre  le  Point-du-Jour  et  la  porte  VVagram.  » 
La  Commune  eut  beau  placer  un  de  ses  membres, 
tlcreure,  en  qualité  de  commissaire  civil  auprès  de 
Drombrowski,  Pariscl  ne  réussit  pas  à  lui  faire  adop- 
ter ce  qu'il  appelait  modestement  c  ses  appareils  ». 
Non-«eulemeiit  on  rêvait  d'incendier  Paris  à  l'aide 
lie  pétrole,  mais  on  s'ingéniait  à  découvrir  des  moyens 
c'xpédiltfsdelefairesautei'.  Au  si^ge  même  du  Comité 
tenlral,  on  mit  la  main  sur  cette  pièce  que  je  ro|iro- 
duis  textuellement  et  qui  fait  elle-même  son  propre 
commentaire  :  "  En  cas  de  rcvei's  de  notre  armée, 
Grélier  propose  :  d'ici  deux  ou  trois  jours  envoyer 
deus  parlementaire  à  Versailles  pour  que  dans  les 
«ngt-quatre  heures  ils  envoient  deux  Vei-saillais  ; 
leur  montre  tous  les  dossiers  des  notaires,  des  avoués, 
des  huissiers  et  des  titres  de  l'entes  ;  que  la  dette  pu- 
blique qui  se  trouve  entrer  les  mains  de  la  commune 
sera  détruit,  brûlé  avec  du  pétrole.  Plac^  de  la  nilro- 
gljodrine  sous  tous  les  grands  quartier  comme  Dar- 
delle  a  placé  les  poudre  aux  Tuitlerie,  après  cette  pro- 
menade il  iront*  port^  /idée  de  la  paix  à  Vei-sailles.  » 
Celle  note,  dont  le  patriotisme  rachète  l'orthographe, 
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est  tout  entière  de  la  main  de  Grélier,  sorte  d'avorton 
biscornu,  cbétif  et  de  gestes  doucereux,  qui  avait  fait 
métier  de  blanchisseur  et  de  baigneur  avant  d*étre 
élevé  à  la  dignité  de  législateur  du  Comité  central.  Q 
n'était  pas  pour  les  demi-mesures,  comme  Ton  voit. 
Brûler  le  grand-livre  de  la  dette  inscrite  et  pulvériser 
Paris  lui  semblait  une  œuvre  convenablement  révolu- 
tionnaire ;  ce  qui  ne  Tempécha  pas,  au  lendemain  de 
la  défaite,  alors  qu'il  se  cachait  poui*  se  soustraire  à 
des  poursuites  qu'il  ne  réussit  pas  à  éviter,  d'écrire 
a  l'un  de  nos  plus  illustres  généraux  pour  le  prier 
d'intercéder  en  sa  faveur  ;  cette  lettre,  que  j*ai  sous 
les  yeux,  a  moins  de  désinvolture  que  la  note  inceo- 
diaire,  mais  le  français  en  est  tout  aussi  boiteux. 

Dans  les  préliminaires  du  traité  de  paix  qu'il  pro- 
posait d'offrir  à  Versailles,  Grélierloue  les  préparatifs 
que  Dardelle  a  faits  aux  Tuileries.  Cet  Alexis  Dardelle, 
qui  avait  servi  aux  chasseurs  d'Afrique,  avait  été 
trouvé  par  le  i  8  mars  à  la  tôte  de  quelques  cavaliers 
de  la  garde  nationale.  Sur  les  hauteurs  de  Montmartre, 
ce  transfuge  de  l'armée  se  jeta  dans  la  révolte,  facilita 
la  reprise  des  canons  et  mérita  d'être  promu  au  grade 
de  colonel  commandant  les  cavaliers  de  la  républi- 
que :  titre  honorifique  sous  la  Commune,  qui  eut  si 
l^eu  de  cavalerie  que  Rossel,  délégué  à  la  guerre,  et 
animé  d'idées  de  réfomics  pratiques,  avait  prescrit, 
pour  mieux  franchir  les  haies  et  les  fossés,  la  créa- 
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l'un  coq)s  de  félocipédi$les.  En  allenJant  que 
la  future  cavalerie  fût  organisée  et  que  Dardeile  en 
devint  le  Murât,  il  avait  été  nommé  gouverneur  mili- 
taire du  cliâlcau  des  Tuileries,  ce  qui  lui  permit  de 
TÎvre  paisiblement,  grassement  et  a  loin  des  soucis 
de  la  guerre  u.  C'était  un  grand  garçon  grassouillet, 
prétentieux,  portant  la  Léte  de  côté,  aimant  à  passer  la 
main  dans  ses  longs  cheveux,  souriant  volontiers  avec 
complaisance  pour  lui-même,  bellâtre  et  s'admirant 
fort  ;  mais,  malgré  la  beauté  vulgaire  dont  il  s'enor- 
gueillissait, il  aurait  pu  réciter  la  fable  de  Phèdre 
Pavo  ad  Junnnem,  car  il  avait  une  voix  affreuse, 
éraillée  et  bien  réellement  alcoolique.  11  ne  délcstail 
point  la  bombance  et  avait  pour  les  femmes  des  re- 
gards de  vainqueur  qui  ne  les  laissaient  point  insen- 
sibles. Ses  attitudes  pcncbécs,  ses  façons  sottement 
précieuses,  faisaient  dire  qu'il  avait  essayé  d'être  ac- 
teur dans  un  tout  petit  théâtre  ;  ce  fait  est  peut-titre 
vrai,  mais  je  u'ea  trouve  point  trace  authentique  ;  je 
sais  seulement  qu'au  début  de  la  guerre  de  1870, 
Dardcllc  était  empluyc  à  la  gare  d'un  de  nos  chemins 
de  fer. 

Dans  le  monde  des  fédérés,  il  avait  quelque  réputa- 
tiond'artiste;  les  hommes  el  surtout  certaines  femmes 
de  son  entourage  disaient:  b  11  touche  Irès-bicn  dii 
piano.  ■  Il  savait  la  rausii]ue,  cela  n'est  point  dou- 
Icui,  et  pendant  tout  le  tcinjis  de  sou  séjour  aux  'fui- 
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IcricSy  il  allait  jouer  de  Torgue  dans  la  chapelle,  qni 
retentissait  aloi^s  d'airs  un  peu  profanes  pour  un  tel 
lieu.  Quoiqu'il  eût  le  vin  «  mauvais  »,  disait-on,  il 
ne  fut  point  méchant  pour  les  employés  réguliers  du 
château  restés  à  leur  poste  ;  il  avait  cependant,  en 
qualité  de  gouverneur,  des  prétentions  qui   parfois 
scmhlèrcnt  excessives.  Il  voulait  avoir  toutes  les  clefs 
et  il  fit  enlever  celles  qui  fermaient  Tagence  des  tra- 
vaux du  Louvre  ;  il  ne  fallut  rien  moins  que  l'inter- 
vention de  l'ouvrier  bijoutier  Frankel,  membre  de  la 
Commune,  délégué  au  ministère  des  travaux  publics, 
pour  les  faire  restituer  à  qui  de  droit.  Dardelle  aurait 
traversé  fort  obscurément  la  Commune,  si  les  Tuileries 
n'avaient  point  été  brûlées. 

11  avait  pris  possession  de  son  gouvernement  le  19 
mars,  et  dès  le  26  il  put  reconnaître  que  son  autorité 
était  bien  plus  nominative  que  réelle;  le  127' bataillon 
tenait  garnison  au  château  ;  les  fédérés  pensèrent  que 
le  26  mars  était  un  jour  triplement  férié,  puisque 
c'était  un  dimanche,  le  dimanche  de  la  Passion,  et 
que  l'on  votait  pour  l'élection  des  membres  de  la 
Commune;  ils  se  mirent  donc  résolument  en  mesure 
de  célébrer  cette  belle  journée,  forcèrent  les  portes 
de  la  cave,  y  défoncèrent  les  tonneaux,  y  vidèrent  les 
bouteilles  et  se  <x  soûlèrent  »  si  abominablement  que 
les  sentinelles  vautrées  par  terre  ronflaient  leur  garde 
au  lieu  d(^  la  monter.  Dardelle  fit*  des  observations 
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""qTie  l'on  nVcoiiUi  guère  et  des  menaces  que  l'on 
n*ik:outa  pas.  Furieux,  il  écrivit  à  Raoul  Rigaull,  alors 
délégué  civil  à  la  Prèfeclure  de  police,  pour  demander 
>|U*on  lui  envoyAt  des  lionimes  un  peu  plus  sobres  et 
qu'on  le  délivrât  de  «  tous  ces  codions!  a  Le  mol  y 
est.  <  Ils  ne  sont  pas  polis  du  tout  dans  cet  endroit- 
ci,  »  disait  Brid'oison.  Je  ne  sais  si  l'on  fit  droit  à  sa 
réc-lamation,  mais  il  dut  avoir  souvent  à  la  renouve- 
ler, car  les  caves  des  Tuileries,  que  l'on  savait  ample- 
ment fournies  de  bon  vin,  exerçaient  sur  la  milieu 
communarde  une  attraction  irrésistible.  On  ne  se  pi- 
quait pas  de  tempérance  à  cette  époque,  et  tout  obji't 
convoité  devenait  invariablement  «  propriété  natio- 
nale' n. 

Dardelle  avait  autour  de  lui  un  groupe  d'officiei's 
assez  nombreux,  dont  quelques  pei'sonnages  seulement 
sont  à  nommer,  parmi  lesquels  celui  qu'il  aimait  le 
plus  s'appelait  Louis  Madcur,  ordinairement  connu 
sous  le  nom  d'Armand,  qui  était  un  pseudonyme  de 
lliéâtre.  Chef  d'escadron  dans  les  cavaliers  de  la  Com- 


'  Les  mêmes  causes  iirodmsent  inrarisbleiiicnl  les  même*  cOuls.  Le 
Il  Boûl  1792,  M.  de  Sainle-Foii  émTwt  au  baron  de  Biuleuil  :  <  1^ 
cates  odI  Hc  enfuncécs  elpliii  de  dix  mille  bouleJtles  de  tin,  dnnl  j'ai 
tu  Im  dùhris  dans  la  cour,  onl  lellumeiil  eniTré  le  peuple,  qua  je  oie 
Mil  pressé  de  lermlner  vae  cnqiiélo  imprudemment  enlreprise,  3U 
milieu  de  deui  mille  ivrognes,  ayant  des  armes  nues  qu'ils  maniaiimt 
Ifès-malaili'oilemoDl.  ■  Voir  Le  tomtt  de  Ferten  et  la  Cour  de  France, 
I.  H,  p.  548. 
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mune,  chef  d'état-major  du  gouverneur  des  Tuileries, 
Hadeuf  avait  alors  trente-six  ans;  il  était  maigre, 
chauve,  de  taille  élevée,  et  portait  sur  son  visage  des 
traces  de  fatigue  qui  ne  semhiaient  dues  ni  à  l'étude 
ni  à  la  réflexion.  C'était  un  viveur  d'assez  bas  étage,  qui 
le  8  août  1867  avait  été  frappé  à  Poitiers  d'une  con- 
damnation à  un  an  de  prison  pour  attentat  à  la  pudeur, 
châtiment  qui  ne  l'avait  point  corrigé  de  certains 
goûts  dépravés,  car  le  3  janvier  1870,  à  Bordeaux,  il 
était  condamné  à  cinq  mois  d'emprisonnement  pour 
outragt'  à  la  morale  publique.  Peccadilles  peu  impor- 
tantes, en  vérité,  et  dont  la  Commune,  réparatrice 
des  iniquités  judiciaires,  ne  crut  devoir  tenir  compte. 
Hadeuf  était  acteur  ;  il  aimait  à  jouer  les  traîtres  et 
courait  les  théâtres  de  province.  Surpris  par  la  guerre 
à  Paris  où  il  était  venu  chercher  un  engagement,  il 
avait  passé  des  cclaireurs  à  pied  de  la  Seine  dans  les 
éclaireurs  à  cheval.  Lorsque  ce  dernier  corps,  assez 
indiscipliné,  fut  licencié  au  mois  de  décembre  1870, 
on  essaya  d'en  utiliser  les  débris  pour  former  les  ca- 
valiers de  la  république  ;  Madeuf  y  fut  lieutenant  et 
s'y  lia  avec  AJexis  Dardelle,  qui  les  commandait.  Le 
18  mars  en  Gt  un  chef  d'escadron  et  l'installa  aux 
Tuileries.  Il  y  fut  inoffensif  ;  il  avait  le  service  de  la 
garde  et  de  la  police  du  château  ;  plus  d'une  fois  il 
fit  relever  des  bataillons  tapageurs  et  plus  d'une 
fois  aussi  il  fit  punir  des  fédérés  récalcitrants.  Ses 
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ÇvAls  de  cabotin,  Ja  manie  <!ii  costume  furent  sans 
doute  pour  beaucoup  dans  le  rôle  qu'il  se  plut  à 
jouer,  ceint  d'une  écbarpe  rouge  ornée  de  revolvers, 
criant  à  travers  les  cours,  piaillant  dans  les  corps  de 
garde  et  cJiracolant  loi-squ'il  se  rendait  «à  l'ordre»  à 
l'étal-majordc  la  place  Vendôme  ;  il  ne  vola  pas  et  fut 
seulement  convaincu  d'avoir  reçu  six  bouteilles  de  vin 
provenant  de  l'ancienne  liste  civile  ;  péché  mignon 
qui  mérite  à  peine  une  réprimande  et  qui  n'aurait  cer- 
tainement pas  interrompu  la  carrière  dramatique  de 
Madeuf,  si  ce  grand  premier  l'Ole  du  théâtre  de  Per- 
pignan n'avait  été  un  spectateur  trop  désintéressé  de 
la  destruction  des  Tuileries. 

Au-dessous  de  Madeuf  s'agitait  un  tout  autre 
homme,  un  certain  Etienne  Boudin,  qualilié  de  capi- 
lainc-adjudanl-major.  Ce  n'était  qu'un  sous-ordre, 
mais  il  était  digne,  par  ses  cxéci'ablcs  instincts,  de 
marclier  de  pair  et  de  compagnon  avec  Ferré,  Iligaull, 
Eudes,  Itanvier,  Mégy  et  les  autres  carnassiers  de  la 
Commune.  Il  n'y  a  qu'un  cri  contre  lui:  «  C'était  lu 
génie  du  mal  incarné.  »  Ses  vices  le  harcelaient  et 
ne  lui  laissaient  point  de  repos  ;  il  était  complet:  il 
fut  ivrogne,  voleur,  incendiaire  et  assassin.  Il  avait 
alors  quarante-trois  ans,  avait  fait  un  congé  dans  un 
régiment  du  génie  et  portait  la  médaille  de  Crimée  ; 
en  sortant  de  l'armée,  il  avait  sollicité  et  obtenu  une 
place  de  sergent  de  ville.  Une  troupe  d'élite  où  la 
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probité  la  plus  sciupuleuse  est  Tcsprit  du  corps,  où 
une  seule  faute  contre  la  sobriété  entraine  Texpul- 
sion  immédiate,  n'était  point  pour  conserver  long- 
temps un  gaillard  qui  aimait  à  boire  et  ne  dédaignait 
pas  le  bien  d'autrui.  Au  bout  de  trois  mois,  Etienne 
Boudin  était  congédié  et  reprenait  son  état  de  me- 
nuisier, dans  lequel  il  était  babile.  C'est  en  cette  qua- 
lité  qu'il  fut  souvent  employé  aux  Tuileries,  pendant 
les  années  qui  précédèrent  la  cbute  du  second  empire. 
Il  avait  eu  des  boiseries  à  refaire,  des  placards  à  ré- 
parer; il  avait  vagué  dans  le  château,  en  connaissait 
tous  les  êtres  et  avait  pu  en  apprécier  la  richesse.  Il 
aurait  bien  voulu  faire  partie  de  cette  chambre  de  veille 
instituée  sous  le  consulat  par  Tarchitecte  Fontaine, 
composée  d'un  serrurier,  d'un  fumiste,  d'un  menui- 
sier, d'un  charpentier,  d'un  couvreur,  d'un  plombier, 
et  qui,  les  jours  de  réception  et  de  bal,  se  tenait  en 
permanence  en  cas  d*inccndie;  mais  la  place  qu'il  eût 
pu  occuper  était  prise  et  ne  fut  point  rendue  vacante 
pour  lui.  Il  savait  bien  ce  qu'il  faisait,  lorsque  après 
le  18  mars  il  s'arrangeait  de  façon  à  être  attaché  à 
l'état-major  de  Dardelle;  il  avait  bien  compté  que 
l'occasion  ne  lui  manquerait  pas  de  fureter  dans  les 
bons  endroits  et  d'y  faire  main  basse  sur  quelques 
objets  à  sa  convenance  ;  mais  il  fut  en  partie  déçu 
dans  son  espoir,  car  les  surveillants,  les  employés,  les 
hommes  de  peine  de  la  régie  régulière  se  méûaient  de 
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lui  et  gartlflionl  avec  soin  les  portes  des  apparLemenls 
où  les  meubles  précieux  de  la  liste  civile  avaient  été 
«lôposij^  après  Ie4  septembre.  Piusicui-s  fois  ils  avaient 
;ipcrçu  Etnudin  qui,  ajant  quitté  son  uniforme  et  re- 
vêtu une  blouse,  rôdait,  tjuxrenx  qiiem  devoret,  dans 
les  salon»,  dans  les  galeries  et  jusque  sous  les  com- 
bles. On  itdoublait  alors  de  suncillance  et  l'on  s'as- 
surait que  les  serrures étaienlbien  ferm&s.  Capitainc- 
adjiiilant-major,  Etienne  Boudin  avait  un  planton, 
jtninc  fédéré  de  seize  à  dix-scpl  ans,  nommé  Albert 
Serh.  malfaisant  comme  un  gamin  de  Paris  lâché  en 
pleine  débauche,  orphelin  grandi  au  hasard,  nourri 
on  ne  sait  comme,  et  auquel  les  scrofules  avaient  en- 
levé quatre  doigts  delà  main  gauche;  il  avait  beaft 
iïlre  estropié,  il  n'en  était  pas  moins  fort  adroit  et 
IrtVagile  ;  il  le  prouva  lorsqu'on  l'on  incendia  le 
juilais. 

Etienne  Doudin  seul  aurait  sutTi  à  lerriller  et  à 
maltraiter  tous  les  gens  du  château,  s'il  n'avait  été 
limu  eu  bride  par  un  homme  qui  lui  faisait  un  peu 
petu-,  qui  semble  avoir  pris  domicile  aus  Tuileries 
ifiR  d'éviter  de  combattre  contre  l'armée  française  et 
qui  y  déploya  une  sérieuse  énergie  pour  protéger  les 
employés.  C'était  un  Alsacien  qui  s'appelait  Jacques 
West.  Dans  le  monde  de  la  Commune,  il  constitue  une 
exception  intéressante;  car,  si  je  ne  ine  trompe,  il  a 
été  abusé  et  s'est  [lerdn  par  excès  de  patriotisme.  11 
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avait  servi  dans  Tannée  française,  qu'il  avait  quittée 
avec  le  grade  de  capitaine  de  zouaves,  la  croix  de  la 
Légion  dMionncur,  la  médaille  d'Italie,  et  s'était  éta- 
bli à  Strasbourg,  où  il  dirigea  une  entreprise  de  ma- 
çonnerie. Lorsque  la  guerre  éclata,  il  fut  nommé 
lieutenant  dans  les  francs-tii'eurs  du  Bas-Rhin,  dé- 
fendit Strasbourg  avec  ardeur,  et,  dès  que  l'armistice 
fut  conclu,  se  jeta  dans  Paris  pour  y  chercher  des 
adversaires  à  l'ennemi  qui  brisait  sa  nationalité  et  lui 
enlevait  son  pays  natal.  Il  se  rallia  sans  hésitation  à 
la  fédération  de  la  garde  nationale,  naïvement  per- 
suadé qu'elle  ne  mentait  pas  lorsqu'elle  jurait  de 
s'opposer  à  l'entrée  des  Allemands  dans  Paris,  de 
reprendre  la  guerre  à  outrance  et  de  ne  signer  la  paix 
qu'à  Derlin.  Jacques  Westaccepta  toutesces  billevesées; 
lui  aussi  il  voulait  lutter  encore;  il  rêvait  de  se  jeter 
dans  les  Vosges,  de  traverser  le  Rhin,  d'aller  ravager 
le  grand-duché  de  Bade,  d'enlever  Rastatt,  et  de  ren- 
trer triomphalement  à  Strasbourg.  Bans  ce  but,  il 
essaya  de  former  une  légion  alsacienne-lorraine,  qu'il 
ne  faut  point  confondre  avec  la  légion  lorraine-alsa- 
cienne commandée  par  Othon,  et  il  en  fut  naturelle- 
ment nommé  colonel. 

Son  illusion  fut  tenace;  du  moins  il  faut  le  croire, 
car  elle  résista  à  la  proclamation  que  le  Comité  cen- 
tral fit  placarder  le  19  mars,  au  lendemain  des  assas- 
sinats victorieux  à  Montmartre  :  «  Citoyens  de  Paris, 
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i  trois  jours  vous  serez  appclôs  en  louli!  liberté  à 
nommer  la  municipalité  parisieune.  Alors  ceux  qui, 
par  nccessilc  urgente,  occupent  le  pouvoir,  dépose- 
root  leurs  titres  pi-ovisoircs  entre  les  mnins  des  élus 
du  peuple.  Il  y  a  en  outre  une  décision  importante 
que  Dous  devons  prendre  immédiatement,  c'est  celle 
relative  au  traité  de  paix.  Nous  déclarons,  dès  à  pré- 
sent, être  fermement  décidés  à  faire  respecter  ces 
préliminaires,  afm  d'arriver  à  sauvegarder  à  la  fois  le 
salut  de  la  France  républicaine  et  la  paix  générale. 
— Le  délégué  du  gouvernement  au  vtinislère  de  l'inté- 
rieur: (jRÉLiER.  ■  Jacques  West  prit  sans  doute  celle 
proclamation  pour  une  ruse  diplomatique  destinée  à 
masquer  un  mouvement  miliUiire,  cl  il  attendît  avec 
impatience  l'heure  .d'aller  combaltre.  Cette  heure 
Tint  pour  lui  le  2  avril  ;  il  marcha  vers  le  rond-point 
des  Bergères,  bien  persuadé  qu'il  allait  se  heurteraux 
Mlcmands,  et  il  se  rencontra  avec  l'armée  française, 
avec  ses  anciens  cempngnons  d'armes.  La  déconvenue 
fut  rude.  Il  assista  à  la  débâcle  des  fédérés  que  com- 
mandait Beqjeret.  Ce  général  de  pacotille  insurrec- 
tionnelle avait  beau  envoyer  dépèche  sur  dépOcheà 
Pindv.  gouverneur  de  rUôlcl  de  Ville  :  a  Des  canons, 
des  canons,  et  vite  1  u  11  mena  sa  retraite  exactement 
comme  une  déroute,  à  toutes  jambes. 

Jacques  West  sut  alors  à  quoi  s'en  tenir:  sous  pré- 
lexle  de  guerre  nalionale,  il  s'était  laissé  pousser  à  la 
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guerre  civile  ;  il  fui  dès  lors  très-décidé  à  ne  plus  se 
battre  ;  mais  entraîné  par  un  faux  point  d'honneur, 
ou  peut-être  simplement  par  le  désir  de  toucher  sa 
solde  de  colonel,  il  n*osa  point  jeter  ses  galons  au  nez 
de  la  Commune  et  continua  de  la  servir,  mais  d^une 
façon  platonique  en  quelque  sorte,  sans  trop  se  mêler 
à  son  déyergondage.  Sous  prétexte  de  mieux  former 
sa  légion,  il  prit  un  appartement  aux  Tuileries,  entre 
le  pavillon  Marsan  et  le  guichet  de  TËchelle.  Il  n'y 
fit  pas  grand  bruit,  se  tint  à  Técart  et  se  contenta  de 
défendre  les  employés  et  les  caves  contre  les  brutalités 
et  les  effractions  de  Boudin.  Par  suite  d'un  hasard 
inexplicable,  dans  cet  incendie  des  Tuileries,  qui  fut 
formidable,  qui  fit  sauter  des  pans  des  murailles,  qui 
réduisit  des  marbres  en  poussièi*eet  fondit  des  bronzes, 
une  frêle  feuille  de  papier  échappa  intacte  ;  c'était 
une  lettre  de  Jacques  West:  «  Au  capitaine  Rougelot, 
de  la  légion  alsacienne  et  lorraine.  Capitaine,  veuillez, 
je  vous  prie,  remettre  au  porteur  du  présent  billet  le 
revolver  qui  se  trouve  dans  ma  chambre  à  coucher. 
Demandez-le  plutôt  à  Berger.  Tout  à  vous  d'amitié. 
West,  colonel  de  la  légion.  »  —  De  tout  ce  que  con- 
tenait le  château,  il  ne  subsiste  que  ce  billet  dénon- 
ciateur. 

Jacques  West  n'avait  d'autre  autorité  dans  les  Tui- 
leries que  celle  qu'il  s'attribuait  et  qu'il  trouvait  dans 
sa  propre  énergie  ;  il  n'en  était  point  de  même  pour 
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Antoine  Wernert,  homme  âgé  de  ciiuiuante  ans  en- 
viron, ancien  sous-ofûciur  aux  chasseurs  d'Afrique, 
crapitainc  dans  la  cavalerie  de  la  Commune,  régisseur 
tlu  palais  et  spécialement  emploie  comme  comptable 
par  Alexis  Dardellc.  Sa  conduite  ne  fut  pas  nette  pen- 
dant la  durée  de  l'insurrection;  i]ui  servait-il,  )a 
fronde  ou  Mazarin  ?  On  ne  le  sut  jamais  positivement  ; 
tous  deux  i  la  fois  peut-être,  comme  tant  d'autres  qui 
tâchèrent,  sans  y  bien  réussir,  de  se  tenir  en  équilibif 
entre  Vei*sailles  et  l'IIdlel  de  Ville.  Anloîne  Wernert 
élail  assez  brutal  avec  les  agents  du  service  régulier; 
on  ne  s'en  plaignait  pas  trop,  car  on  croyait  que  «a 
sévérité,  parfois  excessive,  n'élail  qu'un  jeu  destiné 
à  couvrir  des  manœuvres  réaclionnaires  ;  plus  tant 
CD  fut  détrompé,  ou  l'on  se  trompa,  car  dix  ans  de  tra- 
vaux forcés  frappèrent  ce  régisseur  à  double  face. 
Près  de  lui  et  au-dessus  de  lui  je  trouve  encore  Icgou- 
ïcmeiir  en  second  des  Tuileries,  Jean-Baptiste  Martin, 
colonel  d'élat-major*.  qui  eut  un  rôle  très-effacé,  et 
o'acccntua  son  action  que  pendant  les  derniers  jours 
de  la  lutte.    De  tous  les  pei-sonnages  qui  gravitaient 


'  Il  I  1  plu  d'un  Ine  il  la  Comniune  qui  «'3|i|ielle  Marlio  ;  indrpcn- 
dunmenl  du  colonel  (Iravju  Torcéi  perpélueli),  je  rencootre  un 
Kartïn (prénom  ignare],  atiacbê  ï  la  sdrclé  générale  le  13  mai;  Con- 
ttaot  Harlin,  lecréUire-gt'Dcnl  à  b  délégation  de  l'eiucignemenl; 
.imable-Fraiifoi*  Marlia,  [iiajor  du  pbre  i  Vioccoaes  idé]iorUtion  lint- 
pie),  et  ErncsI-Ë utile  Martin,  niiijor  de  pbcc  ï  la  7'  légion  (ordonnanco 
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aolour  du  citoyea  Dardelle,  son  planton  Minot  élait 
odai  ifoe  Voa  redoutait  le  plus.  11  était  assez  obtus, 
se  doonak  beaucoup  d'importancCt  faisait  du  zèle  à 
tort  ei  a  traTers,  se  croyait  républicain  sans  savoir  ce 
ou^élail  la  r^ublique,  se  disait  communard  sans  se 
douter  de  ce  que  pouvait  être  la  Commune,  était  fort 
afbiré  et  s'imaginait  que  la  liberté  proclamée  lui 
donnait  le  droit  de  tout  oser  ;  il  le  prouva  en  faisant 
amHer  par    le  lieutenant  Barrois,  M.  Schœlcher, 
qu'une  curiosité  intempestive  avait  entraîné  à  venir 
entendre  aux  Tuileries  un  des  concerts  extravagants  in- 
ventés par  le  docteur  Rousselle.  Ce  Minot  ne  méritait 
gttèr^  que  Ton  parlât  de  lui,  si  le  22  mai  il  n*avaiteii 
sa  part  dans  une  tragédie  que  nous  aurons  à  raconter. 
Tous  ces  gens,  grands  et  petits,  colonels  et  capi- 
taines, gouverneurs  et  plantons,   s*étaient  installés 
aux  Tuileries,  non  point  dans  le  palais  proprement 
dit^  mais  dans  la  grande  aile  voisine  de  Tex-minis- 
tère  de  la  maison  de  Tempereur,  et  qui  prend  son 
point  d*attache  au  pavillon  Marsan.  Ils  occupaient  en 
l^artie  les  anciens  appartements  du  duc  de  Bassano 
et  les  bureaux  réservés  à  la  régie  normale  du  cbâleau. 
Us  entraient  indifféremment  cbez  eux  par  la  cour  ou 
par  la  rue  de  Rivoli.  Des  bataillons  ou  seulement 
)>arfois  des  compagnies  occupaient  les  postes  et  gar- 
daient un  parc  d^artillerie  qui  s^éLiIait  dans  la  cour, 
ilerriàiv  les  grilles  fermées  du  Carrousel.  Selon  les 
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ffesoins  de  la  révolu;,  ce  pure  éLait  plus  ou  moins  Lien 
rourni;  un  élat  de  situation  en  date  du  "20  mai  indi- 
cpjc  dix  canons  de  7,  six  canons  de  8,  un  oliusier  de 
16  et  sept  forgps  de  campagne.  Le  capitaine  d'artil- 
lerie directeur  et  le  capitaine  Lommandanl  le  |»arc 
n'eurent  rien  à  se  reproctier  pendant  !a  Commune, 
car  l'un  fut  at:i|uitté  par  \e&  tribunaux  militaires,  et 
l'autre  fut  l'objet  d'une  ordonnance  de  non-lieu. 
Ceci  soit  dit  en  passant  pour  répordic  aux  apologistes 
de  la  Cunumune  qui  affirment  ijue  tout  inculpé  a  éié 
inTariablcmcnt  condamné  par  les  conseils  dt-  guerre, 
Le  jwrsonnel  que  la  Commune  avait  placé  aux  Tui- 
leries n'y  menait  point  une  existence  déplaisante;  on 
y  donnait  volontiers  de  petites  soirées  intimes,  qui 
n'aTaient  point  l'éclat  des  réceptions  de  Mme  lu  géné- 
rale Eudes,  mais  où  cependant  le  bon  vin  et  les 
Tcmmes  d'une  vertu  peu  rigoureuse  ne  manquaient 
pas.  On  se  trémoussait  entre  amis  pendant  que  le  co- 
lonel Dardelle  jouait  sentimentalement  sur  le  piano  la 
polka  des  Ca>i<ineHes  on  la  lalse  rfH  Chien  vert,  et 
ipie  cbacun  louait  la  Commune  d'avoir  enfin  mis  tout 
le  monde  à  sa  place  :  les  arcbevéques  en  prison  et  les 
cabotins  condamnés  pour  outrages  aux  mœurs  dans 
un  palais.  C'était  Itien  là  en  elTet  ré^alilé  rêvée  par 
tous  ces  drôles  qui,  mieux  que  les  dissertations  des 
naturalistes,  ont  monilemenl  prouvé  l'excellence  des 
tbéuries  de  Darwin  et  démontré,  par  leur  exemple. 
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que  si  rhomme  descend  des  orangs-outangs,  il  ne 
demande  qu'à  retourner  à  ses  ancêtres.  La  Commune 
a  été  bien  réellement  une  ère  de  réparation  ;  elle  a, 
il  est  vrai,  emprisonné  les  généraux,  fusillé  les  ma- 
gistrats, fusillé  les  prêtres,  fusillé  les  banquiers,  fu- 
sillé les  soldats,  mais  elle  a  courageusement  tout  mis 
en  œuvre  pour  attirer  à  elle  et  énergiquement  pro- 
téger ceux  que  notre  société  arriérée  avait  eu  la  fai- 
blesse de  punir  parce  qu'ils  étaient  meurtriers,  vo- 
leurs, publiquement  débauchés,  banqueroutiers  et 
faussaires.  Cela  seul  fait  comprendre  pourquoi  celte 
époque,  qui  fut  la  honte  même  de  la  créature  hu- 
maine, a  laissé  tant  de  regrets  parmi  le  monde 
des  chiouiiues,  chez  les  aspirants  galériens  et  chez 
les  cuistres  exaspérés  de  leur  obscurité. 


II.   —  PRÉPARATIFS  DE  DÉPART 

[jciXvû  de  Fonlaiiic.  —  l*omainc  privé  et  liste  civile.  —  Jouixle.  —  Commis- 
non  spôci.nlc.  —  Aux  cuchcres.  —  Aimes  de  luxe.  —  Brocanteurs.  —  Col- 
lection de  uiéilailles.  —  Victor  Démit,  gouverneur  du  Louvre.  —  Hepris  de 
ju>tico.  —  Uéquisitions  et  voU.  —  Kawcski.  —  Arrestation  de  Dardclle. — 
Motifs  prôsunics.  —  40  000  bouteilles  de  vin.  —  I.a  cave  au  pillage.  — 
Intervention  de  Jacques  West.  —  Los  objets  mobiliers  appartenant  à 
11.  Thiers.  —  Les  nmiiilions  emmaiiasinces  aux  Tuileries.  —  Les  Ycr- 
«aillais.  —  Dénicnagenient.  —  Conduite  d'Antoine  ^Yeme^t.  —  Doute. 

L'incendie  complet  des  Tuileries  ne  permet  pas  de 
savoir  d'une  façon  positive  si,  comme  on  Ta  dit,  le 
palais  a  été  dévalisé  pendant  la  Commune  ;  il  est 
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(>robable  que  les  vols  que  l'on  .1  [iiu  y  commetLre  ont 
été  relativemcnl  d'une  faible  importance.  Une  partie 
«Ju  linge  fut  cn1cvL-e,  il  est  vrai,  mais  dans  des  condi- 
lioas  qui,  pour  une  certaine  mesure,  rendent  ce  fait 
excusable.  Le  25  avril,  Jules  Fontaine,  directeur 
des  domaines,  et  chargé  comme  Ici  de  centraliser  lu 
produit  des  vois  à  main  armée  que  l'on  appelait  alors 
«les  réquisitions,  adressa  la  lettre  suivante  au  docteur 
Rousselle,  qui  était  encore  chef  dus  ambulances  de 
l'insun'cction  et  qui  s'intitulait  avec  modestie 
Chirurtjicn  en  chef  de  la  république  nniverselle  :  0  Je 
puis  mettre  dès  aujourd'hui  à  votre  disposition  une 
grande  quantité  de  draps,  serviettes,  tabliei's,  etc., 
etc.,  provenant  de  la  maison  de  l'ex-empereur.  » 
Cela  suffisait  ;  mais  Fontaine  ne  peut  résister  au  be- 
soin de  rbétorique  sottisière  qui  travaillait  tous  ces 
gcns-là,  et  il  ajoute  :  «  La  Commune  de  Paris  est 
heureuse  de  pouvoir  consacrer  au  soulagement  de 
braves  citoyens  qui  défendent  si  héroïquement  la 
république  et  qui  sont  blessés  en  combattant  pour 
nos  droits  et  notre  indépendance,  le  linge  qui  jusqu'ici 
n'a  scni  qu'aux  valets  impériaux  de  tout  grade  et  de 
tout  rang.  »  Celte  sornette  est  d'autant  plus  grotes- 
que que  jamais,  à  aucune  époque,  sous  aucune  ty- 
rannie, si  ce  n'est  peut-êtie  pendant  la  Terreur,  plus 
abjecte  servitude  ne  fut  imposée  par  des  chefs  à  leurs 
tuboi-donnés.  Chacun  desdéi)ositaircsde  l'auLorité,  et 
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ils  n'étaient  point  i*ares«  agissait  à  sa  guise  et  avec  un 
insupportable  despotisme.  Pour  la  moindre  fredaine 
qui  déplaisait  à  ces  potentats  improvisés,  leurs  parti- 
sans, leurs  soldats  étaient  menacés,  incarcérés,  jetés 
en  cour  martiale  et  parfois  fusillés.  Sous  le  rapport 
des  fantaisies  du  pouvoir  sans  contrôle,  la  Commune 
ressembla  singulièrement  à  ces  cours  de  rois  n^res 
dont  les  voyageurs  nous  ont  conté  l'histoire. 

Les  Tuileries  renfermaient  encore  une  très-notable 
portion  des  objets  de  prix  appartenant  soit  au  palais, 
soit  à  la  famille  impériale.  Tous  ces  objets,  trouvés  et 
recueillis  après  la  journée  du  4  septembre,  avaient  été 
placés,  par  ordre  de  la  commission  de  liquidation  de 
la  liste  civile  et  du  domaine  privé,  dans  la  salle  dite 
de  rargenteric  et  du  vermeil,  située  au  quatrième 
éla;ic  du  pavillon  de  Flore.  Les  surveillants  réguliei's 
lircnt,  pendant  loulc  l'insurrection,  un  semée  à 
l'entrée  de  celte  salle.  La  Commune,  elle  aussi,  avait 
institué  une  commission  chargée  de  prendre  toute 
mesure  préser>'atrice  pour  s'assurer  la  possession 
de  ces  objets,  qui  ne  pouvaient  être  que  «  la  propriété 
du  peuple  ».  Cette  commission,  où  je  vois  les  noms 
de  Dardelle,  de  Madeuf,  de  Boudin,  n'était  point 
rassurante  ;  heureusement  deux  honnêtes  garçons  en 
font  partie  :  Alphonse  Coupey,  alors  commissaire  de 
police,  bientôt  juge  d'instruction,  et  Perrichon,  di- 
recteur à  la  délégation  des  finances.  Le  vrai  maître 
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«ïc  la  commission,  son  iirésideiit,  est  le  délégué  aux 
G  oancfTS  François  Jourde.  Là  on  le  retrouve  ce  qu'il  a 
été  à  la  Banquede  France,  sensé,  prenant  son  rôle  au 
sérieux,  probe  el  proU'gcant  les  dépôts  précieux  qu'il 
ne  veut  pas  laisser  gaspiller.  Trois  fois  seulement, 
«lans  le  courant  du  mois  d'avril,  du  14  au  22,  la 
commission  se  réunit.  Les  portes  de  la  salle  de  l'ar- 
}>cateric  et  du  vermeil  étaient  closes  et  sons  secllës. 
Ceux-ci  furent  brisés,  et  un  serrurier  altaclic  au  ser^ 
\\ce  du  palais  fut  requis  d'avoir  à  crocheter  les  ser- 
rures. Dans  la  séance  du  li  avril,  le  serrurier  fui 
•■ncore  utilisé:  il  eut  à  couper  des  couverts  afin  que  l'on 
l'Q  pût  Tcrilier  le  métal.  Le  même  jour,  il  fut  décidé 
à  runanimité  que  le  service  de  vermeil  offert  à  Napo- 
léon I"  par  la  ville  de  Paris  et  les  vases  sacrés  de  la 
chapelle  du  château  seraient  envoyés  à  la  Monnaie,  où 
Cimélinat  les  ferait  jeter  en  fonte.  Le  procès-verbal 
de  ce  transfert  fut  signé  par  tous  les  membres  de  la 
commission,  puis  par  Vîirlin,  délégué  aux  finances, 
conjointement  avec  .lourde,  par  M.  Gally,  ei-régi&- 
s»nir  du  palais,  el  par  M.  Tbolomy,  ex-brigadier  des 
journal  iei-s. 

Dans  la  seconde  séance,  on  tomba  d'accord  pour 
faire  porter  au  ministère  des  finances,  afin  d'y  être 
mises  à  l'encan  et  vendues,  les  décorations  en  dia- 
mants appartenant  à  Napoléon  III  et  qui  étaient  con- 
toiues  dans  trois  grands  coffres.  Dans  la  troisième,  on 


lu  LC  riLllS  BCS  TUILERIES. 

adopta  une  sBiibïab!e  resolatioD  pour  les  bijoux,  les 
âmes  de  ine.  les  sootres  earichies  de  pierreries  et 
ue  tf«s-4!«lle  ooUectioii  de  UlHilià'es  proTenant  de 
Xi|w!ÔMi  I*;  chaque  fois  le  procès-Terbal  fat  signé 
par  les   personnes  que  j*ai  déjà  nommées ,    mais 
cSuqaeibis  Joude  lalta  contre  la  résolation  adoptée, 
n  fil  n»ian|iier  a^er  raison,  mais  en  Tain,  que  les 
«Ajels  nHenês  i  la  wnte  notaient  pas  seulement 
pràneox  par  le  métal  dont  ils  étaient  composés  ou 
par  les  pierres  qui  les  décoraient,  mais  qu*ils  étaient 
bien  n^lemenl  des  objets  d*art,  auxquels  Torigine 
historique  donnait  une  Taleur  considérable.  G*étail 
donc,  selon  lui,  une  duperie  de  les  proposer  aux 
eaclîèfvs  dan>  des  circonstances  mauvaises  ;  n'était-il 
pas  i^rvlënble  d^allendre  que  Ton  pût  en  obtenir  un 
prit  <ôrioux?  Gi'Ue  argumentation  si  simple  et  si 
ju54e  no  convainquit  aucun  des  membres  de  la  com- 
mi>>ion  ;  tout  tv  qui  avait  appartenu  aux  tyrans  n'é- 
tait Ivn  qu*à  être  mis  au  creuset  ou  vendu  à  des 
brvxtintour^.  Jounîo  dut  céder  devant  la  majorité. 
G^  objets  furent-ils  tous  transportés  auTi-ésor?  Cela 
est  douteux  ;  co|HMidant  on  y  retrouva,  dans  les  caves, 
une  caisse  toute  gluante  du  pétrole  versé  à  flots  dans 
le  minislore  des  finances;  elle  renfermait  des  armes 
orientales  et  des  modèles  d'armes  de  guerre  achetés 
par  Napoléon  III.  Mais,  vei-s  la  fin  d'avril,  deux  in- 
dividus ayant  le  type  israélile  assez  pronorcé  et  par- 
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lant  une  langue  élran^cre  que  t'oo  croil  élre  l'an- 
flnis,  vinrent,  en  compagnie  d'un  des  membres  de 
la  commission,  examiner  ce  qui  reslail  dans  la  salle 
de  l'argealL'rie  et  du  vermeil,  parurent  discuter  des 
prix  et  se  rendirent  à  la  délégation  des  finnuces  ; 
je  dirai  en  outre  que  de  nombreux  débris  de  métal 
lordii  pnr  le  feu  ont  été  retrouvés  parmi  les  ruines 
du  palais,  et  j'ajouterai  qu'une  assez  intéressante  col- 
li'clion  de  médailles  en  or,  en  ai-gent,  en  vermeil, 
nissembléc  par  Napoléon  III,  se  trouve  acluellemen' 
en  Angleterre  entre  les  main»  d'un  individu,  con- 
damné à  moi't  par  contumace,  qui  babita  les  Tuileries 
pendant  la  Commune,  el  dont  la  science  numisma- 
tique panienl,  tout  juste,  à  reconnaîti-e  au  poids  la 
difTércnce  qu'il  y  a  entre  un  Otbon  el  un  Alexandre. 
II  est  fort  pi-obable  que  des  détournements  ont  été 
rommis  nu  préjudice  de  la  liquidation  de  l'ancienne 
liste  civile  et  du  domaine  privé,  mais  que  ces  détour- 
nements, grâce  à  1»  surveillance  des  employés  de  In 
n^ie  ivgulîère,  grâce  à  la  sévère  probiU;  de  Jourde, 
n'ont  pu  s'exercer  qu'en  secret  el  sur  des  objets  dont 
1.7  valeur  ne  devait  pas  èlre  considérable.  C'est  là,  du 
moins,  ce  que  l'on  peut  supposer,  car  l'incendie  a 
rendu  toule  constatation  impossible'. 

'  Ik-puia  que  ci)  chajiiire  csl  écrit,  j'ai  appris,  de  murcii  cedaine, 
que  l'on  atuil  propiué  h  l'impÎTalriec  Eugi^nic  de  lui  céiler,  {Hiitr 
SOOOOO  francs  cumplanl.diffùrenIsobjaU  qu'elle  availnbaniloimùsBui 
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On  vivait  aux  Tuileries  dans  une  sorte  de  tranquil- 
lité i-elative,  lorsqu'un  mauvais  voisinage  vint  y  ap- 
porter le  trouble.  Le  5  mai,  Victor  Bénot  fut  nommé 
gouverneur  du  liOuvre,  Victor  Bénot,  qui  s^intitulait 
pompeusement  colonel  des  gardes  du  générai  Ber- 
geret,  qui  devait  se  ruer  au  massacre  de  la  rue  Haxo 
et  être  arrêté  noir  de  poudre,  à  la  fin  du  grand  combat, 
sur  la  barricade  de  la  rue  Rébeval.  Ce  colonel  était 
garçon  boucher;  pas  même,  il  était  bouvier  et  con- 
duisait a  la  viande  sur  pied  »  jusqu'à  l'abattoir. 
C'était  un  lourd  garçon,  lippu,  haut  en  couleur, 
absolument  brute,  ivrogne  fiefle,  radicalement  dénué 
de  sens  moral ,  battant  les  femmes ,  battant  les 
enfants,  n'ayant  d'autre  argument  que  celui  du 
coup  de  poing,  argument  redoutable,  car  il  était 
d'une  force  herculécime,  tutoyant  tout  le  monde  et 
couchant  avec  ses  bottes,  «  parce  qu'il  trouvait  ça 
plus  commode.  »  Ce  fut  un  des  brillants  officiers  de 
la  Commune.  Ses  façons  d'être  n'étaient  point  précisé- 
ment exquises  et  ne  rappelaient  que  bien  vaguement 
celles  de  l'ancienne  cour  ;  lorsqu'il  donnait  un  ordre 


Tuileries  dans  ses  appartements  prives.  Les  personnes  qui  ont  été  mê- 
lées à  cette  négociation  ne  se  rappellent  point  si  le  fait  s'est  produit 
avant  ou  après  la  chute  de  la  Commune.  Je  dirai,  en  outre,  que  des 
étoflcs  en  soie  blanche  portant  des  aigles  tissées  dans  la  ti*ame,  et  qui 
senaient  de  draperies  à  la  salle  du  Premier  Consul,  ont  clé  vendues  à 
Londres  dans  les  premiers  jours  de  juin  1871. 
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à  l'un  de  ses  officiei-s,  il  ajoutait  :  «  Plus  vite  que 
ça,  ou  je  t'enlève  le  baluchon  !  »  Parfaitement  stu- 
pide,  du  reste,  et  voleur  par-dessus  le  marché.  Il 
avait  servi  ;  c'était  un  engagé  volontaire,  mais  sa 
vocation  ne  paraît  pas  avoir  été  d'une  qualité  irré- 
prochable. Il  entre  au  régiment  le  l^'mars  1850;  le 
10  janvier  1851,  il  est  condamné  à  deux  mois  de 
prison  pour  vente  d'habillements;  le  50  octobre  1852, 
à  trois  ans  de  prison  pour  escroquerie;  le  18  mars 
1854,  étant  au  pénitencier  d'Alger,  à  deux  ans  pour 
vente  d'effets  ne  lui  appartenant  pas.  Ce  Bénot  était 
prédestiné  à  la  Commune;  il  n'y  pouvait  manquer  ;  il 
en  fut  colonel  ;  si  elle  eût  duré,  il  en  eût  été  général. 
Du  reste,  il  avait  du  zèle  :  du  20  au  30  mars,  il  est  place 
Vendôme;  du  2  avril  au  5  mai,  à  la  porte  de  Passy. 
C'est  alors  qu'on  l'envoie  au  Louvre  comme  la  grêle 
sur  un  champ  de  blé.  Heureusement,  il  n'eut  point 
l'idée  de  s'installer  dans  les  musées  ;  il  s'établit  dans 
l'appartement  qu'occupait  avant  la  guerre  le  colonel 
de  la  gendarmerie  de  la  garde  ;  il  y  passa  à  la  façon 
d'un  ouragan  et  n'y  laissa  rien.  Il  poussa  même  ses 
expéditions  un  peu  plus  loin.  Aidé  d'un  Charles 
Lacaille,  commandant  du  70*  bataillon  de  fédérés,  il 
mit  au  pillage  les  appartements  des  officiei's  du  régi- 
ment des  grenadiers  de  la  garde  ;  comme  il  désirait 
a  recevoir  »,  il  se  fit  délivrer  par  la  régie  un  service 
de  table  complet,  dont  on  ne  retrouva  pas  une  as- 
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sicltc;  quant  au  linge,  il  le  faisait  enlever  par  bal- 
lois.  Il  ne  dédaignait  rien;  dans  une  de  ses  c  revendi- 
cations  »«  il  découvre  une  petite  malle  appartenant  à 
un  tambour;  il  la  force,  y  trouve  un  gilet  de  tricot 
et  un  paquet  de  lettres;  il  laisse  les  lettres  par  dis- 
crétion, mais  il  emporte  le  gilet  dans  la  crainte  du 
froid.  La  révolte  eut  en  lui  un  bon  ouvrier  de  la 
dernière  heure,  car  il  maniait  aussi  bien  la  torche 
que  le  fusil  ;  de  Tinstrument  du  mal  il  ne  se  souciait 
guère,  pourvu  que  l'instrument  fût  terrible  et  le  mal 
irréparable.  11  avait  amené  un  compère  avec  lui,  qui 
avait  pris  logement  au  rez-de-chaussée  de  l'ancien 
ministère  d'Ëtat,  sur  le  square  Napoléon  III.  C'était 
un  homme  jeune,  d'assez  bonne  tournure,  médecin, 
disait-on,  commandant  le  202*  fédéré,  Polonais,  et 
qui  se  nommait  Kawt^ki.  Ce  nom-là  m'a  tout  Tairde- 
cnchor  un  pseudonyme.  En  tout  cas,  celui  qui  le  por- 
tait a  si  bien  disparu  que  nul  n'a  jamais  retrouvé  ses- 
tracts*. 

Le  lendemain  du  jour  où  Bénot  prit  possession  da 
son  gouvernement  du  Louvre,  il  advint  à  son  collègue 


*  Ce  Kawcski  est  presque  insaisissable  pendant  la  Commune.  Je 
n'aperçois  son  nom  qu'une  seule  fois.  Un  certain  Jean^Mineur  Murât 
reconnaît  avoir  été  l'ordonnance  du  commandant  Kaweski  ;  chargé,  le 
S  avril,  de  lui  conduire  un  cheval  au  plateau  deCli&tillon,  il  attache  la 
monture  h   une   fenêtre  et  revient  à  Paris.  (Procès  J  -M.  Murât; 
jugement  contradictoire;  5*  conseil  de  guerre,  15  mars  1872.) 
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des  Tuileries  une  assez  désagréable  avenlure.  Le  colo- 
nel Alexis  Dardellc  fut  nn'êlé.  Celle  histoire-là  est 
bien  obscure.  C'est  une  énigme  :  je  ne  puis  que  la 
rjconler  sans  en  dire  le  mot  que  j'ignore  et  que  nul 
ne  me  (ronfiera.  €  Comité  de  salut  public  à  sûreté 
générale:  Faire  arrêter  le  citoyen  Dardelle,  colonel 
commandant  les  Tuileries,  accusé  de  détournement 
d'objets  d'art  et  de  relations  avec  l'ennemi  ;  G.  Ranvicr, 
Ant.  Arnaud.  »  Le  mandat  d'amener  fui  sigué  par 
Dacosta  et  mis  à  exécution.  Dardelle  protesta  très- 
«^ivcracnl,  et  l'un  des  brigadiers  de  scrrice  auprès  do 
lui,  le  nommé  Lemaître,  dégaina  lestement  pour  dé- 
livrer son  colonel.  Celui-ci  fut  conduit  à  Mazas  et  n'y 
resta  pas  longtemps,  car  le  10  mai  il  clail  rendu  à  1h 
liberté  par  ordre  de  Raoul  RIgaull,  procureur  de  la 
Commune.  Dardelle  ressaisit  simplement  ses  fonctions 
de  gouverneur  ans  Tuileries,  dont  l'intérim  avait  été 
fait,  pendant  son  incarcération,  par  le  colonel  Martin. 
Od  crut  sans  doute  que  Dardelle  avait  des  complice  ; 
cela  résulte  du  moins  delà  pièce  ijue  voici  :  «  Ordre 
d^ arrestation.  Le  commandant  militaire  du  palais  des 
Tuileries  fera  arrêter  et  conduire  à  la  prison  du 
Cberche-Midi  les  citoyens  Boudin,  capitaine  d'état- 
major  aux  Tuileries,  Lemaître,  brigadier  au  service 
des  Tuileries,  comme  prévenus  de  dctocrnemcnt  d'ob- 
j^-ts  d'art  ou  valeurs,  de  complicité  avec  le  colonel 
Dardelle,  écrouc  à  Mazas,  et  Lcmailixi  en  outre 
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tentative  de  voies  de  fait  à  main  année  envers  ses  su- 
périeurs. Paris,  le  19  floréal  an  LXXIX.  Le  chef  (Tes- 
cadron  d*  état-major  y  chef  de  la  justice  militaire  : . 
Sancioni.  >  Etienne  Boudin  et  Lemaitre  furent  immé- 
diatement relaxés. 

Quel  était  le  vitii  motif  de  Tarrestation  de  Dardelle? 
S'il  avait  été  en  relations  prouvées  avec  le  gouverne- 
ment de  Vereailles,  Rigault  ne  Teût  pas  fait  relâcher 
et  l'eût  gardé  précieusement  pour  le  peloton  d'exé- 
cution. Il  est  plus  probable  qu'il  fut  arrêté  sur  la 
plainte  de  lourde,  qui  s'était  aperçu  de  quelques  i*a- 
pines  et  qui  avait  hiérarchiquement  adressé  sa  plainte 
au  Comité  de  salut  public.  Rigault  était  fort  indulgenU 
pour  ces  sortes  de  fautes,  et  il  croyait  agir  révolution— 
nairement  en  remettant  les  voleurs  en  liberté,  pour- 
vu que  ceux-ci  fussent  capables  de  porter  les  aimes 
contre  la  civilisation.  Lorsque  lourde,  échappé  de 
Nouméa,  vint  en  Angleterre  et  en  Suisse,  Dardelle  se 
fit  remarquer  parmi  ceux  dont  le  haro  s'éleva  contre 
lui  et  l'accusa  de  trahison;  d'où  l'on  peut  conclure 
que  le  gouvernement  des  Tuileries  avait  gardé  ran- 
cune au  délégué  des  finances,  qui  n'aimait  point  que 
l'on  fouillât  trop  activement  dans  les  dépôts  conûés  à 
sa  garde. 

Etienne  Boudin  rentré  au  château  y  avait  repris 
ses  habitudes  et,  comme  par  le  passé,  furetait  de  tous 
côtés  pour   découvrir  quelque  bonne   aubaine;   le 
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13  mai,  se  promenanl  dans  los  caves,  il  reconnut 
qu'une  partie  de  murailles  paraissait  assez  fraîche  ot 
i-essembiait  à  nne  porte  murée,  Il  ne  se  trompait  pas. 
l^-s  caves  des  Tuileries  contenaient  ■40000  bouteilles 
de  fins  Gns,  qui  représentaient  une  valeur  considé- 
rable. Au  moment  oii  les  Prussiens  avaient  marché 
m  force  contre  faiis,  on  avait  oblitéré  l'entrée  de  ce 
vaste  cellier,  afin  d'en  soustraire  le  contenu  à  la  ra- 
picité  des  ennemis.  On  ne  pensait  alors  qu'à  ceux  de 
l'exlèrieur,  et  pendant  que  l'on  prenait  contre  eus 
t|Hclqiies  précautions,  cens  de  l'iutérieur  se  fortifiaient 
si  bien  que  toutes  les  richesses  dissimulées  par  crainte 
de  l'Allemagne  tombaient  entre  leurs  mains.  Nous  ne 
.savons  à  qui  Boudin  fit  part  de  sa  découverte,  mais  il 
rc^'int  bientôt  accompagné  d'Iiommes  armés  de  pics; 
<in  dcfonga  la  cave;  plus  de  3000  bouteilles  avaient 
déjà  été  chargées  et  emportées  sur  sept  voilures, 
lorsque  M.  Tholomy,  brigadier  dt-s  employés  de  la 
régie  ré}^ulière,  fut  prévenu.  Il  courut  donuer  avis  de 
ce  pillage  à  Jacques  West;  celui-ci  prit  son  sabre, 
f^n  revolver,  descendit  vers  la  cave,  saisît  Boudin  au 
collet,  l'envoya  butter  contre  le  raur  et  distribua  des 
gourmades  à  tort  et  à  travers.  On  fit  miue  de  regim- 
ber; Jacques  West  mil  le  sabre  en  main  :  <  Vous 
n'èles  que  des  voleurs;  je  vous  engage  à  décamper  uu 
peu  vile,  et  si  vous  n'êtes  point  contents,  vous  n'avez 
({a'k  le  dire*  »  L'atUtude  de  Wcsl  a'éluil  sansdoulc 
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point  rassurante,  car  chacun  fut  satisfait  et  nul  ne 
souffla  mot.  Je  crois  bien  que  Dardelle  prit  part  à 
cette  petite  expédition  si  valeureusement  dirigée 
contre  le  bon  vin  de  la  tyrannie,  car  Madeuf,  lorsqu'il 
comparut  le  19  mai  1875  devant  le  3*  conseil  de 
guerre,  «  avoue  avoir  reçu  six  bouteilles  de  vin  pro- 
venant de  la  liste  civile,  après  qu'une  brèche  eut  été 
pratiquée  dans  la  cave  murée  et  que  Dardelle  eut  fait 
des  distributions  à  sa  suite.  »  Rêver  de  délivrer  l'hu- 
manité tout  entière,  vouloir  proclamer  la  république 
universelle  et  aboutir  à  la  conquête  d'une  cave  ample- 
ment garnie,  ce  n'est  vraiment  pas  suffisant  pour 
mériter  le  respect  de  l'histoire. 

Deux  ou  trois  jours  après  cette  algarade  menée  par 
la  bande  de  filous  que  Jacques  West  seul  avait  mise  en 
fuite,  on  vit  arriver  de  lourdes  voitures  de  déménage- 
ment qui  arrivaient  de  l'ancien  garde-meuble  de  la 
couronne.  Elles  apportaient  tous  les  objets  un  peu 
volumineux  enlevés  dans  la  maison  de  M.  Thiers.  En 
les  plaçant  aux  Tuileries,  voulait-on  les  soustraire  à 
la  destruction  qui  les  menaçait  dans  l'ancienne  île  aux 
Cygnes,  destinée  à  supporter  bientôt  un  violent  com- 
bat d'artillerie?  Youlait-on,  au  contraire,  les  avoir 
immédiatement  sous  la  main  pour  y  mettre  le  feu  en 
cas  de  défaite?  Dien  fin  est  celui  qui  pourrait  répon- 
dre à  celte  question.  Tous  les  meubles  provenant  de 
riiôlel  Saint-Georges  récemment  démoli  sous  la  sur- 
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▼cillancc  du  Ju^-pli  Fuiilaine,  diiteleur  des  domaines, 
fureul  emmagasinés  au  pavillon  de  Flore,  dans  deux 
*astcs  pièces  du  rez-de-cliaussce,  ouvertes  sur  la  cour 
^1'  c|tie  l'on  nommail  les  salies  de  sluc.  Le  même  jour, 
une  iVjuipe  de  fuséens  était  venue  s'établir  dans  le 
P*>ste  des  Tuileries,  entre  le  pavillon  de  l'Horloge  et 
*^  pavillon  Mai'SHu;  c'est  là  une  singulière  coïncidence, 
M*ii  est  peut-âlrerorluilc,  mais  qui,  du  moins,  est  de 
"^ture  h  faire  naître  tes  soupçons. 

liU  note  de  Grélier  que  j'ai  citée  au  début  de  cette 
'^'-Mde  est  ti-ès-explicilc  sur  le  rôle  de  Dardeile;  elle 
**  *  l  en  termes  fort  nets  que  ce  colonel-gouverneur  «  a 
l*ïacé  les  poudres  aux  Tuileries  n.  Nous  pouvons,  à 
*^<5t  égard,  croire  un  membre  du  Comité  central  qui 
t*^ndanl  toute  la  Commune  et  jusqu'à  la  fin  a  déployé 
*<tie  activité  redoutable.  Cependant  rien  dans  les  dc- 
t^osîtions  des  témoins  oculaires  n'affirme  d'une  lua- 
**ière  positive  que  Daiilellc  ait  fait  disposer  des  pou- 
dres dans  une  partie  quelconque  du  palais,  pour  en 
faciliter  l'explosion.  En  si  graves  matières,  l'accuse 
«loïl  jouir  des  bénéfices  du  doute,  aussi  bien  dans 
Vhïsloirc  que  devant  les  tribunaux.  Il  est  donc  possible 
<jue  les  poudres  dont  parle  Grélier  et  qu'il  approuve 
Uai-delle  d'avoir  intentionnellement  placées  dans  le 
ch&leuu  aient  été  tout  simplement  dos  munitions  ap- 
partenant au  parc  d'artillerie  rangé  dans  la  cour  et 
ûeai  été  déposées,  à  l'abri  du  l'Uumidité,  dans  le 
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rez-de-chausséc  du  pavillon  central.  C'est  là  une  ex- 
plication que  Ton  est  d'autant  plus  enclin  à  accepter 
que  Dardelle,  sorte  d'épicurien  médiocre,  de  nature 
peu  scrupuleuse,  fort  ignorant  et  très-amoureux  de 
lui-même,  ne  parait  pas  avoir  été  un  homme  méchant. 
11  ne  se  serait  certainement  pas,  il  ne  s'est  pas  opposé 
au  mal,  mais  il  est  probable  qu'il  ne  l'aurait  pas  fait 
lui-même.  11  a  pu  ne  pas  sortir  du  château  les  mains 
nettes,  il  a  pu  le  regarder  brûler  sans  sourciller,  mais 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  entassé  des  matières  explo- 
sibles  pour  en  assurer  la  destruction. 

Dans  la  dernière  semaine  de  la  Commune,  le  jeudi 
18  mai,  le  docteur  Rousselle,  organisateur  de  fêtes 
populaires,  et  dont  la  bêtise  emphatique  me  parait 
avoir  dépassé  toute  extravagance,  donna  aux  Tuileries, 
dans  les  appartements  de  réception  et  dans  la  salle  des 
maréchaux,  un  concert  avec  intervention  «  desTyrtées 
modernes  »  qui  restera  célèbre  dans  les  fastes  du  gix- 
tesque.  J'en  ai  parlé  ailleurs',  il  n'y  a  donc  pas  à  j 
revenir  ici.  Le  dimanche  21  mai,  nouveau  festival, 
dans  les  appartements  et  dans  le  jardin,  avec  musique 
des  bataillons  fédérés,  quête  pour  les  blessés  et  ser- 
ment que  jamais  les  troupes  françaises  n'entreraient 
dans  Paris.  A  ce  moment  même  elles  y  pénétraient. 
La  Commune  a  eu  souvent  de  ces  à-propos  qui  jettent 

*  Voir  Convulsions  de  Paris,  l.  I,  chap.  v,  Saintc-Pclagie.  ' 
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*n  |»cii  (îc  gaieté  sur  son  tiisLoii'e.  «  Les  Versaillais 
¥unt  <I.'nis  Paris,  d  cette  nouvelle  éclata  aux  Tiii- 
\mcs  k  l'aube  du  23  mai  et  y  remua  tous  les  ccKurs. 
Le?  employés  régulici-s  eurent  un  bon  mouvement  de 
juic;  les  agents  de  la  Commune  no  furent  point  à  leur 
.lise,  et  le  gouverneur,  avant  de  songer  à  organiser 
la  iléfcDsc  du  château,  s'occupa   d'abord    à  démé- 
nager ses  nip]>es  et  celles  d'aulrui.  —  Ici,  le  vol  est 
manifeste  et  ne  peut  être  nié.  I^s  témoins  sont  nora- 
lircux,  qui  l'alilirment  sous  la  foi  du  serment  et  dans 
lies  termes  identicines.  Une  partie  des  hommes  de 
^rde  appartenant  an  57'  bataillon  fédéré  s'en  étaient 
allés  et  avaient  suivi  la  déroute  des  insurgés  de  l'É- 
cole  militaire.  Il   ne   restnit  aux  Tuileries   qu'une 
trentaine  de  gardes  nationaux,  qui  réclamaient  des 
thunitions  et  se  préparaient  à  combattra.  C'est  à  ce 
innmeiit  sans  doute  que  Jacques  West  disparut;  il 
est  probable  qu'il  se  cacha  pour  n'avoir  pas  à  pren- 
dre [mrt  ù  la  lutte.  Vers  neuf  heures  du  matin,  An- 
toine   Wernert   partit    aussi ,    mais   dans    des  cir- 
constances particulières  et  qui  ne  sont  point  à  sa 
décharge. 

Par  ordre  de  Dardelle,  il  fit  avancer  une  charrette 
dans  la  cour  des  Tuileries,  et  exigea  le  concoui's  de  plu- 
sieurs employés  de  la  régiepour  y  faire  placer  de  nom- 
bi-cuspaqiiels.Lesballotsétaientvolmnineu\,eavclop- 
a  dans  des  rideaux  de  soie,  daps  des  draps,  dans  des 
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nappes  estampilItH^s  à  la  marque  de  la  lingerie  du 
château;  on  conslala  qu'ils  renfermaient  des  porce- 
laines, de  l'argenterie,  des  pendules,  de  menus  objets 
mobiliers  et  des  bouteilles  de  vins  fins.  Wemert  veilla 
lui-même  au  chargement;  puis  il  prévint  le  sieur 
Polel,  commis  à  la  régie  du  palais,  ex-capitaine  au 
lia*  bataillon  de  la  garde  nationale  pendant  le  siège, 
d'avoir  à  ne  mettre  aucun  obstacle  à  la  libre  ^rtie 
de  la  charrette  qui  contenait  des  objets  appartenant 
en  propre  au  colonel  Daniel  le.  Les  employés  de  la 
régie  avaient  bonne  envie  d'arrêter  cette  voiture  qui 
allait  emporter  le  produit  du  pillage*  mais  l'heure 
n'était  point  propice  aux  observations  et  l'on  eut  la 
sage  prudence  de  s'abstenir.  On  eût  été  coupable  de 
risquer  la  vie  d'hommes  probes  et  dévoués,  pour  ne 
pas  réussir  peut-être  à  sauver  quelques  débris  de  ce 
grand  naufrage.  Wenicrt  fit  sortir  lui-même  la  char- 
rolle  par  l'Arc  de  Triomphe,  puis  il  se  rendit  près  de 
M.  Polcl  et  lui  demanda  de  lui  prêter  des  habits 
bourgeois.  11  les  revêtit  et,  se  sentant  suffisamment 
déguisé,  il  s'éloigna,  conduisant  la  voiture  vers  une 
destination  qui  n'a  pas  été  connue. 

Cel  homme  se  i-endait-il  complice  d'un  vol?  accep- 
Uïit-il  volontioi^s  un  rôle  qui  lui  permettait  de  ne  pas 
combattre?  emnicnait-il  ces  objets  avec  Tintenlion 
de  les  restituer  plus  tard  à  une  autorité  légitime?  sai- 
sissiiit-il  avec  empressement  l'occasion  de  quitter  les 
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Tuileries?  était-ce  un  fédéré,  était-ce  un  Versaillais  ? 
Je  ne  sais.  Il  ne  fut  arrêté  que  longtemps  après  la 
chute  de  la  Commune,'et,  le20  juillet  1871,  il  remet- 
tait à  M.  Potel  un  certificat  ainsi  conçu  :  <  Je  sous- 
signé, Antoine  Werncrt,  capitaine  commandant  en 
second  les  Tuileries  pendant  le  règne  de  la  Commune, 
suivant  mandat  de  M.  Domalain,  lieutenant  de  vais- 
seau et  colonel  de  la  légion  bretonne,  chargé  par  le 
chef  du  pouvoir  exécutif  et  le  ministre  de  la  guerre 
d'organiser  une  contre-révolution  pour  combattre  la 
Commune  insurrectionnelle  de  Paris,  certifie  que  le. 
lundi  22  mai,  vers  neuf  heures  du  matin,  après  avoir 
renvoyé  des  Tuileries  les  gardes  nationaux  qui  y  étaient 
de  garde,  à  Tcxception  d'environ  trente  hommes  d'une 
compagnie  du  57*  fédéré  qui  avaient  refusé  de  partir 
en  me  réclamant  des  munitions  avec  menaces,  lesquels, 
sur  mon  refus  réitéré,  tinrent  conseil  pour  me  fusiller, 
M.  Potel,  employé  aux  Tuileries,  l'ayant  entendu,  me 
facilita  mon  évasion  en  me  donnant  des  effets  d'ha- 
billement pour  changer  de  tenue.  Signé  :  Wernert.  » 
Nous  le  répétons,  la  justice,  après  enquête,  n'a  pas 
cru  devoir  accepter  cette  version,  et  cependant,  sur 
une  liste  indiquant  les  noms  des  chefs  de  groupe  de 
la    a  conspiration  des  brassards  »,  je  trouve  celui 
d'Antoine  Wernert.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  avait  quitté 
les  Tuileries  entre  neuf  et  dix  heures  du  matin.  J'ima- 
gine que  Dardelle  aurait  volontiers  suivi  son  exemple, 
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^'il  n'en  ai^iit  éîè  rmpèfhé  par  rani^ 
smiKls  perron  :ia<*es  de  la  Omimuoe. 

c  r  c 
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Ce  f»f  TiffTf^fi  limf  ao  Grp»  IrskutHl  —  I  n-mème.  —  Ses  antéec- 
4eDt<u  —  Qh'S  ■ûJtiaJre  et  la  ré«-oUe  «■  18  mar».  —  llîo<strc  de  la 
p>err^.  —  Ikestitaf^.  —  Gr-Wnl  àt  Uîple.  —  L'indiisine  des  secs  à 
trrre.  —  Li  jiartjc  de  HlUrd.  —  limée  a«x  ToBeriet.  —  Ili'*tisl»oe  et 
rannnnad^.  —  Enrare  le  «oaterrani.  —  CnmtnKiîcMi  des  birricades.  — 
1.  Kfdu  pkannacMS.  —  irrrié.  —  Oiadatt  as  Palaîs-Rop]  et  aux  Tui- 
lfrM«.  —  1  rHé4el  de  ViUe.  —  1  mmil  —  A  b  ave!  —  Trois  ioeooous 
«nèuT»  cA  JMSt»  à  1.  Kock. —  Les  Uootes  Manche».  —  Civdalité.  — 
Ètietine  B<«diD.  —  Cdur  nartiale.  —  Crbain,  memkre  de  b  Gommiuie. — 
L'etémûon.  —  c  AÎBfii  jfènas<aA  les  traîtres!  a  —  L'interreotM»  de  Dé» 
Ictdnie  —  Trop  tard.  —  Le  crioie  ■ppii fient  2  Berg«ret  et  à  Boudin. 


Vers  midi,  on  entendit  le  bruit  des  tambours  : 
cVtail  le  général  Bergerel  qui  venait  se  réfugier  au 
pninis  des  Tuileries  après  avoir  abandonné  quarante 
heuns  trop  tôt  son  quartier  du  Corps  législatif  où  il 
avait  laissé  en  souvenir  de  son  passage  de  nombreuses 
jiièces  d'argenterie  marquées  d'un  V,  plusieurs  cou- 
verts aux  armes  de  la  ville  de  Paris,  quatre  croix 
neuves  d'officier  de  la  Légion  d'honneur,  quarante- 
sept  croix  neuves  de  chevalier  et  cent  soixante-douze 
médailles  militaires  neuves ^  Il  fuyait  son  poste  de 
combat,  où  les  troupes  françaises  ne  devaient  cepen- 

•  Ces  objets  furent  rcstitiU's  plus  lard  aux  K^gitimcs  proprit'laires 
par  les  soins  de  M.  Garrcaud,  délègue  de  la  (|ucslure  au  Corps  Icgis- 
laUf. 
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«lanl  se  prcsenicr  que  dans  !a  matinée  du  mercredi 
2-i  mai,  el  il  s'emparait  des  Tuileries  à  la  télé  de  son 
f>clil  corps  d'armce,  composd  du  229'.  du  174*  ba- 
t.aillon  et  du  2*  zouaves  fédérés.  Il  était  accompagné 
par  le  membre  de  la  Commune  Urbain,  maître  d'école 
vabougri,  sans  élèves,  mnis  non  ^^ans  imagination,  qui 
*lans  la  séance  du  17  mai,  à  l'IIôlel  de  Ville,   avait 
«Icmandé  que  dix  otages  fussent  immédiaLcmcnt  fu- 
sillés, cinq  dans  Paris  et  cinq  aux  avaiit-postes.  Ber- 
gi'rel   mmita   par  l'escalier  d'bonueiu'  el   s'installa 
daiis  les  appartements  de  l'inipératiice;  il  y  baugea 
avec  lui  une  donzollc  qui  était  attacliée  à  sa  personne 
ou  à  colles  de  son  état-major.  Là  il  attendit  énergi- 
i|iiemcnt  que  l'on  vînt  l'attaquer  pour  s'en  aller. 

Bergcret  est  une  des  illustrations  de  la  Commune; 
les  l'Iulai-qut's  de  la  révulte  à  tout  pris  qui  écriionl 
plus  Uird  la  vie  des  grands  capitaines  dont  Paris  a  sup- 
porté l'abjection  pendant  deux  mois,  lui  réserveront 
OTtainenient  leursraeillcures  pages.  Il  eut  celte  cbanc»! 
d  cire  toujours  battu  el  immédiatement  ridicule.  Ses 
aplittides  naturelles  le  rendaient  fort  médiocre;  son 
éducation  de  tabagie,  de  clubs,  de  conciliabul"« 
secrets  l'avaient  fait  odieux.  C*esl  lui  qui  commandait 
place  Vendilme  lorsque  la  manifestation  imprudem- 
ment pacifique  du  22  mars  y  fui  re(;ue  à  coups  de 
fusil  sur  l'ordre  de  duBisson;  c'est  Un  qui,  le  2  avril, 
dirigeait    l'armée    communarde    aux    avant-postci 
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devant  Neuilly;  c'est  là  qu'il  eut  deux  chevaux  tues 
au  fiacre  qui  le  conduisait  à  la  déroute,  car,  par  suite 
d'infirmités  ou  d'incapacité,  il  ne  pouvait  se  tenir  à 
cheval.  C'est  de  Neuilly  que  fut  expédiée  cette  de- 
p:khe  fameuse  qui  lui  a  conféré  instantanément  une 
célébrité  que  le  temps  respectera,  dépêche  par  la- 
quelle on  annonçait  tirbi  et  orbi  que  lui.  Bergère!^ 
Bergeret  lui-même,  était  sur  le  terrain  du  combat  ; 
c'est  à  cela  que  se  borna  toute  son  action.    Petite 

*  Voiii  le  texte  de  celle  liépéche  :  •  Paris,  2  avril  1871,  5  h.  30  m» 
du  soir.  Place  à  commission  exéciilive.  Bergeret  est  /ic»-m^e  à  Neuilly. 
D*après  rapport,  feu  de  rcnncmi  a  cessé.  Esprit  des  troupes  excellent. 
Soldats  de  ligne  arrivent  tous  et  déclarent  que,  sauf  les  officiers 
supérieurs,  personne  ne  veut  se  battre.  Colonel  de  gendarmerie  qui 
attaquait  tué.  Le  colonel^  chef  d'éiaUmajor,  Henry.  »  —  A  celte 
heure,  les  troupes  fédérées  étaient  en  pleine  débandade  ;  le  prétendu 
colonel  de  gendarmerie  lue  n'était  autre  que  le  docteur  Pasquicr, 
chirurgien  en  chef  de  l'armée.  Le  signataire  de  cette  dépêche,  le  colo- 
nel Henry  (Louis-Félix),  fut  pris  le  lendemain,  3  avril,  au  plateau  de 
Chàtiîlon.  Le  5,  un  citoyen  nomme  Barrère,  arrivant  de  Versailles,  se 
présentai  à  rilôtcl  do  Ville  et  déclara  spontanément  avoir  vu  des  fédérés 
prisonniers  «  sanglants,  les  oreilles  arrachées,  le  visage  et  le  cou  dé- 
chirés par  des  griffes  de  Lôtcs  féroces  ».  Il  termina  en  disant  :  «J'ai 
vu  le  colonel  Henry  en  cet  élat,  el  je  dois  ajouter  à  son  honneur,  à  s> 
gloire,  que,  méprisant  cette  bande  de  bouchers,  il  est  passé  fier,  calme^ 
marchant  i>toiquement  à  la  mort.  »  Cette  d 'claration  a  été  pieusement 
recueillie  pai*  les  apologistes  de  la  Commune.  Charles  Beslay  Ta  repro- 
duite en  1877  dims  la  Vérilé  sur  la  Commune  (p.  127).  Or  le  colonel 
Henry  a  été  juge  contradictoiremenl  le  18  avril  1872;  condamnée 
mort,  il  a  vu  sa  peine  commuée  en  celle  de  la  déportation  dans  une 
enceinte  fortifiée.  C'est  avec  cette  bonne  foi  que  les  communards  onl 
écrit   leur  histoire. 
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^nai^rclet,  bilieux,  le  regard  floUaiit  et  terne,  le^ 
Heux  (livei'gcaiits,  le  crâne  dénudé,  le  nez  croctin,  il 
Ressemblait  à  une  poule  d'eau.  Fort  remuant  nénn- 
Huoins,  il  croyait  sincèrement  à  son  génie  universel 
Kt  n'avait  jamais  pu  réussir  en  rien.  Il  était  bien 
n>rè-<i  d'atteindre  sa  quarantième  année,  lorsqu'il  se 
|«li%uisait  en  général,  et  il  avait  alors  essayé  bien  des 
I  métiers  dont  îl  s'était  dégoûté  ou  qui  s'étaient  dé- 
'  goûtés  de  lui.  Il  n'y  eut  jamais  grande  affinité  entre 
lui  et  le  travail  régulier;  ils  se  fuyaient  instineti- 
Tenient. 

Api-ès  avoir  été  gai-çon  d'écuiio  à  S;iinl-Germ.iiii, 
îl  s'était  engagé  et,  parvenu  au  grade  de  sous-officier 
dans  les  voltigeurs  de  la  garde  impériale,  il  avait  été 
employé  aux  écritures  dans  les  bureaux  de  l'inlen- 
dam-tf.  Liceneié  en  1864,  il  devint  commis  voyagnii' 
pour  la  librairie  et,  quelque  temps  après,  pour  une  fa- 
brique d'ornements  d'église  cl  d'imagerie  religieuse: 
ce  qui  est  un  singulier  début  pour  un  futur  général 
(te  la  Commune.  Dans  uh  des  voyages  qu'il  fit  en  Bel- 
gique pour  placer  des  objets  de  sainteté,  il  contraela 
des  detti-s  h  son  hâlel  de  Bruxelles,  ne  put  les  payer 
et  laissa  simplement  ses  échantillons  cii  nantisse- 
ment. On  croit  que  c'est  en  Belgique,  en  fréquentuut 
les  estaminets  de  la  propagande  inlransigcanle  el 
de  la  politique  irréconciliable,  (ju'il  se  pénétra  des 
doctrines  dont  la  Commune  fut  la  plus  haute  ou  lu 
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plus  basse  expression.  On  dit  qu'il  fut  typographe, 
qu'il  essaya  d'être  peintre,  d'être  comédien,  qu'il  fut 
même  marchand  de  contremarques,  comme  Hébert, 
le  grand  ancêtre,  et  que  parfois  il  versait  quelque 
prose  dans  les  égoûts  de  la  Marseillaise;  on  dit  aussi 
qu'employé  dans  un  magasin  de  modes  à  Bruxelles, 
il  aurait  été  condamné  à  trois  mois  de  prison  pour 
escroquerie.  Le  rôle  qu'il  joua  pendant  la  Commune 
est  de  nature  à  justifier  toutes  les  accusations  dont 
on  a  chargé  son  passé. 

Pendant  le  siège  de  Paris  par  les  Allemands,  Ber- 
gcret  fut  sergent  et  ensuite  capitaine  dans  le  85*  ba- 
taillon de  la  garde  nationale.  Le  31  octobre  ne  le 
laissa  pas  insensible  et  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
s'y  associer.  Il  appartenait  à  Tlnternationale,  ce  qui 
lui  constituait  une  certaine  supériorité,  qu'il  sutfairc 
valoir  pour  être  nommé  délégué  de  son  bataillon  aux 
assemblées  préparatoires  de  la  fédération  de  la  garde 
ualionnic.  De  là  à  être  membre  du  Comité  central  il 
n'y  avait  qu'un  pas,  qui  fut  promptement  franchi.  Au 
18  mars,  le  Comité  central  lui  doima  mission  de 
défendre  la  butte  Montmartre;  grâce  à  la  défection 
des  troui)es  envoyées  pour  reprendre  les  canons, 
cette  journée  fut  le  triomphe  de  Bergeret,  auquel  elle 
valut  d'emblée  le  grade  de  général.  Là  s'arrêtèrent 
ses  succès;  car  l'armée  française,  revenue  de  l'énerve- 
nicnt  produit  par  ce  que  M.  Thiers  a  appelé  la  fièvre 
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obsidionale,  reprenait  sa  cohésion,  retrouvait  son 
ancienne  vigueur  et  ne  levait  plus  la  crosse  en  l'air. 
Un  moment  il  fut  chargé  de  toutes  les  opérations  mi- 
litaires et  put  se  croire  généralissime.  Cela  ne 
dura  pas;  il  fit  tant  de  sottises,  il  commit  tant  de 
bévues,  que  Cluscret  le  remplaça  par  Dombrowski. 
Bergeret  ne  fut  point  content;  il  fit  remarquer  qu'il 
était  membre  de  la  Commune  pour  le  vingtième 
arrondissement,  qui  lui  avait  donné  15  290  voix, 
sur  16  792  votants  et  21960  électeurs  inscrits;  ii 
refusa  d'obéir  et  de  céder  son  commandement;  il  fut 
arrêté  et  somptueusement  détenu  à  l'Hôtel  de  Ville, 
dans  les  anciens  appartements  du  préfet,  où  il  menait 
une  plantureuse  existence  au  milieu  de  quelques 
amis  et  de  beaucoup  de  bouteilles. 

Sa  disgrâce  ne  dura  pas.  Le  29  avril,  l'incapacité 
militaire  dont  il  avait  donné  des  preuves  réitérées  le 
fit  nommer  délégué  à  la  commission  de  la  guerre; 
le  6  mai,  il  fut  pourvu  d'une  brigade  de  réserve  et 
reçut  le  Corps  législatif  pour  quartier  général.  On 
l'accuse  d'avoir  conduit  quelques  expéditions  moins 
périlleuses  que  sa  sortie  du  2  avril  ou  que  sa  grande 
marche  sur  Vei'sailles  tentée  le  lendemain;  on  pré- 
tend que  deux  bateaux  chargés  de  vins  amairés  à 
Billancourt  furent  pillés  par  son  ordre  et  qu'il  fit  en- 
lever une  somme  de  57  000  francsà  lagare  ducheniin 
de  fer  de  l'Ouest.  Il  avait  sans  doute  besoin  d'argent, 
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parc«  qu'il  aimait  à  bien  vivre  ;  Varlin  se  plaignait 
avec  amertume  d'avoir  eu  à  payer,  en  quinze  jours, 
30  000  francs  pour  frais  de  nourriture  de  Berçeret 
et  de  SCS  officiers  d'état-major.  Malgré  cela,  ce  Bcr- 
geret  ne  dédaignait  pas  les  petits  profits  :  il  avait 
obtenu  pour  la  femme  qui  portait  son  nom  la  fourni- 
ture des  sacs  à  terre  destinés  à  la  construction  des  bar- 
ricades ;  cela  lui  était  fort  commode  :  de  la  même 
plume  il  ordonnait  et  il  ordonnançait.  Il  faut  croire 
que  ces  opérations  n'étaient  point  irréprochables,  car 
la  Commune  finit  par  s'en  émouvoir  :  «  11  mai  1871  : 
11  ne  sera  délivré  dorénavant  de  sacs  à  terre,  dans  le 
scivice  que  dirige  le  général  Bergeret,  que  sur  la  vue 
de  la  signature  et  du  cachet  officiel  du  citoyen  Dc- 
lescluze,  délégué  à  la  guerre,  commandant  supérieur 
des  forces  nationales,  et  du  colonel  Ed.  Roselli,  di- 
recteur du  génie.  Le  délégué  civil  à  la  guerre  :  De- 
leschize.  »  C'était  un  acte  de  suspicion  désagréable; 
tout  autre  eût  donné  sa  démission,  Bergeret  s'en 
garda  bien  et  continua  à  parader  dans  l'hôtel  de  la 
pivsiilonco. 

Il  y  jouait  au  billard,  après  boire,  dans  la  soirée  du 
dimanche  21  mai,  lorsqu'une  estafette  essoufflée  vint 
lui  apprendre  que  les  Versaillais  avaient  forcé  l'en- 
trée de  Paris  et  lui  demander  du  secours,  car  on  n'é- 
tait point  en  nombre  pour  leur  résister.  Bergeret  ré- 
pondit, entre  deux  carambolages,  qu'il  n'avait  que 
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SOfl  hommes  autour  tic  lui  ot  qu'il  ne  pouvait  en  clis- 
Irnire  un  seul,  car  cela  suffisait  à  [x-ine  à  sa  garde. 
Oans  ce  temps-là,  on  disait  les  gardes  de  Borgci-cl, 
comme  jadis  on  disitit  les  gardes  dn  roi;  car  il  est  à 
foinarquer,  une  fois  tie  pins,  que  ces  prétendus  no- 
^alciirs  se  sont  senilement  astreints  h  copier  les 
tti€eurs  qu'ils  condamnent  et  à  reproduire  les  abus 
Qu'ils  ont  la  pi-étenlion  de  détruire.  Sans  attendre 
l'attaque  de  l'armée  française,  sans  prendre  une  seule 
<iîsposilion  pour  protéger  le  massif  du  Corps  législatif 
«ïl  du  l'alais-Bourbon,  qui  constituait  une  très-impor- 
liinle  po*.ition  militaire,  Bergeret  décampa  virilement 
*^t  vint,  comme  nous  l'avons  \»,  prendre  possession 
<]u  cliâleau  des  Tuileries.  Il  en  (it  un  monceau  de 
Cendres  el  s'y  conduisit  de  f.içon  à  prouver  qu'il  eût 
<5lè (ligne  d'avoir  dans  son  corps  d'armée  la  compagnie 
€i'ar(illeursdjnann[euisi|iie  commandait  le  capitaine 
Ji>an-Jeau, 

Il  ébaucha  lout  de  suite  quelques  essais  de  résis- 
lancc,cequi  lui  l'ut  facile,  car  pendant  la  nuit  du  21 
au  -12  mai  ^i\  batteries  avaient  été  envoyées  en  rcsenc 
dans  I.-I  cour  du  cbàteau.  Une  trentaine  de  pièces 
furent  traînées  pr  des  fédérés  et  par  des  femmes 
jusqu'aux  terrasses  qui  dominent  la  place  de  la  Con- 
corde ;  eu  outre,  quatre  pièces  de  i2  furent  placéesdans 
la  grande  allée  du  jardin.  On  fit  là  une  belle  canon- 
Bade  sur  le  Trocndcro  oit  l'on  croyait  que  nos  troupes 
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étaient  massées  et  sur  le  mînislèrc  des  affaires  ctran- 
gèi^esy  qui  fut  troué  comme  un  écumoir.  Nos  soldats 
heureusement  eurent  peu  à  souffrir  de  ce  feu,  qui 
était  aussi  violent  que  mal  dirigé.  Bénot,  le  gouverneur 
du  Louvre,  Kav^eski,  déjà  revêtu  d'un  costume  bour- 
geois, étaient  accourus  se  mettre  à  la  disposition  de 
Bergeret,  qui  leur  promit  d'utiliser  leur  bonne  vo- 
lonté lorsque  le  moment  serait  venu.  Dans  la  journée 
du  22,  Bergeret  avait  reçu  une  visite  plus  impor- 
tante. Gabriel  Ranvier,  accompagné  d'un  commis- 
saire de  police  et  de  deux  inconnus  que  Ton  prit  pour 
des  membres  de  la  Commune,  arrivèrent  auxTuileries. 
L'ancien  banqueroutier  était  aloi^  membre  du  Comité 
de  salut  public  :  c'était  une  puissance  en  ce  jour  de 
malheur,  puissance  de  haine  et  de  destruction  qui 
devait  jusqu'au  bout  s'exercer  avec  une  pervei'sité 
rare.  Ranvier,  Urbain,  Bergeret  causèrent  pendant 
quelques  instants  ensemble;  le  colonel  Dardelle,  le 
commandant  Madeuf,  le  capitaine  Boudin,  le  planton 
Minot  regardaient,  à  dislance  respectueuse,  le  con- 
ciliabule de  ces  trois  personnages. 

Ranvier  et  son  commissaire  de  police,  ayant  appelé 
quelques  fédérés  et  des  employés  de  la  régie,  descen- 
dirent dans  les  sous-sols  et  renouvelèrent  un  acte  que 
déjà  bien  souvent  nous  avons  raconté  et  que  nous  ra- 
conterons encore  plus  d'une  fois,  —  car  elle  était  te- 
nace et  absolument  invincible  la  bctise  de  la  Corn- 
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■  Gnbriel  Ranvicr  orJnnna  tic  briser  des 
portes,  fil  sonder  les  murs,  inquiet,  inuquc,  bnitat, 
irrité  de  ne  point  trouver  ce  qu'il  chercliait.  Que 
Hiercbail-il  donc?  Eli  1  parbleu  !  le  souterrain  qui  va 
pirtout,  mais  qu'on  ne  rencontre  nulle  part,  fiénot, 
qui  était  là,  paraissait  fort  aiTairc;  de  ses  gros  poings 
il  tapait  sur  les  murailles,  demandait  qu'on  l'é- 
clairilt;  selon  son  habitude,  il  menaçait  les  employés 
nhuris  de  leur  «  enlever  lebaluclion  »,  et  se  dépitait 
en  disant  :  «  Ce  n'est  pas  possible  qu'il  n'y  en  ait 
pas!  V  Ces  hommes  d'Etat,  qui  savaient  unir  dans  de 
justes  proportions  la  science  du  législateur  à  la  con- 
ception du  guerrier,  jwuvaient,  sans  se  rire  au  nez, 
chercher  le  soulen-ain  qui,  partant  des  caves  des 
Tuileries,  doit  nécessairement  aboutir  au  Mont- 
Valcrien.  lis  ne  le  li'ouvèrent  pas  et  furent  très- 
élonnés.  Ranvier  et  ses  acolytes  se  retirèrent  de  fort 
méchante  humeur,  après  avoir  recommande  à  Bergc- 
rcl  de  tenir  bon  et  ne  pas  permettre  aux  Vei'saillais 
lie  faire  un  pas  de  plus  en  avant, 

Bcryeret  n'était  encore  que  général;  il  allait  cu- 
muler d'autres  fonctions,  Ôlrc  juge^  président  de  cour 
martiale  cl  presque  exécuteur  des  hautes  œuvres  de 
la  Commune.  Tout  le  quartier  voisin  des  Tuileries 
('tait  en  rumeur.  Les  fédérés,  revenus  de  leur  premier 
cRaremenl,  dont  l'armée  française  ne  profila  uKilliei- 
rcuscmcnt  pas,  s'agitaient  et  à  lout  coin  de  rue  ccn- 
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«tmkûnt  des  barricades.  Un  pbarmacien,  M.  Koch, 
deaeuraat  ratt  de  Richelieu,  n*  44,  était  sur  le  pas 
de  sa  boutique,  regardant  ce  tumulte  et  ne  dissimu- 
bnt  pas  asêex  le  mérootentement  quMl  en  ressentait. 
II  aTait  quaranle-doq  ans  ennron,  était  grand,  de 
Lonne  tournure;  sa  moustache,    sa   barbiche,   son 
Croot  prématurément  chauTe,  ses  luneltes  en  or,  lui 
donnaient  Taspect  moitié  bourgeois,  moitié  militaire, 
d*un  officier  de  garde  nationale;  en  veste  d*été,  le 
pied  chaussé  de  pantouffles,  les  mains  dans  ses  poches, 
il  haussait  les  épaules  en  entendant  les  vociféra  tiens 
ijue  Ton  poussait  autour  de  lui.  Quelques  gamins  de 
douae  à  quatorze   ans   s'étaient  précipités   sur  une 
maison  voisine  en  réparation  et  essayaient  d*en  arra- 
cher les  échafaudages.   Le  malheureux  pharmacien 
eut  la  fâcheuse  idée  de  s'y  opposer  el  de  renvoyer  ces 
jeunes  jvitrioles,  en  les  menaçant  de  leur  tirer  les 
oreilles.  Les  enfants  s'éloignèrcnl  en  grommelant  et 
M.  K«Kh  rentra  dans  son  arrière-boutique.  Il  n'y  était 
pas  depuis  cinq  minutes,  qu'il  vil  arriver  une  bande 
do  fédéivs.  Il  siiisil  un  flacon  vide  posé  sur  sa  table 
et  le  brandit  en  criant  :  «  Le  premier  qui  approche  !..  » 
On  se  jeta  sur  lui  el  on  l'arrêta.  Minot,  l'ordonnance 
de  Dai-delle,  s'empara  du  flacon  ;  puis,  montant  à  che- 
val, il  prit  la  tète  du  peloton  qui  enveloppait  M.  Koch. 
On  mena  celui-ci  au  Palais-Roval,  devant  un  chef  de 

m 

légion,  Damarcy,  qui  déclara  que  l'affaire  ne  le  r^ 
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^rdnit  jiniiil;  nioi-suii  alla  U'ouvcrlucolom-lDaiiicllo. 

)f.  Kocli  lui  dit  :  «  Il  n'y  a  rien  dans  le  flacon.  >  La 

foule  et  les  l'édi-rcs  crièrent  :  «  C'est  de  l'acide  prus- 

iiijue. — C'est  de  l'acide  siilluriquc.  —  C'est  de  l'eau 

seconde.  — Il  a  aveuglé descnfants.  »  Comme  Damarey, 

fiardello  recula  devant  la  l'esponsabililo  d'une  dccisiun 

i  prendre  et  donna  l'ordre  de  coiidiiii'e  le  prisonnier 

Jl  l'Hôttd  de  Ville,  oii  le  Comité  de  salut  publie  diiei- 

'l<*i"ait  de  son  sort.  On  se  mil  en  marche  :  en  avant  cL 

^  C'iieval,  Minot,  tenant  toujours  le  flacon  qu'il  mon- 

'•^ilau  «  peuple  »;  puis  un  groupe  .isscz  nombreux 

''•^    tui-cos  de  la  Commune,  de  vengeurs  de  Fluurcns, 

"•^    lascars,  d'enfants  ]ierdus  qui  se  pressaient  autour 

^^  M.  Kocb;  on  le  tenait  par  les  bras  pendant  qu'il 

'"iait  nu-tctcsous  le  soleil,  parfois  abattu,  parfois  se 

""^^ressant  sous  les  injures  dont  on  l'accablait. 

I,a  foule  avait  grossi,  et  ce  Tut  une  cohue  qui  arriva 

^Mr  la  place  de  l'Hôtel  de  Ville.  La  légende  ctaît  déjà 

'»*itc:  —  on  venait  d'arrêter  l'ex-pliarmacien  del'em- 

ï»^reur;  il  avait  versé  une  limonade  empoisonnée  aux 

•iêdérés;  de  plus,  quand  on  avait  voulu  se  saisir  de 

'ui.  il  avait  cassé  une  bombonne  d'acide  pnissique, 

<|ui  en  se  brisant  avait  causé  la  mort  de  plusieurs  per- 

!^onnes;  rambuhmce  du  Tbéâtre-Français  est  pleine 

de  ses  victimes.  — On  gravit  le  grand  escalier,  on 

Inversa  la  salle  du  Ti-ône,  encombrée  de  gens  de 

toute  sorte  qui,   saa»  trop  savoir  pourquoi,  mais 
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Toyanl  an  prisonsier.  cricfcnl  :  a  A  mort!  à  mort!  » 
Quatre  ieiiêrés  coamundés  par  Minot  firent  péncti-er 
M.  Kocfa  dans  le  eabinet  du  citoyea  Brissac,  secrétaire 
général  da  Comité  de  salut  public,  où  se  trouvaient  en 
ce  moment  Ranvier,  deux  membres  de  la  Commune 
que  je  n*ai  pas  le  droit  de  nommer»  car,  quoique  con- 
damnés à  mort  par  contumace,  ils  n*ont  pas  été  pour- 
suivis pour  ce  fait«et  une  quatrième  personne,  de  la- 
quelle je  tiens  les  faits  que  je  vais  raconter.  Ranvier 
interrogea  M.  Koch;  ce  malheureux,   qui  venait  de 
faire  un  horrible  trajet  au  milieu  des  vociférations, 
des  menaces  et  des  coups,  était  dans  un  état  digne  de 
pitié.  11  balbutiait,  sa  face  était  convulsée,  il  répétait 
toujours  la  même  phrase  :  «  Il  n^y  a  rien,  il  n'y  a 
lien  dans  le  flacon.  »  Un  des  assistants  dit  à  Ranvier: 
«  Il  n*a  plus  la  tète  a   lui,  laissez-lui  au  moins  le 
tomps  de  s'expliquer.  »  Ranvier  répondit  :  «  Vous, 
si  vous  insistez,  on  va  vous  coller  au  mur!  »  Un  des 
deux  membres  de  la  Commune,  caressant  sa  longue 
moustache,   portant  ses  insignes  à  la  boutonnière, 
mécanicien  de  son  métier,  méprisant  tout  le  monde, 
les  patrons  et  les  ouvriers,  grisé  jusqu'à  l'envie  furi- 
bonde par  le  mauvais  vin  du  socialisme,  intervint 
alors.  11  quitta  le  grand  fauteuil  de  damas  rouge  ou 
il  était   plutôt  écroulé  qu'assis,   prit  le  flacon  dfcs 
mains  de  Minot,  le  flaira  et,  après  avoir  regardé  Ran- 
vier, dit  tranquillement  :  «  Les   chassepots  sont-ils 
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prt^ls?  ■  Li-s  k'ilèivb  n'|io!i(liR'nl  :  «  Oui.  —  C'est 
bien,  reprit-il;  à  la  cave!  »  Oii  entniiim  M,  Koeli,et, 
li*it  versant  de  nouveau  la  salle  du  Trdiie  au  milieu  de 
la  cohue  rjui  la  ivoiplissait,  il  levait  les  mains  au- 
Ji^ssiisde  sa  t^te  et  criait  :  «  Justice!  justice!  n  On  le 
)iiia  :  «  Espion!  assassin!  à  mort!  »  Le  mathcureiiv 
'it.  un  effort  désespi'ré,  s'arrêta  pendant  une  seconde 
ei  dit  :  ■  An  moins,  donnez-moi  un  prêtre  !»  Il  y  eut 
I"»  l'iihit  de  rire  général,  et  uni:  parole  lui  fut  répondue 
lui,  dit-on.  a  été  pi-ononcée  à  Waterloo,  Un  employé 
•^o «nplable  de  la  Commune  ne  put  s'empiVlier  de  s'é- 
•^•Ser  :  «  Mais  par  quels  bandits  sommes-nous  donc 
Kckiivernés  !  » 

Les  fédérés,  toujours  guidés  par  Minot',  ne  savaient 
*'^  éUiil  la  cave  indiquée;  ils  voulurent  fusiller  le 
t^^uvrc  pharmacien  dans  la  cour  Louis  XIV  ;  mais  on  y 
*  Vait  déiiosé  des  caisses  de  cartouches,  des  barils  de 
^«udrc,  ils  n'osèrent  pas.  Une  voix  cria  :  «  Retour- 
**W03 aux  Tuileries!  »  On  se  remit  en  route.  Bafoué, 
'*^coiié,  maltraité,  M.  Korh  marchait  en  oscîllanl  au 


'  L'impudeDCe  ds  ce  MinnI  était  tUraorJ inaire.  Le  mardi  ôO  mai», 
^Xm  C|U>i  tous  In  iouirgri  t-laicnl  rechcrcliè*  attc  passioa,  il 
*ui  Tuileries  mêmes,  oh  peadanl  deui  inois  il  avail  vécu  aux  tdl^s  de 
IWdelle.  Rasé,  létu  d'un  panUlou  blanc  el  d'un  paletot  en  ntiTindt 
*kMr,  il  Kcompagnail  un  ptiolographc  qui  désirait  jiivndre  quelques 
>nes  du  pïbii  tu  ruine.  Nul  inîcui  que  Minot  n'i'tait  capnlilo  du  duu- 
iwr  de  pri-ciruMs  indiculioD»  li  cul  >-yiird.  Il  fut  iiroiiiplcuKUl  rcconi.U 
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milieu  de  ses  g^ardes.  Viiis  du  quai  de  Gèvrcs,  trois 
hammes,  dool  un  véiu  d'une  redingote  et  deux  cou- 
verts d'une  bloose  blanche,  furent  indignés  et 
cri^^eot  :  c  liais  ne  frappa  donc  pas  ce  malheureux, 
c'est  horrible  !  »  Les  fédérés  se  jetèrent  sur  eux,  les 
réunirent  à  II.  koch  et  les  trouyèrent  de  bonne  prise. 
Tout  de  suite  la  foule,  la  foule  imbécile,  trouva  l'ex- 
plication de  cet  acte  inqualifiable  :  —  c'est  un  cure 
déguisé,  ce  sont  des  agents  de  police,  —  et  elle  fut 
^tisfaiie.  Deux  de  ces  hommes  avaient  des  blouses 
blanches,  c'en  fut  asseï;  œ  costume  les  signalait  à 
toute  vengeance,  car  il  est  de  tradition  dans  le  peuple 
do  Paris  que  lorsqu'un  inspecteur  de  police  veut  n'être 
pas  reconnu,  il  met  une  blouse  blanche.  Ce  peuple, 
qui  est  le  plus  niaisement  crédule  que  Ton  puisse  voir, 
a  ainsi  un  certain  nombre  d'articles  de  foi  indéraci- 
nables. Ce  fond  de  superstition  héréditaire  résiste  à 
tout  ;  rien  ne  peut  l'ébranler,  ni  le  temps,  ni  l'expé- 
rience, ni  le  raisonnement.  11  croit,  il  sait  que  tous 
les  joueurs  d'orgue  sont  des  agents  secrets,  que  tous 
les  employas  de  i'Lutsont  des  voleurs,  qu'il  y  a  des 
filets  au  pont  de  Saint-Cloud  pour  arrêter  les  noyés 
au  p;issage,  que  toute  défaite  de  nos  armées  est  né- 
cessurement  due  à  la  ti^hison;  il  ne  croit  peut-ètn 
pas  à  Dieu,  mais  il  croil  avec  ferveur  que  le  persil 
c;ïsso  k"^  verres  à  boire  et  fait  mourir  les  perroquets. 
La  loule  ramenait  les  vicliinos  avec  de  grands  cris; 


le  capitaine  Etienne  Boudin  s'avaiii;a  au-devaul  d'elle 
dans  U  rue  de  Rivoli,  et  prit  la  direction  du  cortège, 
qu'il  fît  entrer  dans  In  cour.  A  l'instant  même,  une 
rour  martiale  frit  improvisée.  Dans  la  salle  des  Maré- 
chaux, Urbain,  Bcrgeret,  Etienne  Boudin,  deux  on 
trois  autres  sacripants  galonnés  dont  j'ignore  les  noms, 
Ml  réunircntcn  tribunal  suprême  etlirenlcoraparaître 
les  ([itatre  accusés,  qui,  ayant  dominé  leur  faiblesse  en 
|irésence  d'un  péril  inéluctable,  firent  assez  bonne 
«inlenance.  De  ce  qui  se  passa  diUis  cet  étrange  pré- 
luire,  on  ne  sait  rien,  sinon  qu'Ëliennc  Boudin  fit 
"fEice  d'accusateur  public,  et  que  les  quatre  malheu- 
1^'1ls  furent  condamnés  à  mort.  Il  en  est  trois  dont 
nn  n'a  jamais  connu  le  nom  ;  on  soupçonne  seulement 
•{ne  celui  qui  portait  une  redingote  était  un  ouvrier 
^apelîer.  —  La  cour  était  pleine  de  fédérés,  de 
remmes,  de  curieui  accourus.  On  dit  que  du  haut  du 
Iialcondela  salle  des  Marécliaux  Urbain  Qt  un  discours. 
Des  employés  de  la  régie  l'ont  vu  parler  et  gesticuler, 
mais  n'ont  pu  l'entendre.  Etienne  Boudin  avait  porté 
la  parole  contre  ces  malheureux,  il  ne  voulut  laisser  , 
à  nul  autre  l'honneui'  de  les  faire  exécuter.  Il  lof 
■■mena,  les  rangea  contre  ta  muraille  de  la  cour, 
•■titre  la  troisième  et  la  quatrième  fenêtre  à  gauche  du 
pavillon  del'Hnrlogn;  il  rassembla  un  peloton  do  Ic- 
ilérés qu'il  divisa  en  deux  sections;  il  piit  phice  dans 
l'eepace  laissé  libre,  et,  tenant  son  sabre  à  deux  mains 
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fitf  la  piÀpièt  H  par  b  {mate,  il  se  prépara  à  con> 
mander  leifii. 

On  aTaît  fotoè  les  deux  lioauDes  en  bloase  blanche, 
Icsdeox  c  moQcfaands  »«  a  s^agenouiller;  Tun  d*eux 
dit  ce*  qoe  Guslave  Chaudey  devait  inalilement  dire  le 
lendemain  dans  le  cfaeioin  de  ronde  de  Sainte-Pélagie  : 
c  J^ainneiemme^j^ai  des  enfants,  laissezHnoi  ^ivre!» 
Etienne  Boudin  reporindit  :  «  Non  !    »  L*homme  re- 
prit   alor^  :  •    Eb  bien,   luei-moi,  assassins;  Yer* 
ailles  n^'esl  pas  loin,  et  je  serai  vengé!  »  Un  bommo 
Je  peine  employé  aox  Tuileries  a  été  témoin  de  Texé- 
•  iition  ;  il  Fa  raconter  dans  des  termes  que  je  ne  pais 
<|ue  reproduire,  car  ils  sont  d*uiK^  vérité  saisissante  : 
cLesdeuxbommesenblouseétaient  à  genoux;  Kocbet 
l'autre  debout:  lesdeux  premiers  levaient  les  mains  et 
rriaient  :  €  Grài^!  »  I^  moitié  des  gardes  nationaux 
«riait  éiralement  :  «  Grâce!  »  Mais  Etienne  Boudin,  le 
Nibre  en  main,criad*une  voix  vibrante  :  «  Pas  de  grâce  ! 
:i  mort  !  »  Le  premier  feu  de  peloton  retentit  et  les  deux 
Imuimesà  genoux  sont  tombés.  Alors  le  jeune  liomuie 
qui  était  à  coté  de  M.  Koch  demanda  à  trois  i^eprises: 
«  Je  suis  innocent  ;  grâce  pour  mes  enfants!  j»  M.  Koch 
demandait  également  meix*i.  Quand  les  fusils  furent 
ivchargés,  c'est-à-dire  une  miaule  après  la  premier 
décharge,  un  second  feu  à  volonté,  très-irrégulier,  se 
lit  entendre.  M.  Koch  cherchait  à  éviter  les  balles,  il 
se  sauvait  en  arrière,  se  jelail  à  droite  cl  à  gauche; 
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maîslpç  ganlrsunlionniis  rnlleigiiirenl,  et  à  iwutpor- 
laat  l'achevèrent.  Aloi-s  IJoiiHiii  fit  élargir  le  cercle 
autour  Hes  quatre  victimes  et  cria  :  «  Vive  la  Com- 
mune !  B  Un  gamin  de  seizi-  ans,  chélîl  et  maigrelet, 
qui  poufait  à  peine  t-paulcr  son  fusil,  vit  un  de  ces 
malheureux  secoue  par  l'agonie  se  convulser  en  gri- 
maçant; il  (lit  à  un  de  ses  camarades  :  i<  Regarde 
donc  cet  iml><!cilc-là  ;  est-i)  farce  !  Il  a  l'air  de  se  nio- 
i]iier  de  nous  et  de  nous  rire  au  nez;  flanqutvlui 
donc  un  bon  coup  de  fusil  parla  gueule'.  » 

Du  haut  du  balcon  de  lu  salle  des  ManVIiaiix', 
Itergerct,  Urbain  et  quelques-uns  de  leursarnts  avaient 
assisté  à  cette  exécution,  qui  commença  au  momeiil 
luémeofj  l'horloge  du  rliStcau  sonna  le  premier  couji 
•le  siï  heures.  On  vil  aloi"»,  dans  ce  groupe  de  spee- 
latcurs,  un  homme  agiter  im  drapeau  rouge  et  on 
l'cQtendit  ciicr  :  «  Périssent  ainsi  tous  les  traîtres! 
\ivo  la  Commune  I  »0n  eroitquc  cet  orateur  de  l'as- 
«■assinat  était  Urbain.  On  a  dit  que  M.  Koch,  eonduit 
k  l'Hôtel  de  Ville,  avait  été  condamné  à  mort  pai' 
Delescluze,  qui  l'aurait  envoyé  à  Ferré,  afin  que 
celui-ci  fit  procéder  h  l'exécution.  Ce  n'est  qu'une 
faille  mal  inventée,  car  c'est  précisément  le  contraire 
qui  est  vrai.  J'en  ai  la  preuve  sous  les  jeux.  Dès  que 


'  fi-oeù  E.  Daitdia  ;  ju^cii 
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M.  Koch  eut  été  arrêté,  que  l*on  sat  que,  conduit  d 
Dunarej  à  Dardelle,  ii  était  dirige  sur  l'Hôtel  de  Ville^ 
qoelquesHUis  de  ses  voisins  partirent  en  hâte  afin  de 
ramcber  aux  mauvaises  mains  qui  le  tenaient.  Après 
mille  efforts  et  bien  des  difficultés  qui  furent  longues 
i  vaincre,  ils  parvinrent  enfin  près  de  Delescluze.  Le 
délégué  civil  a  la  guerre  les  écouta  et,  comprenant 
qu*il  y  avait  \k  quelque  monstrueuse  iniquité,  leur 
remit  la   lettre  suivante,  écrite  tout  entière  de  sa 
main,  pour  le  délégué  i  la  sûreté  générale  :  c  Mon 
cher  Ferré,  veuillex  faire  mettre  en  liberté  le  ci- 
toyen Koch,  pharmacien,  qui  va  ouvrir  une  ambu- 
lance.— Paris,  5  prairial  LXXIX.  Charles  Delescluze.  » 
Les  amis  de  M.  Koch  coururent  à  la  Préfecture  de 
police;  Ferré  n*y  était  pas,  mais  au  bas  même  de 
la  lettre   de  Di^lescluze,  Albert  Regnard,  secrétaire 
général,  écrivit  :   «  Ordi-e  de  mettre  en  liberté  le 
citoyen   KiK*h.    ^    Tout  cela    avait  pris  du  temps; 
loi^sque  Vou  arriva  aux  Tuileries,  il  était  trop  tard. — 
Ce  crime  api>artient  exclusivement,   absolument,  à 
Bergeret  et  à  Etienne  Boudin,  qui,  voyant  un  de  ces 
malheureux  s'accrocher  à  ses  vêtements  en  lui  de- 
mandant grâce,  le  fi*appait  sur  les  mains  à  coups  de 
pommeau  de  sabre  et  lui  criait  :  «  A  bas  les  pattes  !  » 
M.  Spitier,  colonel  en  retraite,  marié  à  une  femme 
employée  à  la  lingerie  du  château  où  il  avait  son  lo- 
gement, a  sui^i  du  reganl  toutes  les  phases  de  Texé- 


LE  BOLVIËK    VICTùK   REKUT.  luO 

cation.    11  dil  ([110  Daidcllo  a  fait  eiiort  pour  s'y 

opposer.  Les  employés  de  la  régie  ont  déclaré  que  le 

commandant   Mndeuf,   en  apprenant  ce  quadruple 

nssassinat,  s'était  écrié  :  o  Âh  !  les  misérables  I  qii'ont- 

îls  fait?  ■  et  qu'il  avait  réquisitionné  un  omnibus 

pour  enlever  les  cadavres.  Berperet  fut  moins  ému. 

Comme  le  soir  uièine,  entre  huit  et  neuf  heures,  i' 

se  promenait  sous  les  arcades  de  In  place  du  Palais 

lloynl,  prenant  tranquillcinent  l'air  après  sou  dîner, 

il  fut  accosté  par  un  médexin  du  quartier  qui  lui  dit  : 

•  Qu'est-ce  donc  que  ces  gens  que  l'on  a  tués  dans  la 

cour  du  chSleau?  >  Bergeret  répondit:  ■  Eh  bien, 

quoi?  c'étaient  des  traîtres  et  des  Versaillcus;  je  les 

lait  fusiller;  ils  n'ont  eu  fpie  ce  qu'ils  mérilaienl.  u 
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pillige  d«  earoi.  —  Bergeret  iiiquii!i.  —  Ka  tIérsQj  ia£nie  j>'it 
pgsilion  >lrab>gii]Ue. —  Que  feroni-noia  Ja  Tuileiieêf  —  Canwïl  de 
guerre.  —  Ordre  d'incendie.  —  Boudin  al  DëjwL  —  PrépiruUtit. —  Pétrol*:, 
poudre,  goudrcn.  —  Dunlelle  prévient  les  emplDjét.  —  Unleur  bdlîlc 
leur  fuilo.  —  IWparl  di-  Dardeile.  —  Le  feu.  —  Le  louper.  —  Bergerpt 
Njrmi.  —  L'eiploiion.  —  Le  comnÙHÎaniiure  CUmenl  Tbonui.  —  Joie. 
rbé[arii|ue.  U-lûe,  cireur  communard  m.  —  Bergeret  t'ciquiTC.  —  B*nol 
ft  bweiki  aideol  Rounier  i  brûler  le  Pihit-Royd.  —  La  bibliolhèqm 
^  Oir>n.|>orlcitL  Icf  livtc<  i  qui  uc  agit  pa»  lire!  —Tout 


Le  lendemain  25  mai,  après  un   douK  sommi.il 
ciimme  en  donne  le  calme  d'une  conscience  satislaile. 
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Kticnnc  Boudin  se  réveilla  de  belle  humeur  cl  sV 
{lerçut  qu'il  av«iit  soif.  Il  se  mit  alors  en  devoir  de 
défoncer  la  porte  de  la  cave  du  général  de  Gourson, 
[lensant  qu'il  y  trouverait  quelque  vieille  fiole  à  sa 
convenance.  11  ne  se  trompait  pas  ;  aidé  de  plusieurs 
camarades  complaisants,  il  rafla  neuf  cents  bouteilles 
de  vins  tins  qui  ne  restèrent  pas  longtemps  pleines, 
car  tous  les  fédérés,  les  faux  zouaves,  les  faux  turcos, 
les  faux  marins,  les  vrais  lascars,  les  véritables  en- 
fants peinlus  dont  la  cour  des  Tuileries  était  engue- 
nillée,  eurent  leur  part  du  butin.  Pendant  cette 
journ<V\  Boudin  déploya  une  activité  excessive,  exalté, 
le  fusil  sur  Tépaule,  le  revolver  à  la  ceinture,  encou- 
rageant tout  le  monde  à  la  résistance,  allant  sans 
iv^si*  des  Tuileries  à  la  place  de  la  Concorde,  titu- 
Imnt,  jurant,  territlant  ceux  qui  rapprochaient. 
l/arnuV  française  avançait  lentement,  tâtant  le  terrain 
avant  d\v  uk  Ire  le  pied,  attaquant  à  Taide  de  Par- 
ti lier  ie  et  ne  risquant  ses  hommes  qu'à  coup  sûr.  Ixîs 
projtHiiles  arrivaient  de  plein  fouet  jusque  dans  le 
janlin  réservé  des  Tuileries;  loi*scju'un  obus  gémis- 
sant rasait  la  cime  desarbivs,  les  ramiers  s'enfuvaient 
en  tourhilloiuiant.  Bi*rgei*et  n'était  point  tranquille; 
il  ivgardail  souvent  vers  l'avenue  des  Champs-Elysées 
et  ne  se  sentait  pas  suffisamment  protégé  par  les 
tleux  vastes  terrasses  qui,  armées  de  canons,  formaient 
un  reni|Kirt  pres<]ue  inexpugnable.  Il  voulait  à  chaque 
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iiiiiiiiie  avoir  des  nouvelles  et  envoyait  le  counuaii- 
dant  Hadeuf  vers  le  ministère  de  la  marine  et  vers  le 
faubourg  Sainl-Honoré  pour  être  bien  certain  que  sai 
position  n'était  pas  encore  sur  le  point  d'être  compro- 
mise. Madeuf  allait  et  venait  très-affairé,  examinant 
la  situation  du  haut  du  pont  tournant  et  de  la  terrasse 
du  bord  de  l'eau.  Les  têtes  des  colonnes  françaises  ne 
se  montraient  pas  encore;  Madeuf,  qui  jouait  les 
chefs  d'escadron  dans  la  Commune,  comme  il  jouait 
les  traîtres  dans  les  drames,  revenait  et  disait  :  «  Ce 
n*est  qu'une  simple  démonstration,  nous  ne  sommes 
pas  encore  sérieusement  attaques.  i> 

Berçeret  avait-il  reçu  des  ordres  auxquels  il  s'est 
conformé,  je  l'ignore;  mais  je  sais  que,  placé  sur  un 
terrain  exceptionnellement  favorable  à  la  lutte,  il  n'a 
point  combattu.  Le  palais  des  Tuileries,  préservé  par 
les  terrasses  de  la  place  de  la  Concorde  transformées 
en  redoutes  et  armées  d'artillerie,  appuyé  sur  les  for- 
midables barricades  de  la  rue  de  Rivoli  et. du  quai, 
ayant  pour  ouvrages  avancés,  d'un  côté  le  Ministère 
de  la  marine,  de  l'autre  le  Corps  législatif  et  le  Palais 
Bourbon,  protégé,  sur  les  derrières,  par  le  Louvre 
auquel  il  est  relié  et  qui  seul  représente  une  forte- 
resse redoutable,  le  palais  des  Tuileries  devait  être  fa- 
cile à  défendre;  mais  je  confesse  volontiers  qu'il  était 
encoi*e  plus  facile  à  brûler.  On  y  pensait  à  la  Com- 
mune; c'était  là  un  vieux  rêve  révolutionnaire  ca- 
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ressé  depuis  longtemps;  il  ne  s'agissait  pas  de  se 
maintenir  dans  une  position  stratégique  qui  était  la 
clef  de  PHôtel  de  Ville,  il  s'agissait  de  détruire  la  de- 
meure où  la  souTeraineté  a  passé  avec  ses  gloires,  ses 
grandeurs  et  ses  faiblesses.  Le  33  mai  au  matin,  le 
premier-Paris  du  Feti^r,  journal  de  Félix  Pyat,  est 
intitulé  :  Que  ferotu-mnit  des  Tuileriet?  La  question 
était  résolue  d'avance;  il  y  avait  plus  de  vingt  ans 
que  certains  membres  de  la  Commune  et  du  Comité 
de  salut  public  vivaient  dans  Te^ir  de  faire  sauter 
€  le  repaire  de  la  tyrannie  ». 

Au  milieu  de  la  journée,  Bergeret  se  rendit  à 
THdtel  de  Ville;  lorsqu'il  en  revint,  il  réunit  autour 
de  lui,  dans  la  cour  des  Tuileries,  une  sorte  de  con- 
seil de  guerre  composé  de  son  état-major,  auquel 
s'adjoignirent  Victor  Bénot,  Dardelle,  Madeuf,  Etienne 
Boudin.  Là  on  ne  discuta  pas;  on  reçut  les  instruc- 
tions du  Comité  de  salut  public  transmises  par 
Bergeret  :  le  château  sera  incendié,  il  n'en  restera 
pas  pierre  sur  pien^;  on  a  le  temps;  on  agira  sans 
précipitation  et  méthodiquement,  car  rien  de  ce  pa- 
lais maudit  ne  doit  échapper  à  la  destruction.  Se 
tournant  vers  Bénot,  Bergeret  lui  dit  :  «  Colonel  I  je 
te  charge  d'exécuter  les  ordres  de  la  Commune.  i> 
Bénot  répondit  :  «  Je  m'en  charge  !  »  Nul  de  ceux 
qui  étaient  là  ne  fit  d'objection;  Bergeret  était  le 
maître  et  parlait  au  nom  du  Comité  de  salut  public; 
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on  se  prépara  à  obéir.  Entre  cinq  \il  six  liciires,  an 
moment  où  des  tourbillons  de  fumée,  sYlevanL  à 
droite  et  h  gntiche  Hu  jardin  des  Tuileries,  dans  la 
direction  de  la  rue  de  Itivoli.  de  h  rue  Royale  el  de 
la  me  de  Lille,  annonçaient  que  le  plan  longuement 
médité  sortait  de  la  lliéorie  poui-  entrer  résolument. 
dans  la  pratique,  cinq  fourgons  chargés  de  barils  de 
poudre,  de  bonibonnes  de  pétrole,  de  tonnelets  de 
goudron  liquide,  arrivèrent  piir  la  place  du  Palais- 
Royal  et  pénétrèrent  dans  la  cour.  Toutes  ces  matières 
inOammables  et  explosibles  furent  rangées  dans  le 
\eslibule  du  pavillon  de  l'Horloge. 

On  se  partagea  la  bcsofsiie;  Bénot  se  réserva  le  pii- 
villon  central;  Boudin  eut  pour  mission  de  «  |iré- 
parer  »  le  pavillon  Marsan;  un  troisième  bnndll,  qui 
pourrait  bien  être  un  certain  Auguste-Adolphe  Gî- 
rardol,  simple  fédéré  du  251'  bataillon,  fut  envoyé 
au  pavilloB  de  Flore;  chacun  de  ces  |iorte-torelies  était 
aceompi-igné  d'une  équipe  de  dix  hommes  eiuimn, 
choisis  parmi  les  fédérés  du  174*  bataillon  qui  était 
cantonné  ans  Tuileries.  Au  moment  où  Boudin  allait 
pénétrer  dans  le  palais,  une  cantinière  lui  dit  :  «  Ce 
que  TOUS  allez  faire  là  est  un  crime,  capitaine.  »  Il 
répondit  :  a  Je  m'en  moque,  il  faut  que  tout  brillel  » 
Non-seulement  il  s'était  muni  de  pétrole,  mais  il 
avait  pris  les  tonnelets  de  goudron  liquide,  et  avec 
beaucoup  de  soin  il  enduisait  les  tentures  des  appar- 
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temcntSy  les  boiseries  du  théâtre,  Faute) ,  Toi^e  de 
la  chapelle  où  Dardelle  aimait  à  charmer  ses  loisirs. 
Pendant  que  Boudin  c  travaillait  »  dans  cette  partie 
du  château,  Bénot  ne  restait  pas  inactif.  Dans  le  grand 
vestibule,  près  de  Tescalier  d'honneur,  il  Qt  disposer 
trois  barils  de  poudre.  On  en  hissa  deux  jusque  dans 
la  salle  des  Maréchaux;  des  seaux  d*huile  minérale 
fuirent  répandus  sur  les  parquets;  à  Taide  de  balais 
on  en  aspergeait  les  murs;  dans  les  barils  défoncés 
on  prenait  la  poudre  avec  des  pelles  et  on  la  lançait 
à  travers  les  appartements.  C'est  un  miracle  que  ces 
chenapans  n'aient  point  sauté  en  accomplissant  leur 
tâche  diabolique.  Au  pavillon  de  Flore,  on  brisait  les 
bombonnes;  cinq  ou  six  bidons  d'essence  de  térében- 
thine furent  versés  dans  les  salles  de  stuc  où  étaient 
enfermés  les  objets  mobiliers  appartenant  à  M.  Thiers. 
Victor  Bénot,  comme  un  homme  qui  comprend  la 
responsabilité  du  grand  acte  qu'il  va  commettre,  allait 
d'un  pavillon  à  l'autre,  dans  les  galeries,  jusque  dans 
les  chambres,  gourmandant  le  zèle  de  ses  complices, 
les  encourageant  à  bien  faire,  louant  Boudin  de  son 
activité,  doimant  l'exemple  et  payant  de  sa  personne, 
lorsqu'il  fallait  enfoncer  une  porte  d'un  coup  d'é- 
paule. 

La  nuit  était  venue,  car  les  appartements  étaient 
nombreux  aux  Tuileries,  et  chacun  d'eux  avait  dû 
recevoir  sa  provision  de  pélrole  et  de  poudre  ;  cela 
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Dvail  cxij;tî  près  Je  i[UiiLre  Iicurcs.  Le  plan  élaïl  l'oil 
ïimjtle  :  mcltro  lu  l'eu  aux  [invillons  d'imgle  et  aux 
galeries,  l'iaccmlic  en  se  piïipngcnnt  atteindrait  la 
salle  des  Harécliiiux,  dont  l'explosion  cntraîticrait  l'a- 
néantissement du  palais  tout  entier.  On  vit  uue  quin- 
ïaine  d'hommes  armés  de  longues  perches  à  l'exlré- 
milé  desquelles  brillait  nue  lumière  passer  devant  les 
fenêtres,  marchant  du  pavillon  de  Flore  vers  le  pa- 
TiUon  de  l'Horloge-  Du  côté  du  pavillon  Marsan,  un 
gardien  faisant  sa  ronde  dans  les  sous-sols  aperçut 
f^tiennc  Boudin  et  son  planton,  le  manchot  Alhert 
Sccb,  accroupi,  tenant  chacun  une  chandelle  à  la 
ioain,  près  d'un  amas  de  paille  et  de  vieux  papiei's. 
L'expression  du  visage  des  incendiaires  était  si  ter- 
rihlc,  que  le  pauvre  iiomrae  fut  saisi  de  frayeur  et  se 
hauva.  Les  premières  lueurs  apparurent  k  la  salle  de 
»>tuc;  les  meubles  du  président  de  la  république  flam- 
baient. 

11  était  environ  neuf  heures.  Dardelle,  inquiet,  se 
promenait  dans  la  cour;  Madciif  s'approcha  de  lui  et 
lui  parla  bas  ù  l'oreille.  Dardelte  courut  au  vestibule 
■le  la  régie  où  plusieurs  employés  étaient  rassemblés. 
S' adressant  au  sieur  A.ngel,  il  lui  dit  avec  émotion  : 
«  Êtes-vous  de  service?  Qu'importe?  Vous  rac  ré- 
pondez sur  votre  tète  que  tous  les  employés  des  Tui- 
leries auront,  dans  tm  instant,  quitte  ce  palais,  qui 
va  sauter.  »  I*  bri^adirr  Tholumy  s'écria  :  «  Com- 
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ment  permet  lez- vous  cela?  »  Darilellc  répondit  : 
€  Je  n'y  puis  rien,  c'est  Bergeret  qui  le  veut!  >  Ce 
l'ut  une  exclamation  d'horreur;  on  courait,  on  s'api)e- 
lait;  en  deux  minutes,  tous  ces  malheureux,  ayant 
ramassé  quelques  nippes,  s'entassaient  devant  le  gui- 
chet pour  se  sauver;  les  fédérés  de  garde  croisèrent 
la  baïonnette  et  refusèrent  de  les  laisser  sortir.  A  ce 
moment,  le  commandant  Madeuf  apparut  et,  très- 
hrutalement,  donna  ordre  de  livrer  passage.  Les 
«employés  s'enfuirent. 

Ils  ont  cru  que,  dans  le  conseil  de  guenxî  ou  plutôt 
dMncendie  tenu  par  Bergeret,  on  avait  décidé  qu'ils 
seraient  tous  fusillés;  ils  en  ont  trouvé  la  preuve 
dans  ce  fait  que  les  sentinelles  se  sont  opposées  à  leur 
départ.  Leur  mémoire  un  peu  effarée  les  a  mal 
servis;  on  ne  pouvait  franchir  les  guichets  des  Tui- 
leries qu'en  disant  le  mot  d'ordre,  qu'ils  ne  connais- 
saient pas.  Si,  comme  ils  se  le  sont  figuré,  ils  avaient 
été  destinés  à  être  passés  par  les  armes,  Dardelle  ne 
se  serait  point  empressé  de  les  prévenir  du  danger  au- 
quel les  exposait  la  prochaine  explosion  des  Tuileries, 
et  Madeuf  ne  serait  point  intervenu  pour  rectifier 
une  consigne  mal  interprétée.  Dardelle  et  Madeuf 
sautèrent  à  cheval  et  disparurent  au  galop.  On  a  ra- 
conté qu'Alexis  Dardelle  avait  pris  part  à  l'incendie 
du  Palais-Royal;  je  crois  fermement  que  l'on  s'est 
trompé.  Il  quitta  les  Tuileries  le  mardi  23  mai,  entre 
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npof  cl  dix  heures  du  soir;  îi  paitir  de  ce  momenl, 
1111  perd  absolument  sa  trace. 

Oans  la  cour  des  Tuileries  el  dans  le  Carrousel,  il 
notait  environ  500  hommes  du  174°  bataillon  qui, 
à  dix  llc^l^'S  t'I  demie,  opérèrent  leur  retraite.  Les 
Itammes  sortaient  du  pavillon  Marsan  et  gagnaient 
l'aile  qui  longe  la  rue  de  Bivoli;  la  galerie  comprise 
i-ntre  le  pavillon  de  KIore  et  le  pavillon  de  l'Horloge 
('■lait  en  feu.  Ix:  général  Bei^ret,  son  chef  d'état- 
iiiiijor  Serval,  le  colonel  Bénol,  le  colonel  Kancski,  le 
«'^ipitainc  Boudin,  l'oriicier  d'ordonnance  Victoi^Clé- 
iiiont  Thomas,  qui,  en  leinps  normal,  était  commis- 
sionnaire à  l'un  des  coins  de  la  rue  de  Richelieu, 
placés  sous  le  petit  arc  de  triomphe,  regardaient  el 
lrouv,-iient  que  cela  était  bien.  Kaweski  prévint  Bor- 
gcret  qu'il  avait  fait  préparer  chez  lui  un  souper  com- 
posé simplementdc  quelques  viandes  froides,  et  ajouta 
qu'il  espérait  que  le  général  el  les  autres  citoyens 
voudraient  bien  y  faire  honneur.  Bcrçcret  accepta,  el 
pendant  que  l'incendie  faisait  rage,  ces  gens  allèrent 
se  mettre  paisiblement  à  table  dans  la  pièce  du  rez- 
de-chaussée  que  Kaweski  occupait  à  l'ancien  minis- 
tère d'Étal.  On  mangea  bien,  on  but  mieux,  on  eut  du 
vin  à  discrétion,  de  l'cau-de-vie  sans  marchander  ; 
on  trinqua  à  la  république  universelle  el  l'on  reconnut 
que  décidément  on  était  la  *  grande  nation,  seule 
héritière  des  géants  de  Qô  u. 
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Bi*rgeret  seotit  quelque  éiuolioD  s'éveiller  dans  son 
âme  d*artiste«  et  il  proposa  d'aller  fumer  sur  la  ter- 
rasse pour  mieux  jouir  de  «  ce  spectacle  sublime  >. 
Coimne  Ton  passait  devant  le  concierge  Remy,  qui 
Tut  très-courageux  et  qui  regardait  ces  bandits  avec 
lies  yeux  irrités,  Victor  Bénot  lui  dit  :  c  Ça  t'embête, 
n'est-ce  pas,  mon  vieux?  Eh  bien!  le  palais  des  roiN 
brûle  :  l'oiseau  ne  reviendra  plus  au  nid.  »  On  s'in- 
stalla commodément  sur  la  terrasse,  entre  le  pavillon 
Colbert  et  le  paTillon  Richelieu.  Bergeret,  dont  la 
modestie  n'avait  rien  dVxcessif,  se  compara  sans  doute 
à  Néron  : 

Veneg,  Rome  à  toc  yeux  va  brûler,  —  Rome  enlière  ! 

J*ai  (lit  sur  cette  tour  apporter  ma  litière 

Pour  contempler  la  flamme  en  brarant  ses  torrents  I 

A  une  heure  et  un  quart  du  matin,  la  coupole  dt* 
la  salle  des  Maréchaux,  soulevée  par  l'explosion  des 
barils  de  poudre,  éclata,  lança  un  tourbillon  d'étin- 
celles, projeta  au  loin  des  portes,  des  ferrures,  des 
madriers,  et,  s'eifondrant  sur  elle-même,  s'écroula 
dans  les  flammes.  Les  spectateurs  admirèrent,  applau- 
dirent, et  crièrent  :  «  Vive  la  Commune  !  »  C'était  €  le 
|)alais  des  rois  »  qui  venait  de  sombrer,  il  est  vrai; 
mais  c'était  aussi  le  palais  de  la  Convention,  la  place 
même  où  Marat,  où  Hébert,  avaient  bavé  le  plus  pur 
(le  leur  venin. 

Ilergeretnc  se  sentait  pas  d'aise,  et  il  voulut  que  la 
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bonne  DoiiTcllc  pan'Int  izimcdiatcmcnt  au  Comité  de 
«lut  public.  Il  écrÎTit  ce  billet  au  crayon  :  «  Les  der- 
niers vestiges  dts  la  royauté  vieniienl  de  disparaître  ; 
j^  di'sire  qu'il  en  soit  de  raême  de  tous  les  mouuuients 
de  Paris.  »  Puis  il  fit  porter  cette  dépêche  à  l'Hôtel 
de  Ville  par  son  officier  d'ordonnance  Thomas,  qui, 
de  son  premier  métier,  avait  conservé  l'habitude  de 
faire  ponctuellement  les  commissions'.  Thomas   a 
•^conté  lui-mâme  comment  il  fut  reçu  à  l'Hâle!  de 

*  ille.  «  Les  quelques  membres  du  Comili  qui  se  trou- 
as* icnt  présents,  a-t-il  dit,  ont  accueilli  cette  nouvelle 
t*^rdes  hravos  et  m'ont  invité  à  boire;  seul  Deles- 
'^ï  uie  paiaissaitsoucieux.  »  Il  n'est  point  douteuxque 

*  incendie  des  Tuileries  n'ait  été  considéré  comme 
*^ne  ïictoire  par  les  gens  de  la  Commune  ;  tous  les 
'icmmunards  qui  ont  écrit  leur  liisloirc  s'en  sont  féli- 
'ïilés;  le  thème  est  identique  et  les  variations  sont  pa- 
reilles. George  Jeanneret,  dans  Paris  pendant  lacom- 
nune   révoluUoniiaire  de  70,  a  furmuté  (p.  231) 
l'opinion  qui  paraît  admise,  chez  ce  monde  étrange  ; 
<  Cette  nuit-là  les  fenéli'es  des  Tuileries  s'illuminè- 
rent comme  Jamais  aucune  fête  ne  les  avait  éclairées. 


'  U  ni'i-llabli-  nom  iW  cv  jicrsoilii :>-•',  ni-  su  Suili-^al  le  U  oclo- 
Nie  I83tt,  est  Vicloi>.Jaciiues-llippoljlQ  Thomas.  Il  était  le  neveu  du 
;«uéfal  Ck'Hicnl  TUoinas.  La  mort  violenle  de  son  oncle,  assassiné  pir 
tri  iimirgés  du  1 8  tnan,  ao  l'empicha  pas  de  ecrvii-  la  Camcniine  arec 
i|iK:lque  déioiH-iiieiit. 

U 
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Le  feu  purifia  ce  vieux  repaire  de  tous  les  crimes  et 
de  tous  les  vices.  Cétail  moralité  et  justice  d'accom- 
plir cet  acte.  Honneur  aux  citoyens  généreux  qui  en 
ont  pris  l'initiative  !  »  M.  Lissagaray,  qui  est  pourtant 
moins  bête  que  ceux  dont  il  célèbre  les  actions,  ne 
peut  s'empêcher  de  tomber  dans  cette  niaise  rhéto- 
rique. «  De  formidables  détonations»  dit-il  (p.  372), 
partent  du  palais  des  rois,  dont  les  murs  s'écroulent, 
les  vastes  coupoles  s'efTondrent.  Le  flot  rouge  de  la 
Seine  reflète  les  monuments  et  double  l'incendie. 
Chassées  par  un  souffle  de  l'est,  les  flammes  irritées 
se  dressent  contre  Versailles  et  disent  au  vainqueui 
de  Paris  qu'il  n'y  retrouvera  plus  sa  place,  et  que 
ces  monuments  monarchiques  n'abriteront  plus  la  mo« 
narchie.  » 

Erreur  profonde,  ô  lugubres  nigauds  que  vousôtt-s  ; 
c'est  vous-même  qui  avez  fait  à  votre  principe  une 
blessure  incurable;  si  jamais  la  monarchie  revenait 
en  France,  ce  sont  les  forfaits  que  vous  avez  commis 
pendant  la  Commune  qui  la  ramèneraient  et  qui  la  ren 
draient  possible.  Êtes-vous  donc  tellement ignoranlsou 
avez-vous  si  peu  de  mémoire  que  vous  ne  sachiez  pas 
que  c'est  le  souvenir  de  l'insurrection  de  juin  1848 
qui  a  voté  au  scrutin  du  10  décembre?  Et  puis,  à 
quoi  bon  brûler  les  palais  sur  lesquels,  après  chaque 
révolution,  on  écrit  :  Propriété  nationale  ?  II  y  a 
longtemps,  en  Fiance,  que  les  châteaux  royaux  ne 
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soiil  |ilii8  que  des  auberges  de  passage  ;  on  y  entre  au 
SUD  des  fanfares;  à  peine  installé,  il  en  faut  déguci'- 
pir  au  bruit  dos  sîfllets;  triste  demeure  qui  découvre 
la  place  oii  tombent  les  lêles  couronnées,  toute  mar- 
telée par  les  balles  populaires,  toute  noire  du  pétrole 
social,  hûtellerie  périllense  qui  devrait  avoir  pour  en- 
seigne :  Au  Juif  errant  ! 

ix  général  Bcrgeret  avait  accompli  son  œuvre  ;  il 
i-stiiiia  qu'il  était  quitte  avec  la  Commuueet  il  purtil, 
ri^'Hi'venu  bien  plus  Jean  que  devant.  Victor  Bèuotct 
Kiiweski,  plus  vaillants  et  moins  satisfaits  d'eux-mêmes, 
comprirent  qu'il  leur  restait  encore  quelque  mal  h 
faire,  et,  tout  en  fumant  leur  cigare,  ils  s'en  allèrent 
ati  Palais-Royal  donner  uncoup  de  maiu  au  brave  co- 
lonel Boursier,  afin  de  réduire  en  cendres  cette  autre 
demeure  des  tyrans.  Les  portiers,  les  bomines  de  ser- 
vice de  l'ancien  ministère  d'Ëtat  croyaient  être  défini- 
tivement débarrassés  de  ces  gredins,  mais  ils  sti 
Irompaient  et  allaient  bientôt  a|>prondre  de  quoi  est 
ciqiable  un  citoyen  vraiment  dévoué  à  la  Commune. 
L'ancien  logis  de  Pbilippe-Égalité  commença  à  brûlei- 
M-'rieuscment  vers  trois  heures  du  matin;  à  quatie 
heures,  le  portier  du  pavillon  central  du  nouveau 
l/)uvrc,  qui  sVlj^'ve  au  milieu  de  lu  place  et  fait  vis-à- 
tis  au  dôme  du  Pitlais-Rojal,  vit  arriver  trois  hommes 
qu'il  reconnut:  c'étaient  Victor  Bénot,  Boui-sier  et 
_Kaweski.  Ils  poitaient  deux  bidons  blancs  sur  lr<- 
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quels  on  lisait  le  mol  fuséens  et  un  numéro  ma- 
Iricule.  Bénol  demanda  les  clefs  de  la  bibliothèque. 
Comme  le  malheureux  concierge  hésitait,  Bénot  se 
précipita  sur  lui  et  le  frappa.  Il  remit  les  clefs.  Iajs 
trois  bandits  se  précipitèrent  dans  l'escalier  ;  le  portier 
montait  derrière  eux  en  suppliant  et  en  criant  :  «  Ne 
brûlez  pas!  Ne  brûlez  pas!  »  Boursier  s'arrêta  et  mit 
son  revolver  en  main.  Le  portier  se  laissa  tomber  sur 
une  des  marches.  Au  moment  où  il  se  it^dressait, 
une  quinzaine  de  fédérés  passèi*ent  devant  lui,  leslcs 
comme  des  chats,  et  courant  vers  la  bibliolhèquo. 
Le  pauvre  homme  descendit,  et  resta  devant  la  porte, 
regardant  machinalement  le  Palais-Royal  qui  flam- 
bait. 11  vit  un  groupe  de  fédérés  du  202*  bataillon, 
qui  filaient  au  pas  de  course,  s'arrêter  devant  une 
des  casernes  de  la  rue  de  Rivoli  encore  occupée  par 
les  pompiei^.  Quelques  instants  après,  les  pompiers, 
perlant  des  malles  et  des  paquets  sur  le  dos,  s'en- 
fuyaient. Ia»s  fédérés  leur  avaient  dit  :  Le  palais  est 
miné,  lout  va  sauter! 

Boui'sier,  Bénot,  Kaweski,  les  quelques  fédérés  qui 
les  avaient  rejoints  étaient  dans  la  bihliothèque  etTin- 
ctndiaient.  C'était  l'ancienne  bibliothèque  du  roi\  la 
hibliolhèque  de  l'empereur  ;  improprement  on  l'ap- 
pelait la  bibliothèque  du  Louvre.  Elle   remplissait 

'  La  bibliothèque  de  la  rue  de  Hicl.ciieu  était  la  bibliothèque  royale. 
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rénorinc  Iravcr  transvorsalp  qui,  allant  du  sqiian; 
Napoléon  à  la  place  du  Palais-Royal,  so  termine  d'un 
côté  par  le  pavillon  nîclioticu  cl  de  l'autre  par  le 
pavillon  de  la  Itililiothèque.  C'est  là  que  les  souve- 
rains déposaient  les  cadeaux  de  *  librairie  »  qu'ils 
avaient  reçus;  il  y  avait  des  incunables,  des  exem- 
plaires unirjucs,  des  reliures  merveilleuses.  Qu'est-ce 
que  ça  pouvait  faire  à  Bénol?  On  eût  dit  à  ces  mal- 
faiteurs que  les  armoires  contenaient  des  i-ichesscs 
manuscrites  sans  prix,  les  30  volumes  du  Ircsor  de 
Noailles,  Ies61  volumesdes  papiers  de  Voyerd'Argen- 
son,  les  5  volumes  delà  viedes  poètes  par  Colletet,  les 
700  volumes  de  la  collection  Gillet  etSainl-Gcnis,  ça 
ne  les  eût  point  an'êtès,  car  tout  cela  leur  importail 
peu  '.  Ils  jetèrent  leur  pétrole  sur  les  rayons,  |)armt  les 
papiers;  ils  répandirent  le  contenu  d'un  bidon  sur  le 
parquet,  le  firent  couler  jusqu'au  palier  de  l'escalier, 
y  mirent  le  feu  et  s'enfuirent.  Avant  do  quitter  son 
appartement,  Bénot  fit  quelques  paquets  de  linge  qu'il 
n'oublia  pas  d'emporter. 


'  four  apprcciLT  l'iitcDiluc  cl  l'iinportancc  du  ilésaalre  miisl'  ]>,ir 
l'iocendic  de  la  Liiilioibcque  du  Louvre,  »oir  :  Ptiiet  épivuvéct  par  /c» 
bibliol/ii'qiitt pvbliqun  de  Pari*  pendant  le  tièije  par  let  PruêiUnt 
m  1870  et  pendant  la  domination  de  la  Cuniniune  récolulionnuiie 
tn  1871,  par».  BaudriUarl;  Paris,  T<!chener,187S;  et  \es  Manmcrili 
de  la  hiblioUièque  du  Louvre  biHléi  dans  la  nuit  du  S3  au  '2\ 
mai  1871,  tout  le  rèijijc  de  la  Commme,  jur  Loui»  Paris;  «u  Cabinet 
:  Pmt.  1872. 
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Les  flammes  ne  taixlèrent  pas  à  briser  les  vitres  et 
apparurent  au  sommet  du  pavillon  Richelieu.  L'as- 
pect du  square  Napoléon,  du  Carrousel,  de  la  cour  des 
Tuileries  était  effroyable.  Le  château  n*était  qu^un 
liûcher  enveloppé  par  les  flammes;  le  feu  glissant 
par  les  combles  consumait  l'aile  qui  prend  façade  sur 
la  rue  de  Rivoli  ;  de  l'autre  cdté,  vers  le  bord  de 
reaii,  il  avait  envahi  la  nouvelle  salle  des  Étais  et  me- 
naçait le  pavillon  de  la  Trémoille.  Au  ministère  d'État, 
le  dernier  étage  du  pavillon  Richelieu,  la  bibliothè- 
que, brûlait.  Çà  et  là,  sur  ces  places  immenses  et  dé- 
serles,  quelques  pauvres  employés  se  sauvaient  en 
levant  les  bras  vers  le  ciel. 

Au  Louvre  même,  les  conservateurs,  muets  d^hor- 
reur,  regardant  ce  spectacle,  placés  derrière  les  fenê 
très  de  leur  cabinet,  se  demandaient  si  toutes  nos 
collections  d'art,  si  lous  nos   musées   n'allaient  pas 
périr. 
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Au  Louvre  proprement  dit,  à  Tancien  Louvre,  dans 
le  vaste  palais  quadrilatéral  qui  renferme  nos  musées, 
le  temps  avait  paru  long  pendant  la  période  de  la 
Commune.  Les  conservateurs  avaient  réuni  leurs  ef- 
forts pour  empêcher  les  insurgés  d'y  pénétrer,  de  s'y 
installer,  et  ils  avaient  réussi.  La  fédération  des  ar- 
tistes, présidée  par  Courbet,  avait  essayé  d'y  tenir  ses 
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séances,  mais  elle  n^avait  pu  vaincre  de  très-coura- 
geuses, de  très-nobles  résistances,  et  elle  avait  été  ré- 
duite à  aller  bavarder  dans  les  bureaux  de  Tancien 
ministère  des  beaux- arts,  qui,  après  révolution  du 
2  janvier  1870 ,  avait  pris  la  place  du  ministère 
d'État.  La  fédération  des  artistes  n'émit  pas  une  seule 
idée  et  elle  fut  d'autant  plus  impuissante  qu'elle  se 
croyait  sérieusement  un  corps  politique.  M*  Gerspacb, 
qui  l'a  bien  connue,  en  a  parlé  dans  des  termes  qu'il 
est  bon  de  citer  :  a  Ceux  qui  avaient  passé  leur  temps 
à  critiquer  l'administration,  dit-il,  n'ont  rien  trouvé 
de  mieux  à  faire  que  de  l'imiter;  ils  ont  discuté  des 
programmes,  des  règlements,  ont  nommé  des  com- 
missions, des  sous-commissions,  des  délégations.  Ils 
se  sont  attribué  des  indemnités  :  tant  par  séance,  tant 
par  rapport*.  >  Ils  estimaient  qu'en  matière  d'art  la 
Commune  représentait  le  pouvoir  exécutif  et  que  la 
fédération  était  le  pouvoir  législatif.  Niaiserie  consi- 
dérable, qui  ne  les  faisait  mémo  pas  sourciller  et  qui 
peut  se  traduire  ainsi  :  Les  artistes  se  commandent  des 
œuvres  d'art  et  la  Commune  les  leur  paie. 

Le  général  en  chef  de  cette  armée  de  rapins  était 
Gustave  Courbet,  artisan  de  talent  qui  n'avait  rien  d'un 
arliste,  dont  la  suffisance  était  bouffonne,  qui  croyait 


^  Voir  V Enquête  parlementaire  sur  r insurrection  duiS  mars^t  II, 
déposition  de  M.  Gerspacb,  255  et  seq.  * 
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*  s^  niissiou  el  qui,  en  somme,  n'clail  qu'une  grosse 
"^le.  Dans  les  galeries  du  Louvre  il  [iromcnail  parfoiïi 
®*     forte  bedaine  et  ses  laides  épaules;  il  décidait  vo- 
■***Miers  sur  toute  chose  qu'il  ignorait,  prononçait  de 
****»ï  accent  traînard  des  jugements  sans  appel  et  prc- 
'^^il  imperturbablement  les  Gérard  pour  des  Greuze; 
''^ïaj'dement  gouailleur,  du  reste,  et  point  niéchanl. 
*^«>mbre  de  la  Commune,  et —  ce  qui  est  à  son  éloge 
— ■— faisant  partie  de  la  minorité,  il  était  trop  sérieu- 
^*^ment  absorbé  par  les  soucis  de  l'homme  d'£tat  pour 
'continuer  à  diriger  la  fédération  des  artistes  el  à  s'oc- 
*^uper  des  musées  du  Louvre.  La  fédération,  ayant  fini 
|kur  destituer  les  conservateurs  régutiei's,  les   avait 
remplaces  par  une  délégation  choisie  dans  son  sein  cl 
tomposéc  d'Oudinol,  architecte  ;  Héi'eau,  peintre  ;  Da- 
lou,  sculpteur.  Il  est  impossible  d'avoir  élé  plus  con- 
venable el  d'avoir  donné  preuve  de  meilleures  inten- 
tions que  M.  Oudinot.  Dès  la  première  heure,  on  l'ut 
assuré  qu'il  n'avait  accepté  ses  fonctions  que  dans  le 
but  nettement  déterminé  de  protéger  les  employés  vl 
de  sauver  les  collections.  Son  autorilé  fut  des  plus 
douces  el  exercée  avec  une  réserve  de  bon  aloi  à  la- 
quelle les  gens  de  la  Commune  n'avaient  point  habi- 
tué les  opprimés  qu'ils  avaient  la  prétention  de  gou- 
verner. 

C'est  le  17  mai,  à  la  veille  même  de  la  débâclegé- 
DOiale,  que  le  Journal  officiel  publia  les  nouvelles 
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iiomioaiioas  :  Achille  Oudinot,  administrateur;  Jules 
néreau  et  Dalou,  admiaistrateurs-adjoints.  Ce  dernier 
n*a  laissé  aucun  souYenir  au  Louvre;  il  parait  avoir  été 
sans  consistance  et  être  resté  naturellement  neutre  :. 
ni  bon  y  ni  mauvais.  Il  n*en  est  pas  de  même  de  Jules 
néreau,  qui  voulut  se  donner  de  l'importance  et  ne 
réussit  (fdk  faire  prendre  le  change  sur  son  caractère. 
Dans  un  rapport  rédigé  au  jour  le  jour  par  un  des 
fonctionnaires  du  Louvre,  je  vois  que  Jules  Hércau  est 
très-sévèrement  qualifié.  «  Cet  homme  s'agite,  se  dé- 
mène, hurle  ^»  —  C'est  probablement  un  individu 
comme  il  en  est  tant,  qui,  ayant  toujours  déblatéré  con- 
tre la  morgue  des  administrateurs  et  des  employés,  exa- 
gci-a  sottement  les  défauts  qu'il  reprochait  aux  autres  et 
c]ui,  en  majeure  partie,  n'existait  que  dans  son  imagina- 
tion. Il  avait  cependantconçu  un  projet  qu'il  ne  put  met- 
ti^  à  exécution,  mais  qui  était  bien  pervers.  A  l'heure 
de  nos  premières  défaites,  lorsque  l'encaisse  métallique 
de  la  Banque  de  France  et  les  diamants  de  la  couronne, 
confiés  à  M.  ChazaI,  furent  transportés  à  Brest,  les  con- 
servateurs des  musées  du  Louvreetdu  musée  du  Luxem- 
bourg expédièrent  dans  la  même  ville  nos  tableaux 
les  plus  précieux.  Cette  opération  de  transbordement, 
longue  et  assez  difficile,  fut  brusquement  interrompue 
par  la  révolution  du  4  septembre.  Quelques-uns  des 

'  Voir  à  la  un  du  volume,  dans  Vappendke^  la  réclamalion  de  M.  Uéreau. 
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«ibjcls  réservés  uii  traiisferl  élalcnl  seuls  pailis,  les 
outres  reslèrenl  a»  Louvre.  Dès  lors,  aucun  de  nos 
vliffs- J'œuvre  ne  quitta  ies  musées,  sauf  ta  Vinus  de 
Mita,  qui,  nuitamment  enlevée  par  ordre  de  M.  Jules 
Siniou,  alors  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
lit\itix-arts,  fut  liabilement  cachée  dans  la  Préfecture 
de  [Milice,  oij,  après  laCommune,  on  la  retrouva  lieu- 
ri'iisemcnt  intacte'.  Les  tableaux  réfugiés  à  Brest 
manquaient  naturellement  dans  les  salles;  Jules  llé- 
reiin  eut  la  prétention  d'ouvrir  celles-ci  au  public  et 
dt!  faire  placer  sur  tout  cadre  dont  la  toile  avait  élé 
fnlevée,  l'inscription:  disparu.  C'était  livrer  tout  le 
<-onscrvaloîre  du  Louvre,  cumitosc  des  plus  honnêtes 
f:cns  du  monde,  aux  suspicions  et  aux  accusations  de 
la  Commune,  que  sa  bétisc  naturelle  n'en  rendait 
point  avare.  Le  fonctionnaire  en  présence  duquel 
cette  question  se  débattait  ne  put  contenir  un  mou- 
vnmi'ul  d'indignation,  et  il  commençait  à  parler  aver 
véhémence,  lorsqu'il  tut  inteiTompu  par  Oudinol, 
qui  déclara  que  jamais  il  ne  tolérerait  une  pareille 
infamie.  Ce  mot  justifié,  tombant  de  tout  son  poids 
sur  Jules  Héreau,  mit  fin  à  la  discussion.  Fort  Iiou- 
ivusemcnt,  car  il  y  avait  au  Louvre  tels  hommes  qu'il 
me  serait  [Hissible  de  nommer  cl  qui  se  seraient  fait 


'  Katermie  dan»  une  vaste  niew,  deicendue  dans  les  toiu-solg  du 
IJlinienti  neufs  de  la  l'rëfeclure  <Ib  police,  la  statue  Tut  aiusi  soui- 
liiitc  uui  .-illeinIcA  il 
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tuer  devant  les  cadres  vides  plutôt  que  de  tolérer"^ 
qu*on  y  attachât  une  inscription  infamante  pour  eui. 
Oudinot  n'était  point  l'homme  qui  convenait  à  la 
Commune,  car  reculer  devant  une  bassesse  indiquait  .:9i 
des  sentiments  d'un  civisme  peu  exalté;  en  outre  il    M\ 
était,  non  pas  bienveillant,  mais  respectueux  envers 
les  conservateurs  et  les  avait  secrètement  prévenus, 
le  vendredi  19  mai,  qu'un  mandat  d'arrêt  collectif, 
^gnc  contre  eux,  serait  probablement  misa  exécution 
le  22.  Aussi  le  20,  Oudinot  était  destitué  et  remplacé, 
en  qualité  de  directeur,  par  un  certain  M.  Brives,  qui, 
dit-on,  avait  été  représentant  du  peuple  en  1848  ;en 
cas  d'absence  du  susdit,  c'était  Jules  Héreau  qui  était 
chargé  de  donner  des  ordres,  —  ordres  fort  incohé- 
rents du  reste,  et  parfaitement  incompréhensibles,  qui 
consistaient  à  mettre  les  scellés  tantôt  sur  une  porte, 
tantôt  sur  une  autre,  quitte  à  les  briser  innnédiate- 
ment  pour  les  replacer  tout  de  suite.  —  Ces  incidents 
n'avaient  été  que  fastidieux,  et,  en  réalité,  n'avaient 
créé  aucun  danger  immédiat  pour  les  collections,  ni 
pour  les  conservateurs,  qui,  peu  intimidés  par  l'intru- 
sion d'une  administration  nouvelle,  continuaient  à 
venir  au  Louvre  et  veillaient  sur  les  trésors  dont  ils 
avaient  la  garde.  Ceux-ci  avaient  été  mis  autant  que 
possible  à  l'abri  des  recherches  ;  les  objets  les  plus 
précieux  avaient  été  murés;  dans  quelques  galeries, 
la  }»alcrieirApollon  onlre  autres,  on  n'avait  laissé  en 
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ptace  que  !es  vitrines;  ce  qu'elles  coiilcnnieut  était 
«racbé, —  disparu, — comme  aurait  dit  lléreau. 

Les  aviinics  sérieuses  ne  commencèrent  iju'après 
rt'iitm!  des  troupes  à  Paris.  Ce  fut  le  bruit  du  toc&ia 
et  de  ia  fusillade  qui  apprit  aux  habitants  du  Louvre 
«pie  ]a  France  revenait  dans  sa  capilaio.  A  ce  moment 
Jules  Héi-eau  fait  du  ïèlc;  il  rédige  benoîtement  un 
procès-verbal  constatant  que  lui  et  Dalou  n'ont  point 
quitté  leur  poste,  tandis  que  le  citoyen  directeur 
Drives  est  absent.  Les  gaixles  nationaux,  cbargés  do 
[garder  les  portes,  ont  fait  exactement  comme  l'cx- 
n^présenlanl  Brïvcs;  à  quatre  heures  du  matin,  voyant 
la  déroule  du  Trocadéro  et  de  l'Ecole  militaire  passer 
lestement  dans  la  rue  de  Rivoli,  ils  se  sont  joints  ii 
i;lle  et  ont  filé  si  vite  qu'ils  ont  oublié  leurs  fusils,  ce 
qui  est  peu  de  chose,  mais  leurs  provisions  débouche, 
i«  qui  est  grave  et  dénotait  de  sérieuses  préoccupa- 
tions. Un  brigadier  de  surveillants  profita  de  cette 
lionne  occurrence  et  lit  immédiatement  fermer  les 
ijuativ  grilles  qui  donnent  accès  dans  la  cour  Fran- 
i;ois  1". 

La  journée  fut  tranquille,  mais  la  soirée  réservait 
au  [icrsonnel  des  musées  une  surprise  à  laquelle  il  ne 
s'attendait  pas.  Vers  onze  heures  du  soir,  on  vit  ar- 
river le  docteur  Pillot,  délégué  au  premier  arroudis- 
-ement,  le  sabre  d'une  main,  le  revolver  de  rautre. 
marchant  à  ta  tête  d'utie  escouade  d'olïiciers  li'idi 
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parmi  lesquels  s*épataît  la  lourde  encolure  du  colonel 
Victor  Bénot.  Pillot  avait  alors  soixante-deux  ans  ;  son 
crâne  chauve,  son  apparence  décrépite  lui  donnaient 
la  physionomie  d*un  octogénaire.  Docteur?  il  le  disait, 
mais  il  n*en  faut  rien  croire;  ce  lunatique  n'avait  pris 
ses  grades  qu'à  l'université  de  Laputa.  Il  semble  n'a- 
voir jamais  été  qu'un  assez  mince  escroc,  poli  liqueur 
acrimonieux  et  fort  maladroit,  car  en  1836  il  est 
condamné  à  six  mois  de  prison,  pour  bris  de  scellés 
et  port  illicite  du  costume  ecclésiastique;  en  1841  il 
est  frappé  d'une  peine  analogue  pour  affiliation  à  la 
société  secrète  des  communautaires ^  dont  le  but  était 
le  renversement  radical  du  droit  de  propriété,  ce  que 
ces  gensrlà  appellent  :  la  table  rase.  U  ne  put  réussir 
à  être  représentant  du  peuple  en  1 848,  et  il  devint 
aloi^  médecin  homœopathe,  sans  diplôme  ni  clientèle. 
Milgré  sa  participation  à    la  journée  du   31   oc- 
tobre 1870,  il  échoua  au  premier  scrutin  du  26  mars. 
Celui  du  16  avril  fut  plus  juste  et  l'envoya  à  THôtel 
de  Ville,  où  il  n'apparut  jamais  que  pour  être  violent. 
La  délégation  du  premier  arrondissement  contentait 
son  ambition,  et  il   lui  suffisait  d'être  malveillant 
envers   ses  administrés  pour   croire  qu'il  méritait 
bien  de  la  Commune. 

Docteur,  ancien  candidat  aux  assemblées  législa- 
tives, homme  d'expérience,  membre  d'un  gouvenie-r 
ment  à  la  fois  militaire  et  réparateur,  il  se  croyait  la 
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sucDcc  infuse,  car,  si'iiiblsblc  à  ses  cong'inères  de 
rilôlcl  de  Ville,  il  avait  en  lui-même  l'imperturbable 
loi  ijue  donne  l'excès  de  l'ignorance.  Aussi  venait-il 
au  Louvre  bien  armé,  bien  escorté,  non  pour  crevor 
le  portrait  de  Louis  X[V,  décapiter  celui  de  Cliarlesl", 
ou  poignarder  celui  d'Ilenrï  IV,  mais  pour  visiter  les 
ca\cs  et  j  faire  une  perquisition,  Que  devait-il  donc  y 
trouver  :  des  armes,  des  Versai  liais  ou  du  vin?  Il  de- 
vait, —  le  lecteur  l'a  déjà  deviné,  —  découvrir  l'en- 
trée du  souterrain  (jui  mène.  —  loujours  tout  droit, 
—  :iu  Champ  de  Mai-s.  Le  rapport  {jue  j'ai  sous  les 
jem  dit  ;  «  Les  recliorebes  reslèreat  natiuellement 
inlructueuses.  »  Elles  avaient  duré  deux  heures.  Cé- 
uit  pénible  de  s*en  a  Mer  les  mains  vides  et  d'avoir  fait 
n-  que  les  veneurs  appellent  buisson  creux;  Pillot 
remédia  à  cet  inconvénient  en  taisant  emmener  et 
retenir  à  la  mairie  du  premier  arrondissement  qua- 
rante-sept gardiens  ou  gagistes  attachés  au  semce  des 
musées.  Ils  seront  des  otages  el,  si  «  le  Louvre  donne 
signe  de  monarchisme  ».  ils  seront  passés  par  les 
armes. 

Ces  malheureux  restèrent  tonte  la  nuit  debout  dan^ 
une  salle,  après  avoir  été  brutalement  jnleri-ogés  par 
un  commissaire  central  nommé  Landeck  qui  voulait 
les  envoyer  à  la  Frél'ecture  de  police,  à  Théophile 
Ferré,  c'isl-à-dire  au  supplice,  car  à  cette  houi^e,  oi"! 
la  défaite  n'était  plus  douteuse,  Ferré  pardonn;iit  en- 
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core  moins  que  d'habitude.  On  les  réserva  pour  une 
autre  besogne  et,  la  baïonnette  aux  mns,  le  revolver 
au  visage,  ils  furent  contraints  de  travailler  aux  bar- 
ricades que  les  fcdcrés  élevaient  dans  la  rue  et  sur  le 
quai  du  Louvre.  Un  des  conservateurs,  indigné  de 
voir  ces  pauvres  gens  réduits  à  cette  servitude  et  forcés 
sous  peine  de  mort  à  construire  des  ouvrages  de  dé- 
fense contre  ceux-là  mêmes  qu'ils  attendaient  avec 
une  si  vive  anxiété,  se  rendit  chez  les  délégués  aux 
musées,  chez  Héreau  et  Dalou.  Il  dit  que  Ton  n'avait 
pas  le  droit  d'arrêter  d'honnêtes  serviteurs  qui  n'a- 
vaient fait  que  leur  devoir  et  qu'il  priait  les  citoyens 
délégués  de  l'accepter,  lui,  comme  otage,  afin  que  les 
gardiens  fussent  rendus  à  la  liberté.  Jules  Héreau  et 
Dalou  ne  savaient  que  répondre  :  <x  Nous  ne  pouvons 
rien  en  tout  ceci ,  monsieur,  sinon  ne  pas  vous  dé- 
noncer, et  nous  ne  vous  dénoncerons  pas.  »  Vers  six 
heures  du  soir  les  gardiens  furent  délivrés  ;  ils  rentrè- 
rent au  Louvre  humiliés,  harassés  de  fatigue  et  mou- 
rants de  faim,  car  depuis  la  veille  ils  n'avaient  point 
mangé.  On  apprit  alors  quelle  atroce  et  burlesque 
comédie  on  avait  jouée  avec  eux.  On  leur  avait  dit 
qu'ils  allaient  être  fusillés,  s'ils  ne  se  hâtaient  d'in- 
diquer dans  quelle  partie  secrète  des  caves  se  trouvait 
l'entrée  du  souterrain,  du  fameux  souterrain  qui  va 
au  Champ  de  Mai's,  et  pendant  ce  temps  les  fédérés 
venus  au  Louvre  disaient  à  l'un  des  fonctionnaires 
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^es'il  ne  livrait  la  cluf  du  souterrain,  les  gardiens 
détenus  h  la  mairie  seraient  fusillés.  Et  dire  que  ces 
lirules  s'étaient  installées  â  l'IIôtel  de  Ville  dans  l'in- 
tention formelle  et  préconçue  de  répandre  quelqui^ 
lumière  sur  notre  civilisation  infectée  d'obscuran- 
Usme  ! 

On  avait  annoncé  aux  employés  du  Louvre  que  le 
113*  bataillon  allait  venir  camper  dans  la  cour;  on 
l'alicndit  avec  inquiétude;  il  ne  vint  pas,  et  l'on  en 
fut  heureux,  car  un  combat  livré  aux  portes  mêmes 
du  Musée  aurait  pu  avoir  de  détestables  résultats, 
bans  ce  quartier,  du  reste,  l'heure  n'était  plus  à  la 
défense,  elle  était  tout  entière  aux  incendies.  On  n'en 
|ml  douter  quand  on  vil  les  flammes  jaillir  du  pavillon 
de  Flore  et  du  pavillon  Marsan.  Lorsque  la  salle  des 
Uarécbaux  fit  explosion,  l'angoisse  fut  inexprimable: 
c  Le  Louvre  va-l-il  donc  sauter,  et  tant  de  richesses, 
accumulées,  et  nous  aussi?  »  Là  encore  on  fut  admi- 
rable et  nul  ne  déserta  son  poste.  Parmi  ceux  qui  res- 
taient imperturbablement,  il  y  iivait  un  homme,  un 
homme  considérable,  dont  le  logement  était  situe  rue 
de  l'Univei'sité.  Son  devoir  était  au  Louvre,  son  cœur 
était  à  la  maison  oiî  sa  femme  l'attendait.  Toute  la 
rue  de  Lille  n'était  plus  qu'un  brasier  masfpianl  d'un 
rideau  de  feu  la  zone  voisine,  et  l'on  pouvait,  l'on 
devait  croire  que  la  rue  de  l'Université  brûlait. Celui 
dont  je  parle,  qui  le  malin  s'était  offert  en  qualité 
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d*otagc  pour  obtenir  la  liberté  des  gardiens,  ne  bou- 
gea pas,  semblable  à  un  bon  capitaine  de  vaisseau, 
héroïque  et  demeurant  le  dernier  sur  le  navire  en  per — 
dition. 

Quelques  gens  descendirent  leui^  enfants  et  leui — 
femme  dans  les  caves,  que  Ton  visita  avec  soin,  car* 
on  voulait  s'assurer  que  nulle  matière  explosible  n'y 
avait  été  déposée.  On  fit  une  ronde  générale  :  dans  les 
sous-sols,  dans  les  combles,  dans  les  ateliers,  dans  les 
galeries,  dans  les  salles  ;  tout  le  personnel  était  de- 
bout ;  on  avait  réuni  dans  le  même  lieu  les  seaux,  les 
pioches,  les  louchets  ;  en  un  mot,  tous  les  ustensiles 
de  sauvetage  que  l'on  avait  pu  découvrir.  Plus  la  nuit 
avançait,  plus  les  flammes  paraissaient  eflrayantes, 
plus  le  péril  semblait  se  rapprocher.  Dans  le  salon 
carré,  on  rencontra  les  délégués  Héreau  et  Dalou; 
ils  s'approchèrent  d'un  conservateur  et  avec  quelque 
embarras  parlèrent  de  mesures  à  prendre  et  de  la  res- 
ponsabilité qui  leur  incombait.  Le  conservateur  ré- 
pliqua vertement:  t  Vous  êtes  les  amis  de  ceux  qui 
tbnt  sauter  nos  monuments  et  qui  brûlent  Paris;  je 
vous  défends  de  m'adresser  la  parole.  >  —  Héreau, 
^jui  était  devenu  aussi  humble  qu'il  avait  été  arro- 
gant, s'inclina  pour  répondre  :  c  Monsieur,  nous  som- 
mes à  votre  discrétion,  vos  gardiens  sont  pour  vous, 
nous  sommes  donc  entre  vos  mains,  faites  de  nous  ce 
que  vous  voudrez.  >  Ces  deux  niais,  qui  s'étaient  four- 
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voyés  dans  une  aTOntnrc  doiil  lo  plus  simple  bon  sens 
:iiu'ail  dû  prévoir  la  lin,  furent  enfermés  dans  les  ap- 
liarlemenls  de  la  direction  et  gardés  à  vue,  dans  la 
■  rainte  quMls  ne  jclasscnt  quelque  billet  ou  quelque 
avis  aux  fédérib  qui  passaient  dans  la  rue  de  Rivoli  ; 
crainte  illusoire,  ces  deux  pauvres  diables  ne  son- 
geaient qii'à  protéger  leur  peau  et  leur  liberté,  qui 
turent  sauvées*. 

Oipidement  on  s'était  compté  ;  on  était  une  cin- 
ijuarttaine,  tous  dévoués,  et  l'on  se  disait,  en  voyant 
lirrtler  la  bibliothèque  du  Louvre,  en  voyant  la  fumée 
sortir  par  les  lucarnes  des  combles  delà  nouvelle  salle 
lies  Ëtats,  que  l'on  était  en  nombre  et  assez  résolu 
pour  faire  une  coupure  dans  les  murailles  ou  dans  les 
loits,  et  pour  combattre  le  feu  qui  s'avançait  par  la 
droite  et  par  la  gaucbe.  Le  vent  était  faible,  par  bon- 
licur.  et  soufflait  de  l'est,  c'est-à-dire  dans  une  direc- 
tion qui  rabattait  les  flammes  vers  les  Tuileries.  La 
■liluation  n'en  était  pas  moins  terriblement  grave  et  i 
émouvante.  Quoi  !  tout  ce  que  le  moyen  âge  nous  a 
légué,  ce  que  nous  avons  hérité  de  la  Renaissance  et 
des  temps  modernes,  tous  ces  tableaux,  tous  ces  des- 
sins, ces  gravures,  ces  statues,  ces  émaux,  ces  bijoux, 
ces  armures,  quoi!  ces  raretés,  ces  merveilles,  tout 
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r  aux  mines  de  Tantiquilé 
v»-i-4l  éimt  périr  àaats  la  mine  de  Paris,  parce  qu'il 
a  phi  aa  Takt  d'écmiie  Bergerti^ au  menuisier  Boudin, 
an  bomrîcr  bén&L,  an  Hurcliaiid  de  Tin  Boursier,  de 
brnkr  des  palaîss*  tm  haine  d^nn  OMMide  qu*iis  détes- 
lent  d^one  kaine  {atmclie,  car  leurs  Tiœs  leur  y  in- 
lificnt  one  place  qui  ne  cjoaTÎent  pas  a  leur  yanité! 
Lp  jour  se  lerait  ;  il  n*êuit  pas  encorequatre  heures 
do  matin,  lorsque  deux  femmes  el  cinq  hommes,  dont 
Fun  portail  un  drapeau  rouge,  entrant  dans  le 
LouTiY  en  pénétrant  par  b  grande  galerie  qui  confine 
au  paTillon  Lesdiguiènes.  Celaient  sans  doute  des  ma- 
raudeurs attardés  à  cfaerclier  aubaine  dans  les  anciens 
appartements  du  grand-écuyer  ou  du  grand-yeneuret 
qui,  chassés  par  rincendie,  avaient  marché  devant  eux 
sans  trop  savoir  où  ils  allaient.  Ils  traversèrent  les 
salles,  se  dandinant  d^un  air  c  crâne  >,  descendirent 
rescalier  Henri  II  et  sortirent  par  le  guichet  du  ponl 
des  Arts;  ils  emportèrent  la  clef  de  la  grille  en  disant  : 
€  Nous  allons  revenir-  •  Un  des  consenateurs  fui 
averti.  Les  quatre  gi'illes  de  la  cour  François  I"  ont 
une  serrure  identique  et  peuvent,  par  conséquent, 
être  ouvertes  par  la  même  clef.  Des  ordi-es  furent  im- 
médiatement donnés  ;  on  eut  bien  vile  découvert  des 
chaînes  et  des  cadenas  à  l'aide  desquels  on  maintint 
les  grilles  closes,  de  manière  à  paralyser  l'emploi  de 
la  clef  volée.  Défense  lut  faite  d'ouvrir  à  qui  que  ce 
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fEtl.  La  prescription  ii'clfiîl  point  inulile,  car  vers  cincj 
iteiires  un  camion  cliargc  s'arrèla  devant  le  guichet 
lie  la  rue  Marengo;  le  conducteur  cria:  «  Ouvrez,  au 
nom  (le  la  loi  I  •  Nul  ne  répondit.  On  entendit  quel- 
ques jurons,  mais  la  place  était  chaude;  les  halles 
siFQaicnt  comme  des  merles,  les  obus  éclataient  sur 
les  pavés,  les  paquets  de  mitraille  bondissaient  en 
ricochaut  le  long  des  murs.  On  répétJi  encore  :  €  Au 
nom  de  la  loi  !  mais  ouvrez  donc,  N.  de  D.!  »  —  On 
n'ouvrit  pas  davantage  et  la  voiture  s'éloigna  rapide- 
ment pour  chercher  l'abri  des  maisons  de  la  rue 
Marengo. 

La  l'usilladc  se  rapprochait,  les  volées  d'artil  erie 
l'nisaicnt  Ircrahler  les  vitres;  les  fédérés  venaient  d'a- 
handouner  la  hamcade  de  la  rue  du  Louvre,  mais 
avant  de  partir  ils  avaient  eu  soin  de  mettre  le  feu  h 
quelques  maisons  de  la  rue  de  Rivoli;  l'une  d'elles, 
qui  contenait  un  dépôt  d'eau  dentifrice,  c'est-à-dire 
d'alcool,  ne  tarda  pas  à  brûler  avec  une  violence  extra- 
ordinaire. II  était  huit  heures  et  demie  du  matin  en- 
viron, peut-être  neuTheui-es,  loi-sque  deux  capitaines 
du  génie,  ftlM.  Delamhre  et  Riondel,  entrèrent  en 
courant  dans  la  galerie  d'Apollon;  un  conservateur  et 
quelques  emplojès  étaient  là.  Il  y  eut  un  cri  de  sur- 
prise. L'un  des  ofTiciei's  expliqua  qu'envoyé  en  mis- 
sion avec  son  camarade  par  le  général  Douiiy  pour  re- 
connaître si  l'on  pouvait  sauver  les  Tuileries,  sî  l'on 
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pouvait  protéger  le  Louvre,  il  tournait  depuis  plus 
d'une  heure  autour  du  palais,  frappant,  appelant  à 
toutes  les  grilles  sans  parvenir  à  se  faire  entendre. 
Fatigué  de  crier  en  vain,  il  avait  cherché  et  trouvé 
une  échelle  qui  lui  avait  enfin  permis  de  pénétrer  dans 
le  grand  escalier. 

Les  deux  capitaines  demandèrent  à  être  conduits 
sur  les  toits,  afin  de  constater  s*il  y  avait  possibilité 
d'isoler  le  Louvre  des  Tuileries  en  pratiquant  une  cou- 
pure dans  un  endroit  propice.  Le  conservateur  ordonna 
à  Tun  des  gardiens  d'accompagner  les  officiers  vers 
les  combles.  Le  gardien  hésita  et  répondit  :  J'ai  des 
enfants!  —  Le  conservateur  reprit  :  C'est  juste, 
mon  ami  ;  —  puis,  se  tournant  vers  les  officiers,  il 
dit  :  Messieurs,  veuillez  avoir  la  complaisance  de  me 
suivre.  —  Il  guida  les  capitaines  du  génie,  parcounit 
avec  eux  la  longue  toiture  où  l'on  était  assourdi  par  le 
bruit  des  balles.  Le  fonctionnaire  auquel  je  fais  allu- 
sion s'est  dévoué  sans  réserve  pendant  ces  jours  dt* 
péril  ;  dans  un  journal  tenu  par  un  témoin  oculains 
je  lis:  «  Il  était  partout,  encourageant  les  uns,  rani- 
mant les  autres,  déployant  de  tous  côtés  la  plus  grande 
énergie  et  s'occupant  avec  un  calme  admirable  des 
mesures  préservatrices  qu'il  était  urgent  de  prendre.  » 
—  Il  a  été  extraordinaire  de  fermeté  dans  l'accom- 
plissement de  son  devoir,  d'indule^ence  pour  son  per- 
sonnel, de  dignité  avec  les  délégués  de  la  Commune, 
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hpassibilit^  dcvanl  lo  péril,  et  jo  regrette  profon- 
ilëment  que  les  scrupules  de  sa  modestie,  que  je  lrouvi< 
l'icpssive,  m'aient  interdit  de  le  nommer. 

là,  sur  tes  toits,  en  compagnie  des  capitaines  De- 
lambro  et  Riondel,  il  put  contempler  l'étendue  de  ce 
ilésaslre  et  comprendre  que  le  Louvre  pouvait  ûtre  at- 
taqué par  deux  côtés  à  la  fois.  Les  murailles  des  bflti- 
menls  nouveaux  élevés  par  Hector  Lefuel  étaient 
Itonnes  et  résisteraient;  mais,  malp:ré  les  combles  de 
1er,  le  Peu  glissant  te  long  des  solives  et  des  che- 
vrons en  bois  pouvait  envahir  la  grande  galerie  des 
tableaux,  cl  alors  tout  serait  à  craindre.  —  Non,  rien 
n'était  plus  â  craindre,  car  le  maivi^uis  de  Sigoyer 
i^Liit  à  l'œuvre  depuis  une  heure,  h  la  léte  du  26*  ba- 
taillon de  cliasseura  h  pied  dont  il  était  le  com- 
mandant. 
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If  W"  haUilloa  de  ciuMcan  1  pied.  —  Son  commandinl.  —  tin  engitgé  to- 
Imiiuk.  —  A  TliionTille.  —  ÉTijion  eïtraordiniire.  —  A  Siinl-Omcr.  — 
L'tTmMlice.  —  Uiine  coalre  l>  ConiniDRe.  —  L'iïïnl-girde. —  Le»  instruc- 
lioof  pr^it:^.  —  Le  capitaine  Licatnbe.  —  Il  faiil  jiUTcr  le  l^uvre.  — 
DUrion  taerpqm.  —  On  atlique  le  Ita.  —  On  recule.  —  On  ùiX  U 
cuupure  en  annl  du  pavillon  Lei  li!;uière>.  —  Ordre  du  dfpirl  —  Retat 
du  eonmiaiuUiil  de  Sigoier.  —  Il  wul  aeherer  ion  ceuTre.  —  le$  c«pi- 
laino  t)elaadre  cl  Hinmlcl  lu  piiilloii  îlichcliBU.  —  li  clef  de*  conduite 
d'cao.  —  Arrité*  du  colonel  de»  porapîera.  —  SmTetitie  mclhodique.  — 
Dangen  Mtqueli  Ie>  mui^ei  loni  npos^.  —  Le  drapeau  Irkakire  imeDi. 
—  La  CoainaTW  »4-clle  «lulu  brftler  le  J^iiTre?—  Fit»  tiîligmphique».  — 
Sme  4c  BetfcrH.  —  Lu  cl)»lcoj;ri|iliie.  —  Eatec  un  toyer  pr^piréî  —  Le 


^3  LES  MUSÉES  DU  LOUVRE. 

26*  baUilloo  reprmd  n  marche  en  araiit.  —  Un  billet  da  cooimandaBl 
de  Sigoyer.  —  Prise  de  la  pbce  Royale.  —  Disparition  du  marquis 
de  Sigoyer.  —  Prise  de  b  place  de  la  Bastille.  —  Le  eadsTie.  —  Légende, 
—  Lei  p  obabilités.  —  DépoQiUé  et  Tolé.  — Récompense  nationale. 


Le  26*  bataillon  de  chasseurs  à  pied  appartenait  à 
la  brigade  DagueiTe  de  la  division  Vei^é,  division 
momentanément  détachée  du  corps  de  Vinoy  et  placée: 
sous  les  ordres  du  général  Félix  Douay,  commandant 
la  quatrième  armée  devant  Paris.  Dans  la  journée  da 
21  mai,  aussitôt  que  nos  soldats  eurent  franchi  la. 
porte  de  Saint-Cloud,  le  26*  bataillon  entra  en  ligne.  IL 
était  commandé  par  le  marquis  Bernardy  de  Sigoyer, 
homme  de  guerre  d*une  haute  valeur  dont  il  convient 
de  faire  connaître  les  états  de  service,  ne  serait-ce 
que  pour  prouver  encore  une  fois  aux  détracteurs 
sysli'maliqucs  de  notre  organisation  sociale  que  nous 
savons  faire  bonne  place  à  ceux  qui  le  méritent.  Il 
était  de  famille  militaire,  mais  on  le  destina  à  la  robe 
et  on  l'envoya  faire  son  droit  à  Toulouse.  Il  n'y  tint 
pas,  le  sang  des  ancêtres  lui  battait  au  cœur,  et  dès 
que  sa  vingtième  année  eut  sonné,  il  jeta  le  code  aux 
orties  et  s'engagea,  le  25  juillet  1845,  dans  un  régi- 
ment de  zouaves.  Dès  lors  il  est  toujours  où  Ton  com- 
bat ;  sous-lieutenant  en  1851 ,  lieutenant  en  1854,  il 
ne  quitte  l'Afrique  que  pour  aller  en  Crimée;  il  est 
copilaine  en  Italie  ;  le  15  juillet  1870,  il  est  nomme 
chef  de  bataillon  au  44*  régiment  d'infanterie,  cl 
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•  l'oû  suit  que  l'on  |(eiil  cnmjiler  sur  lui,  ît  esl 
«îûvojé  à  Ttiionville  en  qunlilr  de  commandant  en  se- 
c-4)Dd.  Il  y  fut  admii'nble  d'iiilr^piililé.  Ses  sorties  sont 
restées  légendaires.  Un  coup  de  feu,  reçu  le  27  sep- 
tembre, dans  la  hanche  droite,  ne  l'arrêta  guèi'e,  et 
il  continuait  h  harceler  l'ennemi,  lorsque,  le  22  no- 
vembre, un  éclat  d'ohus  lui  brisa  le  péroné  de  In 
jjmhe  droite.  Thionville,  malgré  sa  vaillance,  n'était 
point  en  état  de  résister  aux  forces  qui  l'accablaient, 
elle  capitula.  Le  commandant  de  Sigoyer,  blessé,  la 
jambe  maintenue  dans  un  appareil,  fut  laissé  à  l'am- 
bulance installée  dans  un  ancien  pensionnat  dont  le 
mur  de  clâture  plongeait  dans  la  Moselle.  M.  de  Si- 
gojcr  avait  près  de  lui  un  soldat  légèrement  blesst* 
qui  lui  scn'ait  d'ordonnance.  Celui-ci,  d'après  les 
ordres  de  son  commandant,  vériûa  le  mur  de  clâture 
et  y  découvrit  une  brèt^hc  assez  large  pour  donner 
passage  à  un  homme.  On  se  procura  des  cordes  et, 
[iroDtant  d'une  nuit  sombre,  on  se  laissa  glisser  jus- 
qu'aux bords  de  la  rivière  ;  on  s'empara  d'une  barque 
prussienne,  on  y  monta,  on  coupa  lesamarres,  et,  par 
un  froid  glacial,  on  s'en  alla  au  fil  de  l'eau.  M.  de  Si- 
gojcr  souffrait  considérablemont,  car  il  n'est  pas 
facile  de  traîner  une  j'amlie  brisée  à  travers  de  pareil  les 
expéditions.  Les  fugitifs  se  laissèrent  dériver  sur  la 
Moselle  pendant  huit  kilomètres,  et  eurent  la  chance 
vraimenlprovidenlielie  d'elle  recueillis  par  unancicn 
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oUicier  français ,  qui  les  soigna  et  leur  facilita  les 
moyens  de  gagner  le  Luxemboui^. 

Sigoyer  traversa  rapidement  la  Belgique  et  vint  se 
mettre  à  la  disposition  de  la  délégation  de  Tours,  qui 
l'envoya  former  à  Saint-Omer  un  nouveau  bataillon  de 
chasseurs  à  pied.  Dès  que  Tétat  de  sa  blessure  lui 
|)ermit  de  montera  cheval,  il  rejoignit  l'armée  de 
Faidherbe  et  s*y  comporta  selon  son  habitude,  c'est- 
à-dire  héroïquement.  L'armistice  le  désespéra;  il  écri- 
vait à  un  de  ses  parents  :  c  Vous  êtes  heureux,  vous 
autres,  de  pouvoir  rire  encore  ;  moi,  je  ne  rirai  plus 
jamais,  jamais  I  >  Le  26*  bataillon,  qu'il  commandait 
depuis  le  23  décembre  1870,  fut  attiré  à  Versailles  et 
prit  part  à  tous  les  combats  sous  Paris,  fiernardy  de 
Sigoyer  était  un  admirable  type  de  soldat  :  sa  forte 
tête,  ses  cheveux  ras,  son  ferme  regard ,  ses  maxil- 
laires inférieurs  légèrement  saillants  comme  ceux  de 
tous  les  hommes  d'énergie,  ses  larges  épaules,  sa 
taille  moyenne,  mais  solide,  rappelaient,  en  un  peu 
plus  grand,  la  figure  du  maréchal  Ney.  Il  devait 
avoir  la  décision  prompte  et  l'action  redoutable  ;  très- 
bon  en  outre  et  très-paternel  pour  ses  soldats,  il  leur 
donnait  toujours  l'exemple  et  auprès  d'eux  se  souve- 
nait que,  lui  aussi,  il  avait  porté  le  sac  au  temps  desa 
jeunesse.  On  peut  croire  qu'un  tel  homme,  blessé  en 
Afrique,  blessé  en  Crimée,  blessé  en  Italie,  deux  fois 
blessé  à  Thionville,  toujours  sacrifié  au  devoir  et 
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amoureux  de  la  France,  avait  vu  avec  horreur  la 
Commune  étaler  ses  hontes  devant  les  Allemands 
victorieux.  Lorsque,  le  21  mai,  vers  six  heures 
du  soir,  le  général  Douay  passa  devant  le  26*  ba- 
taillon, il  remarqua  l'animation  du  commandant  de 
Sigoyer. 

Le  22  mai,  le  26*  bataillon,  lancé  en  avant-garde, 
enleva  le  Palais  de  l'Industrie  après  avoir  nettoyé  le 
pont  des  Invalides  et  le  cours  la  Reine  de  façon  à  per- 
mettre à  la  division  Vergé  de  se  déployer  jusqu'au 
faubourg  Saint-Honoré.  Les  meilleurs  tireurs,  juchés 
sur  la  toiture  du  palais,  parvinrent  à  gôner  singulière- 
ment le  feu  d'artillerie  que  les  insurgés,  mailres  des 
terrasses  des  Tuileries,  dirigeaient  sur  les  Champs- 
Elysées.  Dans  un  rapport  spécial  adressé,  le  soir  même, 
au  général  Daguerre,  le  commandant  de  Sigoyer  cite, 
d'une  façon  toute  particulière,  le  capitaine  Lacombe, 
qui,  <x  dans  les  journées  du  21  et  du  22  mai,  a  donné 
les  plus  grandes  preuves  de  bravoure  et  d*intelligencc 
de  la  guerre.  >  La  journée  du  25  fut  occupée  à  ébau- 
cher la  construction  de  batteries  dans  les  Champs-Ely- 
sées et  à  tirailler  contre  les  insurges  des  Tuileries,  d(; 
la  rue  de  Rivoli  et  de  la  rue  Royale.  Le  24  mai,  à 
quatre  heures  du  matin,  c  le  bataillon  reçoit  l'ordre 
de  se  porter  dans  le  jardin  des  Tuileries  en  suivant  la 
terrasse  du  bord  de  l'eau  et  de  se  maintenir  dans 
cette  position  jtisqu' à  ce  qu'un   ordre  nouveau  lui 
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trace  rUinéraire  à  suivre.  »  Un  quart  d'heure  après, 
le  bataillon  était  en  marche.  Le  mouvement  fut  si 
rapide  et  mené  avec  un  tel  entrain,  que  de  petits  pos- 
tes communards  restés  en  observation  près  des  Tuile- 
ries furent  enlevés.  Le  bataillon  prit  position  derrière 
la  barricade  qui  fermait  le  quai  près  du  pont  de  la 
Concorde,  sur  la  terrasse  du  pont  tournant  et  sur  la 
terrasse  du  bord  de  Teau.  Là  il  attendit  les  ordres 
qu'il  devait  recevoir. 

On  était  immobilisé  en  présence  des  incendies  dont 
on  était  enveloppé  de  toutes  parts  ;  on  était  fort  im- 
patient et  Ton  piétinait  sur  place.  Le  capitaine  La- 
combe  n'y  tint  pas,  et  au  risque  de  sa  vie  il  s'en  alla, 
tout  seul,  faire  une  reconnaissance  sur  les  quais.  U 
constate  que  le  feu  des  Tuileries  s'étend  de  proche  en 
proche  par  les  combles  de  l'aile  où  la  nouvelle  salle 
des  États  est  appuyée,  que  le  musée  du  Louvre  est 
menace  et  que,  si  on  veut  le  sauver,  il  faut  agir  réso- 
lûmcnl,  sans  perdre  une  minute.  Le  c<ipitaine  La- 
comhc  revint  faire  son  rap[)ort  verbal  au  commandant 
de  Sigoyer.  Celui-ci  (Hnit  fort  perplexe.  L'ordre  qu'il 
avait  reçu  olail  positif  et  ne  pouvait  étixî  intei'prété 
que  d'une  seule  fiiçon  :  rester  sur  les  terrasses  jusqu'à 
ce  que  d'autres  instructions  indicpicnt  sur  quel  point  il 
faut  se  porter.  Soit;  mais  pendant  que  l'on  attendrait 
les  ordres,  les  musées  pouvaient  brûler.  Le  marquis 
de  Sigoyer  n'iicsita  pas;  il  se  décida  à  n'obéir  qu'à  son 
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lôîlialivr  rt  prit  imniiVIiateiiicnl  ses  disjiosi Lions  pour 
s'emparer  du  Louvre. 

La  place  a'étail  pas  bonne;  du  haut  d'une  barri- 
cade placce  près  du  Pont-NcuT,  les  fédérés  balayaient 
les  quais  ;  on  passa  néanmoins,  on  rasant  les  mu- 
railles, homme  ù  Iiomme,  au  pas  de  coui'se,  leste- 
ment, derrière  Bernardj  de  Siguyer  qui  ne  se  ména- 
geait pas.  Par  le  guichet  des  Lions  on  se  jeta  dans  le 
Carrousel  ;  si  qà  et  lA  il  restait  encore  <|uclques  insur- 
gés, on  les  fit  promptcmenl  décamper  à  coups  de 
fusil  :  car  il  est  à  remarquer  que,  dans  cette  longue 
bataille  qui  dura  sept  jours,  pas  une  fois  une  troupe 
de  fédérés,  si  nombreuse  qu'elle  fût,  n'a  pu  tenir  qu'ti 
l'abri  des  barricades,  et  que  toujoui-s  elle  a  pris  la 
luitc  dès  qu'elle  s'est  rencontrée  réellement  face  à 
face  avec  nos  soldats.  Le  commandant  de  Sigoyer 
l'iait  devant  le  Louvre  dus  et  encore  intact;  il  ne 
s'agissait  plus  maintenant  de  combattre  des  révoltés, 
il  fallait  combattre  l'incendie,  sans  aiiucs  appropriées, 
et  le  vaincre  ;  c«  n'était  point  l;kbe  facile. 

On  fouilla  les  caves,  l'aj^encti  des  travaux,  les  chan- 
tiers où  des  ouvriers  avaient  abandonné  leurs  outils  ; 
luutce  qui  put  servir,  haches,  pioches,  marteaux,  fut 
saisi  avec  cmpressemcnl,  et  la  première  compagnie, 
ajaiil  eii  tiîtc  son  capitaine,  M.  Lacombe,  s'élança 
dans  les  escaliers,  grimpa  jus4|uc  sur  les  toits  el, 
entre  la  salle  des  États  el  le  pavillon  la  Trémoiile.  es- 
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saya  de  pratiquer  une  coupure.  Le  e<Bur  ne  manquait 
à  personne,  mais  Tendroit  n'était  pas  tcnable  ;  Tin- 
tensité  de  la  chaleur,  sinon  les  flammes,  i^poussait  les 
travailleurs.  On  peut  se  rendre  compte  de  la  fournaise 
conti*e  laquelle  on  avait  à  lutter,  par  ce  fait  que  les 
énormes  combles  en  fer  de  la  nouvelle  salle  des  États 
ont  été  tordus  et  qu'il  n'est  point  resté  vestige  du. 
chevronnage  et  du  solivagc  qui  était  en  chêne.  Le  ser- 
gent Àlazet  dirigeait  la  première  escouade,  il  fut  forcé 
de  reculer  jusqu'en  avant  du  pavillon  Lesdiguières;  si. 
celui^i  avait  pris  feu,  le  musée  des  tableaux ,  envahi 
par  la  grande  galerie,  eût  flambé  comme  paille.  Pen- 
dant que  la  première  compagnie  s'efforçait  d'isoler  le 
Louvre,  les  cinq  autres  compagnies  du  bataillon,  gar- 
dées par  leurs  vedettes,  avaient  déposé  leurs  fusils, 
et  sous  la  direction  des  officiers  faisaient  la  chaîne 
depuis  les  prises  d'eau  jusque  sur  les  toits,  à  l'aide  de 
seaux,  de  cruches,  de  bouteilles  même,  de  tout  réci- 
pient que  l'on  avait  pu  découvrir. 

Le  feu  semblait  reculer  ;  encore  une  heure  peut- 
être,  et  l'on  en  serait  maître.  Le  commandant  de  Si- 
goyer  encourageait  ses  hommes,  mettait  la  main  à  la 
besogne  et  disait  :  «  Allons,  mes  enfants,  nous  sau- 
vons le  plus  riche  trésor  d'art  qui  existe  au  monde  !  » 
Il  commençait  à  être  satisfait  de  son  œuvre  et 
croyait  bien  avoir  victoire  gagnée,  lorsqu'un  ofBcier 
«rétat-major  vint  lui   apporter  l'ordre  de  rejoindre 
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imméiliutt:nienL  la  division.  11  fut  alleri-é;  obéir?  le 
Uuvre  peul  èlre  perdu.  Four  la  seconde  fois  depuis 
l(>  matin,  lui,  le  soldat  soumis  qui  avait  toujours 
ilonnû  le  grand  exemple  de  l'obéissance  passive,  il  se 
it^lut  à  demander  un  sursis  cL  le  droit  d'achever  le 
glorieux  sauvetage  qu'il  avait  entrepris.  Les  travaux 
ne  furent  donc  point  interrompus  et  ils  marchèrent 
si  rapidement,  si  au  gré  de  tous  les  soubails,  que  le 
marquis  de  Sigoyer  put  détacher  trente  hommes  de 
son  bataillon  pour  les  envojer  au  pavillon  Richelieu 
uù  la  bibliothèque  embraséi'  était,  de  ce  côté-là 
aussi,  une  menace  pour  le  Louvre.  Fort  heureuse- 
ment, les  capitaines  du  génie  MH.  Delambre  et 
itiondel  j  étaient. 

Ils  avaient  rassemblé  dans  la  rue  de  Rivoli  une 
compagnie  du  91'  de  ligne  cl  avaient  pénétré  dans  la 
laserne  de  l'ancienne  gendarmerie  de  la  garde.  £n 
[lassant  par  les  lucarnes,  on  avilit  pu  arriver  au  mur 
ipii  sépare  ce  bâtiment  de  la  bibliothèque;  il  était 
temps,  les  portes  braisaient  déjà,  la  caserne  allait 
prendre  feu,  et  elle  est,  par  le  pavillon  Colbert,  con- 
liguë  au  Louvre  même.  On  trouvait  bien  partout  des 
conduites  d'eau,  mais  les  robinets  à  écrou  étaient 
fermés  et  nul  n'en  avait  la  clef,  qui,  selon  un  déplo- 
rable usage,  était  déposée  chez  le  fontainier.  Le  capi- 
taine Delambre  courait  partout  en  demandant  les 
clefs.  Un  serrurier,  brigadïn-  de  la  chambre  de  veille 
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Tuleiips,  M.  Julieo  Gnuidiibois »  se  dévoua;  il 
traînera  les  mes  que  silloonaient  les  balles,  anÎTa 
sam  et  sauf  me  de  Lé^àfoe  où  demeurait  le  fontai- 
BÎer,  qsi  aocoarat.  On  avait  de  Feau  dès  lors  en 
abondance  et  Ton  organisa  on  service  de  secours.  On 
rrqiiêffaît  du  monde  pour  faire  la  chaîne.  A  cet  appel 
oe  ne  nfpoodit  pas  avec  un  bien  vif  empressement, 
st  j*en  crois  M.  Gerspacb  qui  j  était  el  qui  a  dit  : 
€  Presque  personne  n*est  venu  ;  il  est  vrai  que  des 
obus  tombaient  toujours,  mais  enfin  on  pouvait  pas- 
ser; nous  aurions  dû  élre  plus  d*im  millier,  nous 
n^avotts  été  qu*un  nombre  insignifiant'.  >  Ce  nombre 
insignifiant  a  dû  se  multiplier  par  sa  propre  énergie, 
t^r  il  a  réussi  a  rompre  TactilMl  du  feu  et  a  protégé 
les  mu^ïêes  du  Louvre. 

A  midi,  le  colonel  des  sapeurs-pompiers  de  Paris, 
M.  Tillerme,  arrivait  au  pas  de  course.  Installé  dans 
la  caserne  de  Passy  depuis  la  veille,  il  avait,  à  dix 
heures  du  matin,  reçu  du  maréchal  Mac-Mahon  ordre 
de  se  transporter  aux  Tuileries  avec  tout  son  person- 
nel et  son  matériel  pour  combattre  Tincendie  allumé 
par  la  Commune.  Le  sauvetage  prit  alors  une  direction 
homogène  et  méthodique;  le  feu  fut  vaincu  dans  les 
K»gles.  Des  pompes,  dressées  contre  la  galerie  Rivoli, 
eiii|)éohèrent  les  Qammes  d*envahir   le  pavillon  de 

*  Vide  iufna,  loc.  cU 
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Rohno  ;  d'aulrcs  fureiil  mises  eu  batterie  ù  la  hauteur 
lie  la  salle  des  États,  où  travaillaicul  toujours  les  chas- 
seurs (lu  commandant  de  Sigoycr  ;  |M>ndant  ce  temps, 
'e  lieutenant-colonel  de  Dionne  renl'orçait  les  sccoui-s 
Ikii'Ils  au  parillun  Richelieu  et  envoyait  une  forlc 
i^S4^ïiij.ide  an  Palais-Royal.  A  deiis  heures,  le  feu  qui 
s'avançait  vore  le  Louvre  était  maîtrisé  ;  à  cinq  heures 
■I  l'Iaitsans  péril. 

Est'CC  k  dire  pour  cela  que  nos  musées  aient  été  à 
l'aljri  de  tout  danger  aussitôt  que  le  commandant  de 
%oyer  au  pavillon  Lesdiguiùres  et  le  capitaine  I)e- 
Liinlre  au  pavillon  Richelieu  eurent  énergiquemeni 
ulbqué  l'incendie?  Loin  de  lïi  ;  les  libérateurs  mêmes 
uni  failli  en  entraîner  la  pcrln.  Dès  que  les  soldais  de 
l'armée  française  curent  pénétré  dans  le  Louvre,  ils 
en  fij-ent  une  forlci-esse,  d'où,  solidement  établis,  ils 
combattaient  la  révolte.  Une  compagnie  de  chasseui-s 
h  pied  s'était  précipitée  dans  la  galerie  d'Apollon. 
Malgré  les  supplications  des  conservateurs ,  elle  avait 
ouvert  les  fenêtres  et  tiraillait  sur  la  barricade  élevée 
près  du  Poat-Ncul.  Les  insurgés,  qui  ne  se  souciaient 
que  li'ès-fiiiblemcnt  des  objets  d'art,  ne  se  faisaient 
[auto  de  riposter.  Les  balles  cassaient  les  vitrines, 
heureusement  vides,  trouaient  les  tapisseries,  écail- 
laient les  moulures.  Cela  était  grave  et  pouvait  avoir 
de  dures  conséquences,  car  les  insurgés  du  Pont-Neuf 
semblaient  décidés  à  ne  point  quitter  la  partie.  S'ils 
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avaient  eu  du  canon,  plus  d'une  collection  aurait  sin- 
gulièrament  souflerL  Les  conservateurs,  consternés, 
se  désolaient  et  se  demandaient  avec  angoisse  si  ce  jour 
de  salut  allait  causer  la  ruine  du  Louvre,  lorsqu'ils 
vii-cnt  les  insurgés  de  la  barricade  détaler  comme  des 
loups  tirés.  Des  bérets  bleus  s'étaient  montrés  en  haut 
de  rhôtel  de  la  Monnaie  :  c^étaient  las  fusiliers  ma- 
rins de  la  division  Bruat  qui,  tournant  la  position  et 
la  dominant,  chassaient  du  même  coup  les  fédéi'és 
du  Pont-Neuf  et  délivraient  les  musées  du  Louvre. 

Tout  péril  était  donc  conjuré?  Non,  pas  encore; 
car  on  avait  eu  la  malencontreuse  idée  de  hisser  le 
drapeau  français  au-dessus  du  pavillon  Lemercier, 
dans  la  cour  François  I*^.  Le  commandant  de  la  bat- 
terie du  Père-Lachaise  ne  tarda  pas  à  s'en  apercevoir, 
car  il  était  muni  d'un  bon  télescope,  et  les  obus  com- 
munards s'empressèrent  de  démontrer  que  le  Louviv 
s'était  pavoisi»  trop  tôt.  Heureusement  le  général  Vergé 
arriva  avec  son  état-major  prendre  position  dans  le 
palais  que  sa  division  occupait  en  partie.  Il  se  rendit 
de  très-bonne  gi'âce  aux  observations  qu'on  lui 
adressa  ;  le  drapeau  tricolore  fut  amené  et  les  projec- 
tiles devinrent  rares.  Celte  fois,  c'était  la  dernière 
alerte;  mais  toute  la  faç^ide  de  la  galerie  d'Apollon 
dut  subir  un  ravalement  complet. 

La  Commune  a-t-clle  ou  l'intention  de  détruire  le 
Louvre?  On  Ta  dit,  on  l'n  répété  avec  insistance;  pour 
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ma  pari,  je  ne  le  crois  [>iis.  Uik;  soiilo  laisuii  suffît  à 
ma  conviction  :  si  la  Commune  avait  voulu  brûler  le 
Ixtuvre,  elle  l'eût  brûlé.  Les  consenateui's ,  les  em- 
ployés, les  surveillants  s'y  seraient  opposés  cl  eussent 
lutté  avec  désespoir,  on  peut  l'aflirraer  sans  hésitation  ; 
mais  une  cinquantaine  d'hommes  si  dévoués,  si  agiles 
ijtt'îls  soient,  ne  réussiront  jamais  h  prcsener  do  l'in- 
rendie  un  palais  aussi  vaste,  rempli  de  matières  com- 
Imslibles,  ouvert  par  quatre  façades  sur  des  espaces 
libres  facilement  abordables,  et  que  rien  ne  défendait. 
Il  suffisait  d'un  bidon  de  pétrole  et  d'une  allumette 
|>our  qu'il  n'y  eût  plus  là  qu'un  peu  de  cendre.  Une 
découverte  faite  par  les  sauveteurs  du  pavillon  Lesdi- 
guières  a  donné  lieu  de  croire  que  la  Commune  avait 
sérieusement  préparé  l'incendie  du  Louvre.  L'inter- 
prétation a  été  erronée.  Dans  le  pavillon  de  Flore, 
dans  la  salle  des  Ëtats,  dans  les  appartements  réservés^ 
sous  l'Empire,  aux  logements  du  grand-écuycr  et  du 
grand-veneur,  on  arracha  des  fils  de  laiton  couverts 
de  gulta-percba  symétriquement  disposés  le  long  des 
murs.  Quelques-uns  de  ces  fils  sont  conservés,  encore 
à  l'heure  qu'il  est,  à  titre  de  curiosité,  par  les  per- 
suniies  qui  les  ont  enlevés.  On  s'est  imaginé  qu'ils 
avaient  pour  but  d'agir  de  loin  sur  des  fourneaux  de 
mine  préparés  d'avance  et  destinés  à  faire  sauter  le 
liOuvre.  L'explication  est  bien  plus  simple  et  surtout 
bien  moins  dramatique.  En  ]869,  iNapoléon  Itl  Gl 
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établir  une  conimunicalion  clcclrique  entre  son  cabi- 
net et  Tappartement  du  général  Fleury.  Les  fils  de 
laiton  qui  mettaient  en  relation  le  souverain  et  le 
grand-écuyer  ont  été  pris  pour  des  conducteurs  d'in- 
cendie, et  ont  motivé  une  légende  qui  n^a  aucune  rai- 
son d'être. 

Deux  faits,  cependant,  que  je  dois  rapporter  sem- 
blent contradictoires  à  l'opinion  que  j'ai  émise.  Ber- 
geret  n'a  point  été  arrêté  après  la  chute  de  la  Com- 
mune ;  successivement  réfugié  chez  deux  personnes 
qui  lui  donnèrent  asile,  il  put  gagner  la  Belgique,  en 
accompagnant  un  député  qui  le  fit  passer  pour  son 
secrétaire,  lia  publié, dans  leiVeu;  York  Herald^une 
note  justificative  de  sa  conduite,  note  dans  laquelle  il 
affirme  que  son  goût  pour  les  beaux-arts  Ta  empêché 
d'incendier  le  Louvre,  quoiqu'il  en  eût  reçu  l'ordre  du 
Comité  de  salut  public.  L'autre  fait  est  plus  sérieux. 
Lorsque,  le  24  mai,  les  conservateurs  des  musées  en- 
trèrent dans  la  chalcographie  située  au  rez-de-chaus- 
sée de  la  cour  François  P',  près  du  guichet  Ma- 
rcngo,  ils  trouvèrent  les  salles  dans  un  état  de  désor- 
dre extraordinaire  et  méthodiquement  produit.  Quel- 
c|ues  fédérés  avaient  pénétré,  on  ne  sait  comme,  dans 
l'appartement  du  général  Lepic;  ils  en  avaient  brisé 
la  porte  condamnée  qui  pouvait  donner  accès  au  mu- 
sée des  gravures  et  s'étaient  momentanément  emparés 
de  celui-ci.  Une  planche  d'argent,  portant  le  numéro 
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d'ordi-e  lOH,  gmviH!  pur  Simon  de  liasse  et  repi-éscn- 
l.'tnt  le  jiorlmit  de  Jucques  d'Aiiglelerre,  a  élé  volcc  ; 
les  tiroirs  du  bureau  du  conservateur  ont  été  forcés: 
cod  n'est  qu'un  vol  et  n'a  pas  d'importance;  mais 
toici  qui  est  plus  grave  :  dims  les  salles  garnies  de 
casiers  et  de  larges  taliles,  toutes  les  gravures  avaient 
élé  répandues  sur  le  panpjct,  par-dessus  les  tiroirs 
renversés.  Çà  et  là  on  avait  jeté  des  pains  de  cire 
vierge  qui  servent  â  l'impression  en  laîllc-doucc  et 
dont  un  atelier  voisin  était  ampIcmeiiL  Fourni  ;  en 
outre,  sur  l'une  des  tables  on  avait  disposé  deux  tor- 
clies  en  papier  formées  avec  la  proclamatioti  par  la- 
quelle Delescluze  apprenait,  le  H  mai,  aux  citoyens 
de  Paris  qu'il  venait  d'être  nommé  délégué  civil  à  ta 
guerre.  Du  reste,  pas  un  flacon  d'esscnrc,  pas  un  bi- 
don de  pétrole,  pas  une  cartouche  ;  mais,  dans  un  en- 
droit voisin,  une  touriedc  vitriol.Tout  cela  ressemble 
bien  à  des  préparatifs  d'incendie  :  les  incendiaires  s'y 
sont-ils  pris  trop  taixi,  et  ont-ils  été  dérangés  par  l'ar- 
rivée des  troupes  ?  ont-ils  quitté  le  Louvre  et  n'ont-ils 
pu  y  rentrer  aprt's  que  les  grilles  ont  élé  enchaînées? 
4ial-ils  renoncé  spontanément  à  leur  projet?  Nous 
ne  savons  que  répondi-e,  sinon  que  le  Louvre  n'a 
pas  été  brûlé.  Mais  il  aurait  pu  l'être  si  le  feu  lon- 
geant les  galeries  du  bord  de  l'eau  cl  atteignant  déjà  le 
jKivillon  de  la  Trémoille  n'avait  été  coupé,  grâce  à 
lu  reconnaissance  faite  par  le  capitaine  Lacombe  et 
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a  i'ënergiquc  initiative  du  commandant  de  Sigoyer. 
Cet  homme  vaillant  n^élait  point  destiné  à  survivre 
à  sa  grande  action  ;  la  mort  qui  frappe  en  aveugle  ne 
sut  pas  répargner,  et  il  tomba  avant  d'avoir  vu  Tanéan- 
tîsBement  de  la  révolte  qu'il  combattait.  Le  24  mai, 
vers  deux  heures  de  Tapi^ès-midi,  lorsque  Tarrivce 
des  pompiers  et  des  soldais  de  ligne  eut  rendu  à 
peu  près  inutile  la  coopération  de  ses  hommes,  il 
rassembla  son  bataillon  et,  par  ordre  supérieur, 
alla  occuper  la  place  du  Châtelet,  où  il  força,  avec 
son  entrain  habituel,  plusieurs  barricades  placées 
aux  environs  de  THôtel  de  ViHe.  A  la  lueur  des  in- 
cendies, il  écrivit,  au  crayon,  le  billet  suivant,  qu'il 
ne  put  faire  parvenir  à  sa  femme  et  qui  fut  retrouvé 
sur  son  cadavre  :  c  J'ai  enlevé  ce  malin  avec  mon 
bataillon  le  quai  du  Pont-Royal  et  pris  possession  du 
Loinrc.  J'ai  eu  le  bonheur  de  sauver  les  richesses 
artistiques  de  la  France.  »  Le  25  mai,  après  une  nuil 
<lc  repos  bien  gagnée,  le  26^  bataillon  reprit  sa  mar- 
<îhc  en  avant  vci's  le  grenier  d'abondance.  Tout  à  coup 
il  reçut  ordre,  à  six  heures  du  soir,  de  changer  d'iti- 
néraire. À  ce  moment,  sans  doute,  la  division 
Vergé  venait  de  quitter  le  corps  du  général  Douay  et 
de  rentrer  sous  le  commandement  du  général  Vinoy. 
Apres  avoir  escaladé,  sous  le  feu  des  insurgés,  quel- 
ques barricades  dans  la  rue  des  Francs-Bourgeois,  le 
26*  bataillon  attaque  la  place  Royale,  occupée  en  force 
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par  les  Tcdi^nis.  La  preniière  et  la  second»!  compagnie, 
sous  le  commandcmcnl  du  capitaine  Licombc,  enlè- 
vent, dans  un  très-brillant  combat,  la  place  Royale  el 
toutes  les  rues  qui  y  débouchent.  Un  poste  avance  est 
iminédiatenicnt  établi  dan^  nne  maison  du  boulevard 
Beaiima  reliai  s  qui  a  vue  sur  la  rue  Amelot  et  le  bou- 
levard Richard-Lenoir.  Le  général  Daguerre,  qui  as- 
sistait à  l'action,  rélicltc  les  oflicicrs  et  les  chasseurs 
lie  leur  conduite;  toute  la  brigade  campe  sous  les 
arcades  et  sous  les  arbres  de  ta  jdace. 

Le  vendredi  26  mai,  vers  deux  heures  du  matin,  le 
général  Daguerre  fit  appeler  le  commandant  de  Si- 
goyer,  que  l'on  chercha  vainement  et  que  l'on  ne  put 
«lécouvrir.  On  s'inquiéta,  on  fouilla  les  maisons  voi- 
■^ines,  on  interrogea  les  soldats  el  les  senlînclles.  A 
minuit,  on  avait  vu  te  marquis  de  Sigoyer  se  diriger 
«eul  vers  la  place  de  la  B;istillo;  depuis  lors  il  n'avait 
point  reparu.  A  cinq  heures,  la  brigade  se  porta  vei-s  la 
place  de  la  Bastille';  à  huit  heures  elle  en  était  maî- 
tresse et  se  reforma  près  de  la  colonne  de  Juillet,  pen- 
dant que  le  26'  bataillon,  dont  le  capitaine  Lacombe 
avait  pris  le  commandement,  et  le  57'  régimentd'in- 
fantcrie  de  marche  arrachaient  aux  insurgés  les  bar- 
ricades qui  fermaient  l'entrée  du  boulevard  Richanl- 
Leuoir,  de  la  rue  de  ta  Roquette  et  du  faubourg 
Suint-Antoine.  A  neuf  heures,  le  corps  du  commandant 
Je  Sigoyer  lut  retrouvé,  près  d'une  maison  incendiée, 
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entre  le  boulevard  Beaumarchais  et  la  rue  Jean-Beau- 
sire.  Ce  fut  un  cri  de  douleur  dans  le  bataillon,  et  du 
désespoir  môme  de  ces  hommes  qui  adoraient  leur 
commandant  naquit  une  légende  romanesque  qu^il 
faut  détruire,  car  elle  est  contraire  à  la  vérité. 

On  a  dit  que  le  marquis  de  Sigoyer,  saisi  vivant  par 
les  insurgés,  avait  dû  subir  un  jugement  dérisoire; 
qu'on  lui  avait  coupé  les  mains  c  qui  avaient  tiré  sur 
le  peuple  »  ;  puis  qu'on  Tavait  attaché  à  la  grille  de 
la  colonne  de  Juillet,  que  l'on  avait  versé  sur  lui  un 
seau  de  pétrole  et  qu'on  l'avait  brûlé.  Ces  cruautés 
horribles  ne  furent  point  commises,  et  les  soldats  de 
la  Commune  n'ont  point  à  se  les  reprocher'.  Le  com- 
mandant de  Sigoyer  a  été  assommé  d'un  coup  de  crosse 
de  fusil  ;  son  cadavre  est  resté  là  même  où  il  a  été 
frappé  ;  les  débris  enflammés  d'une  maison  voisine 
l'ont  couvert,  lui  ont  carbonisé  les  mains,  la  partie 
droite  du  corps  et  l'ont  mutilé  de  telle  sorte  que  l'on 
a  pu,  jusqu'à  un  certain  point,  croire  qu'un  supplice 
atroce  avait  été  infligé  à  ce  malheureux.  Il  m'a  été 
possible,  après  une  minutieuse  enquête,  de  reconsti- 

*  Après  chaque  insurreclion,  des  fables  pareilles  se  répandent  et  s'ao 
créditent  dans  le  public.  En  juin  1848,  on  disait  sérieusement  que  les 
mobiles  prisonniers  étaient  sciés  entre  deux  planches.  Ces  exagérations 
sont  regrettables,  mais  il  faut  reconnaître  qu'elles  prennent  naissance 
dans  les  cruautés  réellement  commises  :  en  1848,  Tassassinat  du  gêné* 
rai  Bréa  et  de  son  aide  de  camp»  le  capitaine  Mangin  ;  en  i87i ,  le 
massacre  des  otages  et  ks  incendies. 
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tuer  les  faits  en  itiuiiissaiit  des  indices  qui  sont  pt-es- 
que  des  preuves.  Voici,  je  crois,  ce  qui  s'esl  passe. 

Vers  le  milieu  de  lu  nuildu  25  au  26  mai,  le  mar- 
quis de  Sigojer,  pi'ésumaiil  qu'il  aurait  à  conduire  lu 
Ute  d'altaque  contre  les  Ibrces  insurrcclionncllespuis- 
samoicul  retranchées  sur  la  place  de  la  lïaslilte,  partit 
seul  en  reconnaissance,  sans  prévenir  personne,  afln 
(l'aller  examiner  l'importance  des  obstacles  contre 
lesquels  il  aui-ait  à  lutter.  Il  a  dû  suivre  la  rue  des 
Tournelles,  le  passage  .le^n-Beausire,  la  rue  Jcan- 
Beausire,  et  aller  ainsi,  presque  à  tâtons,  au  milieu 
de  l'obscurité,  jusqu'à  l'angle  de  la  rue  et  du  boule- 
\aiil.  Au  moment  où,  accote  contre  la  dernière  maison 
à  gauche,  il  avançait  la  tête  pour  découvrir  la  place 
de  la  itastille,  un  fédéré,  placé  en  vedette,  dans 
l'ombre  de  quelque  porte  cochère,  l'aperçut  et,  évi- 
taol  de  tirer  pour  ne  point  donner  l'éveil  aux  troupes 
campées  sur  la  place  Itoyalc,  le  frappa  à  la  nuque 
d'un  coup  de  crosse  lancé  de  toute  volée.  Le  choc  a 
brisé  la  base  du  d'âne ,  le  chien  du  fusil  a  perfore  les 
os,  le  contre-coup  a  déchiré  l'artère  hasilaire.  La  mort 
a  été  foudroyante  ;  le  bon  soldat  n'a  point  souffert. 
Aprts  avoir  été  tué,  il  fut  dévalisé.  On  lui  enleva  ses 
boites,  son  sabre,  son  ceinturon,  un  revolver  à  gar- 
niture d'argent  qui  était  un  premier  prix  de  tir  ob- 
tenu dans  un  concours,  son  porte-monnaie  et  une 
sacoche  en  cuir  contenant  5S00   francs.  C'est  ainsi, 
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du  reste,  que  la  Commune  a  fait  la  guerre  :  tout  soldat 
tué  et  tombé  entre  ses  mains  a  été  immédiatement 
dépouillé. 

Un  acte  législatif  publiquement  délibéré  a  rendu 
justice  à  la  mémoire  du  marquis  Bemardy  de  Si- 
goyer;  l'Assemblée  a  voté,  sans  contestation  ni  réserve, 
une  rente  perpétuelle  pour  sa  veuve,  à  titre  de  récom- 
pense nationale;  l'exposé  des  motifs  dit^  :  «  Si,  parmi 
les  trésors  de  Tart  ancien  et  de  l'art  moderne  amon- 
celés dans  le  Louvre,  quelques-uns  avaient  été  dépla  - 
ces,  le  plus  grand  nombre  restait  encore  et  allait 
disparaître  dans  un  épouvantable  sinistre,  lorsque  est 
intervenu  avec  autant  de  courage  que  d*à-propos  le 
26'  bataillon  des  chasseurs  à  pied.  Eh  bien!  le  brave 
commandant  qui  Ta  conduit,  celui  que  sescompagnons 
d'armes  sont  unanimes  à  proclamer  le  plus  méritant 
de  tous,  il  est  mort,  et  c'est  vis-à-vis  de  sa  famille  dé- 
solée que  la  France  peut  et  doit  s'acquitter  du  service 
immense  rendu  à  la  civilisation  parla  conservation  du 
musée  du  Louvre.  »  L'histoire,  en  ceci,  sera  d'accord 
avec  la  puissance  législative  ;  car  si  sa  mission  est  de 
flétrir  les  envieux  qui  ont  tout  fait  pour  détruire  l'or- 
dre social ,  son  devoir  est  d'honorer  les  héros  qui 
n'ont  rien  épargné  et  qui  ont  donné  leur  vie  pour  le 
sauver. 
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V.  Bclgriixl.  —  HtlérMinne.  —  Librm  pcDMiin,  —  Réalisme.  —  Lut 
lliéonet  lie  Courbet.  —  Se»  aniii  ta  rnuquent  de  lui.  —  Si  Tiaité.  —  Sts 
iwrlnila  [icliiIs  pir  lui-mâoie.  —  Disgtiostic.  —  Lei  Foua  d'orgueil.  — 
H^ûme  belle.  —  Pélilion  pour  le  rcnicrwiiient  de  U  coioDoe.  —  L'.\rc 
•te  Triocnplw  ri  le  Tuiuicr.  —  Courbet  à  la  «jaoce  de  la  CoiiiiuimG.  le 
il  avril,  —  La  probité  prorevioniielle.  — Oina-mir. 

Les  incendies  sjstémalitjueinent  allumés  dans  Paris 
sultisciit  à  rcadrc  eK<ScraLle  le  f^oiivrnir  des  membres 
de  h  Commune.  Le  réciL  sincère  des  actes  commis  pav 
«■(isliummes  les  marque  ùjamaisd'nn  signe  de  réproba- 
tion. Ceuxc|ui  ont  Itrùlé  noire  ville,  massaci-é  les  otages, 
achevé,  sans  reinords,  l'œuvre  de  destruction  que  h 
guerre  elle-même  avai  t  lii!-stléà  entreprendre,  semblent 
;i\oir  réuni  ti)us  lescrimesiraaginables;  cependant  on 
lésa  calomniés  et  on  les  a  accusés  de  rorfailstlonlilim- 
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perle  à  la  vérité  de  les  exonérer.  Ils  sont  assez  chargés 
eux-mêmes  d'actions  détestables;  n^ajontons  pas  le 
poids  des  inventions  mensongères  à  celui  dont  ils 
sont  accablés,  et  sachons  détruire  les  légendes  men- 
songères auxquelles  leur  basse  cruauté  a  donné  nais- 
sance. Nous  avons  vu,  en  parlant  des  Tuileries,  que 
des  fils  télégraphiques  avaient  été  pris  pour  des  fils 
électriques  intentionnellement  disposés  dans  le  but  de 
produire  des  explosions  à  distance.  J*ai  grand*peur 
que  les  fils  télégraphiques  tendus  contre  les  parois  et 
sous  les  voûtes  des  égouts  n'aient  été  regardés,  par 
quelque  sauveur  trop  plein  de  zèle,  comme  des  con- 
ducteurs d'incendie  aboutissant  à  des  torpilles  et  à 
des  fourneaux  de  mine.  Ou  a  prétendu  que  ces  fils, 
reliés  à  deux  claviers  dont  l'un  était  placé  dans  l'Hôtel 
de  Ville  même,  et  l'aulœ  au  bureau  central  de  la  rue 
de  Gi^nelle,  étaient  destinés  à  faire  sauter  Paris; 
quelqu'un  s'est  même  vanté  de  les  avoir  coupés  en 
temps  opportun  et  d'avoir  ainsi  mis  obstacle  à  une 
épouvantable  catastrophe.  Il  est  possible  que  quelques 
énergumènes  de  la  Commune  aient  rêvé  d'accom- 
plir cette  grande  destruction,  mais  nous  ne  pouvons 
les  en  accuser,  car  ce  projet,  s'il  a  existé,  est  resté  à 
l'état  embi^onnairc  et  n'a  jamais  reçu  nulle  part  un 
commencement  d'exécution.  La  Commune  n'a  placé 
sous  le  pied  de  nos  soldats  ni  torpilles,  ni  fougasses; 
l'anecdote  est  absolument  conlrouvée.  Malheureuse- 
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mont,  ctlc  a  été  accueillie  sans  conli'ôle  par  des  liislo- 
riens  sérieux  el  Rynnt  souci  de  la  vérité,  entre  autres 
[lar  l'abbé  Vidicu  [lîittoire  de  ta  Comvtwie  en  1871, 
|..  47S). 

M,  BelgranJ,  l'ingénieur  cniinent  auquel  Paris 
doit  tous  ses  admirables  travaux  <te  salubrité,  a  été 
consulté  à  cet  égard,  eta  répondu:  a  Personne  n'a  pu 
pénétrer  dans  les  égouta  pour  y  pratiquer  des  mines, 
par  la  raison  bien  simple  que  le  service  du  nettoie- 
ment n'a  pas  cessé  de  fonctionner  un  seul  instant 
jR-ndant  le  siège  et  la  Commune...  En  résumé,  je  puis 
affirmer  que,  depuis  le  18  mars  jusqu'à  la  rentrée  des 
troupes  dans  Paris,  il  n'a  été  fait  aucune  entreprise 
sur  les  égouts,  qu'on  n'y  a  pas  établi  de  fourneaux 
de  mine,  qu'aucune  matière  incendiaire  ou  explo- 
sible  n'y  a  été  introduite,  qu'on  n'y  a  établi  aucun  fil 
destine  à  mettre  le  feu  à  des  mines  ou  à  dos  matières 
incendiaires.  »  La  cause  est  entendue;  après  une  telle 
rectification,  émanée  d'un  homme  aussi  considérable 
que  M.  Belgrand,  il  n'y  a  plus  à  y  revenir.  Sur  ce 
fait-lA  du  moins,  les  membres  du  ta  Commune  doivent 
:ibsolumcnt  être  acquittés  par  l'bistoirc.  Les  charges 
qui  pèsent  sur  eux  sont  encore  assez  nombreuses  et 
assez  lourdes  pour  mériter  une  condamnation  sans 
appel , 

On  avait  longuement  préparé  tes  incendies,  car  on 
voulait  brûler  Paris  piutùlquedc  le  rendre,  ou,  pour 
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mieux  dire,  plutôt  que  de  le  restituer.  C'était  là  un 
fait  de  sauvage  destruction  qui  devait  oomtHiner 
l'œuvre  entreprise.  Incendier  le  «  palais  des  rois  » 
pour  empêcher  la  monarchie  d'être  jamais  restaurée  en 
France  peut  paraître  une  niaiserie  ;  mais  renverser  la 
colonne  élevée  sur  la  place  Vendôme  à  la  gloire  de  la 
grande  armée,  afin  d'efTacer  ou  d'amoindrir  dans  la 
mémoire  des  hommes  tout  vestige  du  premier  Empire, 
c'est  vraiment  le  comble  de  l'imbécillité.  Le  matéria- 
lisme épais  qui  obscurcissait  l'ftme  de  ces  gens-là  leur 
faisait  n'attacher  d'importance  qu'à  l'extérieur,  à  la 
matérialité  seule  des  choses.  Hscat  cru  naïvement  qu'en 
brûlant  les  Tuileries  ils  détruisaient  la  royauté,  qu'en 
pillant  les  églises  ils  anéantissaient  la  religion,  et 
qu'en  renversant  la  colonne  dressée  avec  les  canons 
pris  à  Âusterlitz  ils  mettraient  à  néant  la  légende 
impériale  :  semblables  en  cela,  comme  en  tant  de 
choses,  aux  bonnes  femmes  fanatiques  dont  ils  se 
sont  tant  moqués,  qui  adorent  la  statue  et  croient  sin- 
cèrement voir  en  elle  le  Dieu  dont  elle  n'est  que  la 
représentation  ou  l'emblème.  Par  ce  fait,  et  par  bien 
d'autres  encoi*e,  les  hommes  de  la  Commune  ont  été 
des  hommes  du  moyen  âge.  Dresser  une  idole,  renver- 
ser une  idole,  être  iconolâtre,  être  iconoclaste,  c'est 
tout  un,  ne  vous  en  déplaise,  ô  libres  penseurs  !  c'est 
croire  à  l'idole. 

La  Commune,  il  est  vrai,  a  jeté  bas  la  colonne  de  la 
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pince  Vendôme,  mais  elle  n'a  fait  que  mettre  à  exé- 
cution nn  pi'ojet  formé  par  le  gouvernement  de  la 
Défense  nationale:  Napoléon  III  étant  vaincu,  il  fallait 
renverser  Napoléon  I"  vainqueur,  c'était  logique. 
Tout  le  poids  de  celte  sottise  est  retombé  fort  lourde- 
ment et  très-onéreusement  sur  Gustave  Courbet,  qui 
lad  que  l'on  a  été  excessif  et  qu*il  n'a  mérité 


Dràei 


ni  cri  QictÈ  d'honneur,  ni  txUe  indignjlô. 


Tout  mauvais  cas  est  niable,  et  ce  pauvre  vaniteux 
»  fait  ce  qu'il  a  pu,  devant  les  tribunaux  militaires, 
|Hiur  repousser,  ou  du  moins  ponr  .itlénuer  l'accusa- 
tion qui  pesait  sur  lui.  Ce  n'éluJt  point  un  mauvais 
homme,  c'était  un  simple  imbécile  que  son  intolérable 
amour-propre  avait  entraîné  dans  une  voie  qui  n'était 
pas  la  sienne;  il  s'était  cru  un  homme  universel;  ee 
s'était  qu'un  peintre,  tout  au  plus.  Ses  œuvres,  trop 
louées  et  trop  dénigrées,  l'avaient  fait  connaître  et 
lui  avaient  permis  d'acquérir  quelque  aisance.  Son 
absence  radicale  d'imagination,  l'insurmontable  dif- 
ficulté qu'il  éprouvait  à  composer  un  tableau,  l'a- 
vaient forcé  à  se  restreindre  à  ce  que  l'on  a  nommé 
le  réalisme, c'est-à-dire  à  la  rcprési^nlation  exacte  des 
choses  de  la  nature,  sans  discernement,  sans  sélection, 
telles  qu'elles  s'offi-ent  aux  regards.  Thersile  et  Vénus 
sont  également  beaux  par  cela  seuls  qu^ils  sont;  le 
dos  de  l'un  est  égal  à  la  poitrine  de  l'autre. 


lia 
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Ihéoric  des  impuissants  ;  on  érige  ses  défauts  en  sys- 
tème ;  si  les  écumoires  régnaient,  elles  infligeraient 
la  petite  vérole  à  tout  le  monde. 

On  s'éleva  contre  les  prétentions  de  Courbet  ;  on 
le  combattit,  on  refusa  ses  tableaux  aux  expositions  ; 
il  cria  au  martyre,  se  crut  sincèreinent  persécuté  et 
passa  grand  homme.  On  eut  tort  :  il  fallait  lui  laisser 
le  champ  ouvert  et  ne  point  chercher  à  neutraliser 
les  manifestations  d*un  talent  plein  de  lacunes,  mais 
intéressant  à  bien  des  égards,  et  qui  s*a0irmait  par 
une  habilité  de  main  ti^ès-remarquable.  Courbet  de- 
vint une  sorte  de  chef  d'école,  ou  plutôt  de  chef  de 
secte;  bien  des  non-valeurs  se  réunirent  autour  de 
lui  et  Tacceptèrent  pour  un  maître.  A  côté  de  ces 
naïfs,  dont  le  rêve  était  de  faire  de  la  peinture  sans 
avoirappris  à  peindre,  vinrent  se  grouper  des  farceui^ 
qui  aimaient  à  rire,  et  pour  lesquels  Courbet  fut  un 
perpétuel  objet  d'amusement.  Flattant  la  vanité  de 
ce  lourd  paysan  qui  remplaçait  l'esprit  par  la  malice, 
ils  le  poussèrent  à  toute  sorte  de  sornettes,  lui  per- 
suadèrent qu'il  était  économiste,  moraliste,  philoso- 
phe, homme  politique,  l'excitaient  à  parler,  buvaient 
«  les  chopes  »  qu'il  leur  ofTraitpour  être  mieux  écouté, 
et  faisaient  gorges  chaudes  des  sottises  débitées  par 
ce  malheureux  lorsqu'il  avait  le  dos  tourné.  Cour- 
bet fut  victime  de  cette  <c  charge  »,  qui  se  poursuivit 
pendant  des  années,  que  Jules  Vallès,  aidé  de  quelques 
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aulres  mcnail,  avec  un  eiilrain  perfide  cl  qui  finit  par 
troubler  très-profondcment  la  cci'vcUe  de  ce  pauvre  dia- 
ble'. Proudliont'lnit  son  compnlriolc,  son  pays,  comme 
il  disait;  Courbet  l'écoutail,  bouche  béante,  le  lisait 
consciencieusement,  sans  trop  le  comprendre;  répétait 
les  phrases  qu'il  avait  retenues,  et,  aux  côtés  de  ee  mer- 
veilleux acrobate  de  la  contradiction,  ressemblait  à  un 
ours  qui  veut  gambader  comme  un  singe.  Ses  amis 
criaient:  Bravo!  Il  acceptait  l'éloge  sans  broncbcr 
et  se  disait:  Il  est  temps  de  régénérer  l'humanité, 
comme  j'ai  régénéré  la  peinture. 

De  CCS  fi-équentations  malsaines,  de  la  petite  persé- 
cution qu'il  avait  eue  à  supporter  et  qu'il  attribua 
toujours  à  la  jalousie  que  son  génie  inspirait,  d'une 
nature  probablement  mal  équilibrée,  naquit  en  Gus- 
tave Courbet  une  vanité  si  singulièrement  prodigieuse. 


•  La  snar  de  Courhel,  Mme  Zoil-  Hctordy,  semble  avoir  Fait  alIuEian 
«I  groupe  dont  je  viens  Je  (larlcr,  lorsqu'elle  écHvail  le  4  Juillet  1878, 
dani  une  Ictire  que  le  Figaro  [lublin  lu  8  du  uiéoia  mois,  le  passage 
nÔTaot  :  ■  Uùlu  !  ses  honnfles  amis  sont  lous  nurli  ou  se  sont  enruis 
quoi)  mon  puTTO  fr&ra  fut  enlrainê  pir  «il  imincnso  lorrcnl  d'ciiiloi- 
teora  i(ui  te  sont  einpai'és  de  lui  )iour  s'en  foire  un  piéileslal  cl  lui  fairi 
rtptéienler  une  politique  qui  lui  éUiil  élringère.  Q  nous  disait  que 
eela  tut  eauail  la  tête,  mais  qu'il  n'avait  pas  la  force  de  riiïisler;  il  ne 
uiaît  ni  ne  pouvait  nunier  ces  armes  et  celle  lutte  lui  a  Irisû  l'inleU 
ligence.  Lus  inisûi-ablcs  qui,  sous  prûLeite  de  l'illiislrer,  lui  ont  brisd 
le  pinceau  dans  les  maios  et  l'onl  rendu  fou....  ï  sa  mort,  tout  à:ul  sl 
bien  combiné  que  1j  curée  a  été  complèle,  et  loul  cela  aiec  dta  circon- 
■Uucei  liniilres.  ■ 
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quVIlc  ne  peut  être  que  maladive.  Ce  fait  a  pu  être 
constaté  il  y  a  longtemps.  En  1855,  lors  de  TExpo- 
si  tien  universelle,  Courbet,  auquel,  je  crois,  on  avait 
fait  la  sottise  de  refuser  quelques  tableaux,  ouvrit  je 
ne  sais  plus  où  une  salle  particulière  dans  laqi  elle  il 
accrocha  résolument  toutes  les  toiles  qui  encom- 
braient son  atelier.  Jamais  confession  psychologique 
ne  fut  plus  complète  ;  Thomme  se  révéla  tout  entier, 
sans  restriction.  Sauf  trois  ou  quatre  tableaux  repré- 
sentant :  les  Demoiselles  du  village^  le  Retour  du  mar^ 
db^,  rEnUrremetU  à  Omans^  etc.,  toutes  les  autres 
œuvres  étaient  la  repi'oduction  de  M.  Courbet  lui- 
même:  Courbet  saluant,  Courbet  marchant,  Courbet 
arrêté,  Courbet  couché,  Courbet  assis,  Courbet  mort, 
Courbet  partout,  Courbet  toujours  ;  on  ne  voyait  que 
des  Courbets.  Je  visitais  un  jour  cette  exposition  avec 
le  docteur  N...,  qui  me  dit:  «  Cet  homme-là  est 
bien  malade.  »  —  Je  me  récriai  et  lui  fis  remarquer 
deux  ou  lixïis  morceaux  assez  bien  peints.  —  «  Je  ne 
parle  [>as  de  cela,  »  reprit  le  docteur,  et  se  touciiant 
le  front  du  doigt,  il  ajouta:  «  11  est  très-malade,  je 
le  répèle  :  il  est  atteint  de  personnalité  aiguë  ;  vous 
vcrroi  plus  taixl  où  ça  le  mènera.  »  —  Ça  Ta  mené  à 
la  Commune;  le  docteur  avait  raison,  et  plus  d'une 
fois  je  me  suis  rappelé  son  diagnostic. 

Bien  des  gens  siM'ieux,  qui  avaient  intimement  connu 
Courbet,  ont  dit  qu^entre  lui  et  Napoléon  I^  c'était 
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une  affaire  jiersonnelle.  Le  peintre  estimait  (|iie  la 
gloire  de  l'empereur  iniis;iit  h  la  sienne,  car  ses  ta- 
blentix  Ini  parnissnicnt  supérieurs  k  des  batailles  ga- 
gnùesi  au  Concoixlnt  et  au  Codecivil.  Plus  d'un  de  ces 
fous  d'orgueil  erut  enfin  avoir  trouvé  son  jour  pen- 
dant la  Commune;  Vallès  était  ainsi  :  tout  autre  nom 
<prc  le  sien  l'olTusqnail;  pour  lui,  pour  eette  vaniti^ 
d'autant  pins  impérieuse  qu'elle  était  peu  justifiée, 
Homère  étnil  un  «  pataclion  »  qu'il  serait  séant  de 
i-euTOjer  aux  Quinze-Vinfïts  et  la  réputation  de  Jésus- 
Clirist  lui  paraissait  surFailc.  Ces  liommcs-Ià  datent 
toute  chose  de  l'ère  qui  lésa  vus  naître;  Courbet  était 
de  très-bonne  foi  lorsqu'il  niait  les  artistes  passés; 
il  croyait  sincèrement  n'avoir  eu  d'autre  maître  que 
la  nature,  estimait  qu'avec  lui  seul  la  {«cinlurc  avait 
commence,  s'imaginait  qu'il  résumait  l'art  entier  et 
disait  avec  conviction:  a  Je  pense  ;)/u<  fort  que  qui 
que  ce  soit.  » 

Vers  la  fin  du  second  Empire,  un  ministre  animé 
d'excellentesintentions,  mais  plus  empressé  qu'il  n'au- 
rait fallu  et  ne  connaissant  pas  le  peiïonnage,  crut 
devoir  faire  nommer  CnurlM-t  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  Si  o»  l'eût  proclamé  grand-croix  d'emblée, 
le  maître  peintre  d'Ornans  aurait  trouvé  cela  juste  et 
eût  accepté  sans  hésiter.  Mais  il  pensa  plus  avantageux 
pour  sa  vanité  de  refuser  avec  éclat;  il  fit  «  rédiger  » 
une  leUr«  par  un  écrivain  Ùl  ses  amis,  la  sigua  et,  it 
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grand  fracas,  la  publia  dans  les  journaux.  Il  reçut  les 
félicitations  des  «  irréconciliables  »  et  de  tous  ceux 
qui  avaient  sollicité  vainement  la  croix  pour  leur  pro- 
pre compte.  Cet  acte  de  facile  hârobmeet  de  désinté- 
ressement déguisé  désignait  naturellement  Courbet  à 
Tat^cnlion  des  hommes  du  4  septembre.  M.  Jules 
Simon  en  fit  le  président  de  la  commission  des  beaux- 
arts.  Ce  fut  alors  qu'il  intervint,  dès  le  14  septembre, 
pour  demander  que  la  colonne  de  la  grande  armée  fût 
transportée  loin  de  Paris. 

Dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  ce  sujet,  il  se  sert  d'une 
expression  qui  prouve  son  inconcevable  ignorance;  il 
demande  que  la  colonne  soit  «  déboulonnée  i»,  car  il 
était  persuadé  qu'elle  était  tout  en  bronze  et  com- 
posée d'assises  reliées  les  unes  aux  autres  par  des  vis 
et  des  ccrous.  La  pétition  eut  du  succès  et  l'on  en 
parla;  un  maire  de  Paris  proposa  de  fondre  la  colonne 
pour  en  faire  des  canons,  d'autres  voulaient  en  frap- 
per des  gros  sous.  Deux  ministres  même  s'intéressè- 
rent à  celle  question  et  convoquèrent  un  homme  com- 
pétent pour  lui  demander  son  avis.  L'avis  fut  peu  fa- 
vorable; et  puis  Ton  avait  d'autres  préoccupations; 
l'ennemi  s'avançait  à  marches  forcées;  était-ce  le  mo- 
ment de  jeter  à  ses  pieds  le  monument  héroïque  qui 
consacrait  nos  gloires?  On  eut  honte  d'avoir  eu  celle 
pensive  mauvaise  et  l'on  fit  semblant  d'oublier  la  co- 
lonne. 
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Par  uno  ilc  ces  conlradiclions  étranges  si  frëqueritcs 
(larnii  nous,  les  mêmes  hommes  qui  avnîcnl  rêvû  de 
faire  disparaître  la  colonne  de  la  grande  armée,  s'ia- 
gcoièi'eat  en  toute  sorte  de  moyens  pour  protéger 
l'Are  deTriomplic  contre  l'alleinle  possible  des  pro- 
jectiles allemands.  Il  y  eut  à  cet  égard  une  délihéra- 
liou  où  le  directeur  dos  beaux-arts,  c'cst-à-dirc  fius- 
lave  Courbet,  Tut  appelé  en  consultation.  l/avis(pj'il 
émit  alors  est  resté  légendaire  et  démontre  que,  mai- 
gre ses  prétentions  à  toutes  les  sciences  positives,  il 
possédait  un  esprit  peu  pratique.  11  avait  entendu  dire 
que  le  fumier  amortissait  et  neutralisait  même  le  choc 
des  obus,  t^  l'ut  un  trait  de  Imnière  pour  cet  intelli- 
gence encyclopédique  et  rapide,  II  proposa  de  ramas* 
scr,  sans  délai,  tout  le  (umicrque  l'on  pourrait  trouver 
dans  Paris  et  d'en  envelopper  l'Arc  de  l'Étoile.  On 
crut  il  une  plaisanterie  )  il  insista  et  s'estima  incom- 
pris parce  que  Ton  n'acceptait  pus  sa  motion.  C'est  à 
peu  près  à  cela  que  se  borna  son  rôle,  car  pendant 
la  guerre  et  pendant  la  Commune  il  fut  partout  où 
l'ou  ne  combattît  pas.  L'heure  n'était  point  aux 
beaux-arts;  tous  les  artistes  que  l'^gc  ne  contraignait 
point  au  repos  avaient  quitté  la  brosse  ou  l'ébau- 
choir  et  avaient  pris  le  fusil;  on  ne  le  vit  que  tiop 
douloureusement  à  l'inutile  combat  de  lluzcuval,  où 
tomba  Henri  Bcgnault. 
L'idée  émise  par  Courbet  dans  le  courant  de  sep- 
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tembre  1870  fut  reprise  plus  tard  sous  la  Commune^ 
appuyée  par  lui  et  enfin  exécutée.  Dans  une  lettre 
écrite  le  29  août  1876  et  rendue  publique,  Gustave 
Courbet  a  protesté  que,  loin  d'avoir  voulu  renverser  la 
colonne,  il  avait  lait  tous  ses  eflbrts  pour  la  sauver. 
Cinq  années  écoulées  avaient  certainement  affaibli  ses 
souvenirs  et  ne  lui  permettaient  plus  de  se  rappeler 
nettement  la  séance  tenue  le  27  avril  1871  à  THàtel 
de  Ville.  Ijù  Journal  officiel  de  la  Commwie  a  meil- 
leur mémoii*e  et  nous  raconte   ce  qui  s'est  passé. 
Sans  y  être  sollicité,  sans  qu'aucune  discussion  ait 
fait  une  allusion  même  lointaine  à  la  colonne.  Cour- 
bet  prend  la  parole  et  a  demande  que  Ton  exécute  le 
décret  de  la  Commune  sur  la  démolition  de  la  colonne 
Vendôme.  On  pourrait  peut-être  laisser  subsister  le  sou- 
bassement de  ce  monumenl,dont  les  bas-reliefs  ont  trait 
à  rhisloiredela  république;  on  remplacerait  la  colonne 
par  un  génie  représentant  le  18  mars.  Le  citoyen 
J.-D.  Clément  insiste  pour  que  la  colonne  soit  entière- 
ment brisée  et  détruite.  »  Ceci  ne  laisse  place  à  aucun 
doute,  mais  inspire  le  regret  que  Courbet  n'ait  point 
expliqué  avec  quelques  dét;iils  comment  il  se  ûgurait 
le  génie  (c  représentant  le  18  mai^».  Ândrieu,  délégué 
aux  travaux  publics,  cliercliait  à  gagner  du  temps  et 
eut  peut-être  réussi  à  ne  pas  laisser  abattre  la  colonne, 
si  la  question  n'eût  été  posée  de  nouveau  par  Courbet. 
La  destruction  fut  décidée.  Ce  ne  fut  pas  un  crime  ; 
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CR  ne  tut  qu'une  énorme  bèlise,  rendue  odieuse  par 
la  présence  de  l'ennemi  à  nos  portes.  En  s'y  associant 
ou  en  li)  provoquant,  Conrbet  obëissaiL  aux  sugges- 
tions de  son  esprit,  dont  l'incurable  médiocrité  dépas- 
sait toute  mesure. 

Uans  une  circonstance  particulière,  il  avait  mou- 
li-é  de  quoi  il  était  capable  et  commis  une  action 
qni,  d'après  mon  humble  avis,  le  rend  méprisable  à 
jamais.  Je  m'expli(|ue.  Tout  ce  que  l'on  peut  exiger 
d'unhomme  en  deborsdes  grands  principes  de  morale 
auiqucls  nul  ne  doit  jamais  faillir,  c'est  de  respecter 
l'art  qu'il  professe.  Il  peut  n'avoir  ni  intelligence, 
ni  instruction,  ni  esprit,  ni  politesse,  ni  urbanité,  et 
rester  parraitcmcut  honorable,  s'il  garde  haut  et  in- 
tact l'exercice  de  son  métier.  Or,  ce  devoir  élémen- 
latre,  qui  constitue  la  probité  professionnelle,  le 
peiotre  Courbcty  a  manqué  d'une  façon  scandaleuse. 
Pour  plaîmà  un  très-riclie  musulman  qui  payait  ses 
propres  fantaisies  au  poids  de  l'or  et  qui,  pendant 
quelque  temps,  eut  à  Paris  une  certaine  notoriété 
due  à  SCS  prodigalités,  Courbet,  ce  mâme  homme  dont 
l'intention  pompeusement  avouée  était  de  renouveler 
la  peiatui'e  française,  fit  un  portrait  de  femme  bien 
dilUcile  à  décrire.  Dans  le  cabinet  de  toilette  du  per- 
sonnage étranger  auquel  j'ai  fait  allusion,  on  voyait 
un  petit  tableau  caché  sous  un  voile  vert.  Lorsque 
l'on  écai-lait  le  voile,  on  demeurait  stupéfait  d'apcr- 
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voir  une  femme  de  grandeur  naturelle,  vue  de  face, 
eitraoi*dinairement  émue  et  convulsée,  remarquable- 
ment peinte,  reproduite  œn  amore^  ainsi  que  disent 
les  Italiens,  et  donnant  le  dernier  mot  du  réalisme. 
Mais,  par  un  inconcevable  oubli,  Partisan,  qui  avait 
eopié  son  modèle  sur  nature,  avait  négligé  de  repré- 
senter les  pieds,  les  jambes,  les  cuisses,  le  ventre,  les 
hanches,  la  poitrine,  les  mains,  les  bras,  les  épaules, 
le  cou  et  la  tête.  Il  est  un  mot  qui  sert  à  désigner  les 
gens  capables  de  ces  sortes  d'ordures,  dignes  d'illus- 
trer les  œuvres  du  marquis  de  Sade;  mais  ce  mot  n'est 
guère  usité  qu'en  charcuterie. 

L'homme  qui  peut,  pour  quelques  écus,  dc^rad^ 
son  métier  jusqu'à  l'abjeclion,  est  capable  de  tout. 
Si,  malgré  son  outrecuidante  vanité,  il  a  une  nature 
hcsitanle  et  timide,  il  ne  s*associcra  à  aueun  crime, 
il  répudiera  sans  effort  toute  action  violente,  il  déplo- 
rera les  massacres,  il  délestera  les  incendies;  mais 
que,  sans  péril  immédiat,  il  trouve  à  exercer  l'activité 
de  sa  bôtise  en  surexcitant  les  envieuses  passions  de 
la  foule  et  en  les  satisfaisant,  il  n'y  manquera  pas  et 
obtiendra  ainsi  un  renom  ridicule  dont  il  ne  pourra 
plus  se  débarrasser.  C'est  ce  qui  est  advenu  à  Gustave 
Courbet  pour  avoir  aidé  au  renversement  de  la  co- 
lonne. 
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PinchmalioD  de  CouiIkîI.  —  Di'rtct  du  12  avril.  —  Le»  prfjpliiUici.  —  Alficil 
de  Kurael  et  Vicier  llugo.  —  lodilTércncc  ilc  li  populiliuii.  —  Le  ilùiiie 
dei  lonlides,  —  Les  vieux  tolds(B.  —  llourau  Touiair  des  ouTrien.  —  Le 
Coaiilide  ululpablicwRcfaG.  —  l'remiers  projeli.  — Opénlîon  dcilc. — 
Cniato  cugcrfi^a.  —  Le*  papiers  sur  les  vilrca.  —  Le  IG  mai  ISTI.  — 
Li  plies  Vendaiiic  —  H.  GJaii-BiiCHn.  —  La  populilion  eil  Iréf-émae.  — 
Mptdte  de  Fcrrf.  —  RoclicTaH.  —  nigrcsEion.  —  Son  r&lc  pcailjat  la 
Coaunuoc.  —  Ln  bourgeoisie  a  éif  >a  c(mi[ilicc.  —  Triumvir.  —  Cuisina 
tnp  épic^e.  —  Sou  ili^jurt  de  Paris  lui  aiure  la  vie.  —  Les  Livalidct. 


Gustave  Courbet  ne  fit  officiel  Ionien  t  partie  de  la 
Commune  que  fort  lard,  nprès  les  élections  supplé- 
mentaires (lu  16  avril;  jusque-là  il  s'était  contenté 
de  son  litre  de  président  de  la  Fédération  des  artistes 
qui  avait  remplacé  la  commission  des  beaux-arts  : 
SutU  verba  etvoces.  Le  6  avril,  il  avait  convoqué  les 
peintres  et  les  sculpteurs  dans  l'ampliilliéàtre  de 
l'Ëcolc  de  Médecine,  et  pour  mieux  les  attirer,  il  leur 
avait  adresse  un  appot  qui  ne  manque  pas  de  drâlc- 
rie.  Il  esl  diflicilc  d'être  plus  diffus  et  plus  vague. 
«  Ali  !  Paris  1  Paris  la  grande  ville,  vient  de  secouer  la 
poussière  de  toute  féodalité.  Los  Prussiens  les  plus 
cruels,  les  cxploi  leurs  du  pauvre  étaient  à  Versailles. . . . 
Sa  résolution  est  d'autant  plus  équitable  qu'elle  part 
du  peuple.  Ses  apâtros  sont  ouvriers,  son  Christ  a  été 
Pioudhon....  Le  peuple  héroïque  de  Paris  vaincra  les 
myslagogucs  et  les  tourmcnteurs  de  Versailles.  Notre 
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ère  va  commencer;  coïncidence  curieuse!  C'est  di- 
manche prochain  le  jour  de  Pâques;  est-ce  ce  jour- 
là  que  notre  résurrection  aui^a  lieu?  Adieu  le  vieux 
monde  et  sa  diplomatie  1  »  Tout  cela  n'était  pas  bien 
méchant;  mais  invoquer  le  jour  de  Pâques  pour  dater 
«  la  résurrection  du  peuple  dont  Proudhon  a  été  le 
Christ  »9  c'est  se  montrer  bien  plus  mystagogue  que 
ne  le  furent  jamais  les  membres  du  gouvernement 
français  réfugiés  à  Versailles. 

Pendant  que  Courbet  occupait  ses  loisirs  à  ces  inu* 
tilitésy  la  Commune  ne  perdait  point  son  temps  et,  le 
12  avril,  lâchait  un  décret  ainsi  conçu  :  c  La  Com- 
mune de  Paris,  considérant  que  la  colonne  impériale 
de  la  place  Vendôme  est  un  monument  de  barbarie, 
un  symbole  de  force  brute  et  de  fausse  gloire,  une 
affirmation  du  militarisme,  une  négation  du  droit 
international,  une  insulte  permanente  des  vainqueurs 
aux  vaincus,  un  attentat  perpétuel  à  l'un  des  trois 
grands  principes  de  la  Republique  française,  la  fra- 
ternité, décrète:  Article  unique.  La  colonne  de  la 
place  Vendôme  sera  démolie.  » 

Les  prophéties  s'accomplissaient,  et  la  parole  des 
poètes  allait  recevoir  la  consécration  du  fait.  Dans  sa 
pièce  de  vers  Sur  la  paresse^  Alfred  de  Musset  avait 
écrit  : 

Puis  un  tyran  moderne,  une  peste  nouvelle, 
La  médiocrité,  qui  ne  comprend  rien  qu'elle. 
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Qui  pour  chauR'eT  la  cuve  où  son  fur  Tume  et  bout, 
Y  jellerait  lu  broDie  oii  Ccsur  est  duboul. 

En  1848,  Victor  Hugo,  fatigué  d'être  le  plus  grand 
poèlc  du  siècle  et  aspirant  à  descendre  au  rôle  d'Iiommu 
politique  secondaire,  avait  adressé  à  la  populatiou 
parisienne  une  profession  de  foi  qui  est  devenue  ciî- 
Icbre  vingt-trois  ans  après,  lorsque  la  Commune  eut 
réalisé  le  programme  que  le  candidat  flétrissait  alors 
avec  une  énergique  proltilc  :  «  Ueu\  républiques, 
disail-il,  sont  possibles  :  —  l'une  abattra  le  drapeau 
tricolore  sous  le  drapeau  rougo,  fera  des  gros  sous 
avec  la  colonne,  jettera  bas  la  statue  de  Napoléon  et 
di'i.'ssera  la  statue  do  Marat....  ruinera  les  riches  sans 
enrichir  les  pauvres;  anéantira  le  crédit  qui  est  la 
fortune  de  tous,  et  le  travail  qui  est  le  pain  de  cha- 
cun... remplira  les  prisons  par  le  soupçon  et  les  vi- 
dera par  le  massacre...  fera  de  laP'rance  la  patrie  des 
lénèbrcs;  égorgera  la  liberté,  étouffera  les  arts,  dé- 
capitera la  [wnséc,  niera  Dieu...  en  un  mot,  fera  froi- 
dement ce  que  les  hommes  de  95  ont  fait  ardemment, 
et  après  l'horrible  dans  le  grand  que  nos  pèi-cs  ont 
vu,  nous  montrera  te  monstrueux  dans  le  petit.  »  Le 
jour  où  Victor  Hugo  a  écrit  cette  page,  il  a  eu  certai- 
iiemcul  une  vision  de  l'avenir  ;  la  Commune  que  nous 
avons  subie  lui  était  apparue,  et  il  avait  reculé  d'hor- 
reur. 
iiO  décret  rendu  contre  la  colonne  produisit  pea 
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d^fTel  à  Paris;  on  D*y  crut  pas;  on  sMmagina  qae 
c^était  là  une  de  ces  fanfaronnades  tapageuses  fami- 
lières aux  gens  de  la  G)mmune,  et  Ton  ne  s*en  occupa 
plus.  Du  reste,  à  cette  date  du  12  avril,  chacun  était 
persuadé  que  Farmée  française  ne  tarderait  pas  à  ren- 
trer dans  Paris,  et  Ton  s^imaginait  encore  qu'elle 
arriverait  à  temps  pour  paralyser  les  détestables  inten- 
tions des  hommes  de  rilôtel  de  Ville.  Ce  décret  serait 
peut-être  demeuré  à  Tétat  de  lettre  morte,  si,  le 
27  avril,  Gustave  Courbet,  membre  de  la  Commune 
pour  le  sixième  arrondissement,  nommé  par  2418  voii 
sur  21 807  électeurs  inscrits*  n*eût  rappelé,  comme 
je  Fai  dit,  que  la  colonne  était  condamnée,  et  qu^il 
était  temps  de  procéder  à  Texécution  de  la  coupable. 
C'était  un  directeur  des  beaux-arts  qui  parlait,  on  lui 
obéit,  et  Ton  se  mit  en  mesure  de  faire  tomber  le 
monument  que  ces  niais  appelaient  prétentieusement 
un  monobronze^  sans  se  soucier  des  milliers  de  mor- 
ceaux qui  le  composaient. 

Le  décret  du  12  avril  avait  suscité  une  vive  ému- 
lation de  bétisc  dans  la  population  communarde.  Le 
jour  même  où  Courbet  faisait  décider  la  destruction 
de  la  colonne,  les  Solons  de  THôtel  de  Ville  avaient 
reçu  une  lettre  que  je  vois  citée  dans  un  livre  très- 
curieux,  très-intéressant,  et  que  je  crois  bon  de  repix)- 
duire  : 

«  Paris,  27  avril  1871.  Citoyens,  en  présence  de 
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la  fK-nui'ie  où  se  trouve  la  rûpubliquu  sociale,  et  vu 
les  besoins  que  comporte  la  nécessilé  de  combattre  la 
rcaclion,  je  viens  proposer  à  la  Commune,  comme 
mesure  révolutionnaire  en  rapport  avec  les  circon- 
stances. Je  tiddorer  le  dôme  des  Invalides,  L'or  tyran- 
nique  répandu  sur  une  conpolecpii  domine  les  monu- 
ments cl  les  habitations  de  la  capitale,  est  une  in- 
suite  permanente  aux  misères  du  peuple.  D'ailleurs, 
citoyens,  ce  n'est  pas  au  moment  oii  le  pays  se  pré- 
pare à  assister  à  cette  œuvre  do  justice  populaire,  la 
démolition  de  la  colonne  Venddme,  que  les  restes  du 
monstre  qui  a  conduit  la  France  à  sa  perte  doivent 
continuer  ù  s'abriter  sous  des  lambris  dorés.  La  Com- 
mune de  l'aris  trouvera,  dans  les  ressources  dont  je 
lui  apporte  le  tribut,  un  moyen  de  parer  aux  besoins 
plissants  du  moment.  Et  ce  plan,  d'une  exécution 
facile,  fera  tourner -à  la  confusion  de  la  i*éaction  vain- 
cue les  manifestations  insolentes  d'un  orgueil  tjran- 
nique.  Signé,  M.  fiesray'.  » 

Le  dôme  des  Invalides  no  fut  point  dédoré,  mais 


•  Toir  Uitloire  de*  caiiipiraliont  iout  la  Commune,  par  A,-J.  Vu- 
dktH.  Parii,  Detilu.  187:1,  un  vol.  in-19.  p,  ISO.  Cu  Tolume,  irùs- 
iMurri  de  bit»  el  de  Icile),  est  des  plus  iitiporlanis  pour  l'hiïloii'O  >c- 
crMe  de  la  Cominuna.  Je  crois  cupcndanl  que  l'auleiir  n'a  pus  c:é 
ciiinpIÈtemctil  inilii-  aui  négocialioiia  oiitcrlcs  entre  Georges  ïi-vifcl, 
Dnoibrowaki  et  Biiliïnger,  qu'il  nppolie  Enger,  reprodiMEanl  ainii  uns 
MTcur  cmnniiw  d.ios  la  dêposiliun  de  M.  l'amrsd  SûkuI  dennl  la 
cenmîtoîon  d'enquête  «ur  le  18  man. 
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Tarrel  de  morl  prononcé  contre  la  colonne  fut  exé- 
cute. On  avait  l'intention  de  la  renverser  à  jour  fixe; 
la  date  du  5  mai  fut  choisie,  car  elle  marquait  l'anni- 
versaire de  la  mort  de  Napoléon  P"".  Depuis  la  révo- 
lution de  Juillet,  jamais  les  anciens  soldats  du  pre- 
mier Empire  n'avaient  oublié  d'aller,  ce  jour-là, 
défiler  autour  de  l'immense  trophée  que  leur  vail- 
lance avait  aidé  à  élever.  Courbés  par  l'âge,  revêtus 
d'uniformes  surannés,  ce  par  la  victoire  usés,  »  por- 
tant des  couronnes  d'immortelles  qu'ils  suspendaient 
pieusement  aux  fei^  de  lance  de  la  grille,  semblables 
à  des  revenants  d'un  autre  siècle,  ils  marchaient  re- 
dressant leur  taille  voûtée  et  murmurant  quelque 
refrain  écrit  jadis  à  leur  gloire.  Chaque  année,  les 
rangs  s'éclaircissaient,  car  la  mort  envoyait  ces  vieux 
braves  rejoindre  leui^  compagnons  tombés  en  com- 
battant sur  des  champs  de  bataille  plus  illustres  que 
la  rue  des  Rosiers,  le  préau  de  Sainte-Pélagie,  le  che- 
min de  ronde  de  la  Roquette  et  la  rue  Haxo;  mais,  si 
peu  nombreux  qu'ils  fussent  restés,  ils  accomplissaient 
i-eligieusement  le  pèlerinage  sacré  et  venaient  dire 
au  Dieu  de  la  guerre  qui  fût  leur  chef:  Nous  nous 
souvenons  de  toi  1 

Si  à  la  mauvaise   action  d'abattre  la  colonne  la 

^  Commune  n'ajouta  pas  le  sacrilège  de  la  détruire  à 

un  jour  vcnérc  par  les  hommes  qui  ont  porté  au  plus 

haut  degré  l'honneur  et  l'influence  militaires  de  la 
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Francfl,  il  faut  ne  lui  en  savoii'  aucun  gré.  L'ingé- 
nieur chargé  du  travail  ne  put  ôtre  prêt  à  la  date  in- 
diquée. Ses  ouvriers  trouvaient  plus  d'un  motif  afin 
de  ralenlirune  besogne  qui  leur  répugnait  singulière- 
ment. On  inventait  mille  prétextes  pour  quitter  le 
chantier;  les  échafaudages  tombaient  tout  seuls;  les 
outils  disparaissaient  subitement  ;  le  service  militaire 
avait  des  exigences  auxquelles  il  fallait  obéir;  tout 
allait  à  la  diable,  et  les  impiitients  accusaient,  comme 
toujours,  n  l'or  corrupteur  de  la  réaction  ».  Lorsque, 
le  4  mai,  le  Comité  de  salut  public,  qui  fonctionnait 
depuis  le  i",  demanda  si  tons  tes  préparatifs  néces- 
saires au  renversement  de  la  colonne  étaient  termi- 
nés, on  lui  répondit  que  l'opération,  forcément  ajoui'^ 
ncc,  oe  pourrait  ôti-e  exécutée  que  le  8.  I.e  mauvais 
vouloir  peu  déguisé  et  la  négligence  intentionnelle 
des  ouvrière  avaient  déjà  obtenu  pour  rt>sultat  que 
l'anniversaire  de  la  mort  du  vainqueur  d'Iéna  serait 
fi-anchi  sans  que  sa  cotomie  triomphale  fût  offerte  en 
holocauste  aux  armées  prussiennes,  qui  du  reste,  il 
laut  le  reconnaître,  s'en  souciaient  fort  médiocre- 
ment. On  eut  quelque  mauvaise  humeur  à  l'Hôtel 
de  Ville,  mais  on  se  résigna  à  la  date  fixée.  Le 
8  mai  airiva;  rien  n'était  prêt  encore;  la  colonne 
«lait  debout  et  ne  paraissait  pas  disposée  à  tomber; 
au  faîte,  le  Napoléon-César,  portant  la  victoire  aux 
tyées,  planait  toujours  au-dessus  de  la  ville 
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pleine  des  rumeurs  de  la  révolte  et  de  Tivresse.  Celte 
fois,  le  Coaiité  de  salut  public  se  lâcha  tout  roage, 
accorda  hait  jours  encore  comme  dernier  délai  et  se 
dédani  résolu  à  user  de  rigueur  s*il  n*était  pas  obéi. 
n  n*  j  avait  plus  a  reculer  ;  on  se  mit  à  Tœuvre  se- 
rieusement  ;  les  ouvriers  travaillèrent  avec  quelque 
régularité,  car  on  ne  leur  avait  pas  laissé  ignorer  que 
les  fédérés  établis  sur  la  place  Vendôme  avaient  reçu 
ordre  de  les  surveiller. 

On  avait  d'abord  imaginé  de  décortiquer  la  colonne, 
c^est-a-dirc  d'en  arracher  le  revêtement  de  bronze  et 
de  ne  laisser  subsister  que  la  haute  carcasse  en  pier- 
res de  taille.  C'était  une  opération  coûteuse,  qui  eût 
exigé  d'immenses  échafaudages  et  Temploi  d*hommcs 
habiles;  en  outre,  c'était  une  opération  difGcile,  que 
la  science  de  la  Commune,  même  aidée  par  les  con- 
seils de  Courbet,  aurait  peut-être  été  fort  embarrassée 
de  mener  jusqu'au  bout  ;  enQn  c^était  une  opération 
fort  lente,  ci  Ton  avait  hâte  de  terminer  celte  vilaine 
besogne,  car  chaque  jour  les  lignes  de  l'armée  fran- 
çaise se  rapprochaient  de  Paris  et,  à  toute  minute, 
on  s'atloniiait  à  voir  surgir  nos  soldats  sur  le  talus 
des  fortifications.  On  prit  donc  un  parti  plus  écono- 
mique, plus  aisé  cl  plus  rapide.  Au-dessus  du  sou- 
bassement, on  scia  le  fût  de  la  colonne  en  bec  de 
sifflet  sur  la  face  qui  regarde  vers  la  rue  de  la  Paix; 
sur  la  façade  dirigée  vci^  la  rue  Casliglione,  on  so 
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contenta  de  faire  une  entaille  profonde.  On  obtînt,  de 
cliaque  calé,  un  trou  d'un  mètre  environ  qui  a  enta- 
tamait  »  l'csL-alit^r  de  bronze.  Des  càlilcs  attachés  au 
couronnement,  au-dessous  même  de  la  statue,  relies 
à  des  cabestans  placés  à  l'entrée  de  la  rue  de  la  Pais, 
|)erraettniient  d'incliner  Irùs-léyèremenl  ce  fùlénorme 
qui  se  briserait  forccmcat  à  la  base  et  s'abattrait  d'un 
seul  jel.  C'était  fort  simple,  comme  l'on  voit  ;  le  der- 
nier des  maçons  aurait  trouvé  cela  sans  peine.  Ce  n'en 
fut  pas  moins  déclaré  une  invention  de  génie,  desti- 
née h  remplir  d'étonncmcnt  la  science  réactionnaire 
et  rétrograde. 

Des  écliafaudagcs  sérieu::  avaient  été  établis  autour 
du  soubassement;  des  grelins  montés  à  l'aide  de  pou- 
lies avaient  été  frappés  au  sommet  de  la  colonne.  On 
comprit,  cette  fois,  que  l'œuvre  absurde  allait  s'ac- 
complir, cl  la  population  parisienne  fut  indignée.  I^s 
auteurs  de  cette  ma  Iproprelé  n'étaient  pas  sans  inquié- 
tude; ils  craignaient  que  le  poids  du  monument, 
multiplié  par  la  chute,  ne  crevât  les  égouls  et  n'é- 
branlât  les  maisons  voisines.  Sur  la  place  Vendôme 
et  à  l'entrée  de  la  rue  de  la  Paix,  on  étendit  un  lit 
épais  de  fascines  et  de  fumier,  afin  d'amortir  le  choc 
et  de  désagréger  les  \ibrations.  Ces  prépaotifs,  qui 
ne  laissaient  plus  aucun  doute  sur  ce  que  la  Com- 
mune allait  faire,  avaient  répandu  dans  le  quartier 
voisin  un  émoi  extraordinaire.  La  foudre  tomban. 
18 
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n*aurait  pas  plus  effrayé  que  le  renversement  de  la 
colonne.  On  prédisait  toute  sorte  de  malheurs;  des 
gens  déménageaient,  d'autres  se  préparaient  à  être 
témoins  d'un  cataclysme  terrible  ;  tout  le  monde  avait 
peur  et  chacun  cherchait  à  garantir  ses  vitres  contre 
une  pulvérisation  violente  que  Ton  croyait  inévitable. 
Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  on  avait  imaginé  de 
coller  des  bandes  de  papier  sur  les  carreaux  des  fenê- 
tres, sur  les  glaces  des  devantures  de  boutique.  C'était 
le  plus  singulier  spectacle  que  Ton  pût  voir.  De  la 
rue  de  la  Paix,  de  la  rue  Castiglione,  de  la  place 
Vendôme,  la  panique  avait  gagné  les  rues  adjacentes, 
et  Ton  voyait  des  papiers  de  toute  couleur  dessiner 
des  losanges  et  des  croix  de  Saint-André  sur  les  croi- 
sées des  maisons  du  boulevard  des  Italiens,  du  boule- 
vard des  Cnpucincs,  de  la  rue  Neuve-dcs-Petits-Champs, 
de  la  rue  Saint-IIonoré;  j'en  ai  vu  jusque  dans  la 
rue  Royale  et  sur  la  place  des  Victoires.  Au  coin 
de  la  rue  de  Sèze  et  de  la  place  de  la  Madeleine,  une 
femme  pleurait  assise  devant  une  boutique;  je  l'in- 
terrogeai sur  le  motif  de  son  chagrin;  elle  me 
répondit:  «  Quand  la  colonne  tombera,  ce  sera  comme 
un  tremblement  de  terre,  et  tout  le  quartier  va  s'ef- 
fondrer. > 

Le  16  mai,  tout  était  préparé;  la  t  cérémonie  > 
était  annoncée  pour  deux  heures.  Place  Vendôme,  où 
l'on  avait  détruit  une  partie  de  la  grande  barricade 
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cominnndant  la  rue  de  la  Paix,  afiu  de  laisser  passer 
la  chiile  du  colosse,  on  avait  réuni  des  musii|ucs  mi- 
Ittaii'Cii  pour  distraire  l'allente  et  élever  les  cœurs 
jiar  des  auceuts  patriotiques.  Les  baLaillons  rédérés, 
l'arme  au  pied,  étaient  rangés  le  long  des  maisons. 
Des  memlii'es  de  la  Commune  honoraient  de  leur  ]iré~ 
senceecttc  fête  populaire,  la  fête  de  l'expiation,  ainsi 
qu'ils  disaient  avec  emphase,  Bergcret,  tout  vêtu  de 
clinquant,  daignait  se  montrer  lui-mùme  an  milieu 
de  ses  troupes;  Félix  Pjat,  portant  un  costume  noir 
prétentieux  rappelant  celui  des  hussards  de  ta  mort, 
armé  de  deux  revolvers,  justifiait  cette  remarque  laite 
depuis  longtemps  que,  dans  les  bals  masqués,  les 
poltrons  se  travestissent  toujours  en  guerriers;  Ferré, 
pnimcaant  ses  yeux  de  eUat-huanl  autour  de  lui, 
semblait  chercher  quelque  réactionnaire  h  dévorer. 
Fcrrt'  depuis  deux  jours  était  délégué  à  la  sûreté  gé- 
néi-ale,  autrement  dit  préfet  de  police,  et  il  venait 
s'assurer  que  tout  se  passerait  avec  ordre  et  décence. 
Il  fut  salué  par  M.  Glaîs-Bizoin  ',  qui  lui  confia,  aveu 
bonhomie,  que,  depuis  quarante  ans,  son  rêve  émit 
de  voir  démolir  le  monument  expiatoire  conslruiLsur 
l'emplacement  de  l'ancien  cimetière  de  la  Madeleine, 
où  Louis  XV!  et  Marie-Antoinette  furent  enterrés. 
H.  Glais-ilizoin,  dont  la  spécialité,  dans  les  Àssem- 
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blécs  parlementaires,  était  d'être  un  objet  de  douce 
hilarité  pour  ses  collègues,  H.  Glais-Bizoin,  qui,  sous 
le  titre  de  Trois  mois  de  dictature^  a  légué  à  l'histoire 
le  livre  le  plus  extraordinaii*ement  grotesque  que  Ton 
ait  jamais  écrit,  venait  applaudir  au  renversement 
de  la  statue  de  Napoléon  I^.  Au  camp  de  Gonlie  ce- 
pendant, où  il  fut  reçu  par  une  salve  de  vingt  et  un 
coups  de  canon,  lorsque,  les  mains  derrière  le  dos,  il 
eut  passé  devant  le  front  de  bandière  et  qu'il  cher- 
cha une  allocution  patriotiquement  neuve  à  adresser 
aux  troupes,  il  ne  put  que  leur  dire  :  «  Soldats  I  je 
suis  content  de  vous  I  »  Ce  qui  me  parait  ressembler 
singulièrement  à  une  réminiscence  des  guerres  du 
premier  Empire  ;  c'est  du  reste  tout  ce  qu'il  leur  a 
emprunté. 

Pendant  que  le  monde  officiel  de  la  Commune  se 
promenait  sur  la  place  Vendôme  et  se  préparait  à  se 
montrer  au  balcon  de  la  chancellerie,  la  population 
se  groupait  dans  les  rues  voisines  et  sur  le  boulevaixl. 
Les  gens  de  rilôtel  de  Yille  n'étaient  pas  fort  rassu- 
rés; les  rapports  qu'ils  avaient  reçus  leur  avaient 
appris  que  le  peuple  de  Paris,  fort  amoureux  de  «  sa 
colonne  »  qui  lui  rappelait  ses  plus  grands  souvenirs, 
était  mécontent,  murmurait  et  exprimait  hautement 
l'espérance  que  Topération  ne  réussirait  pas.  Théo- 
phile Ferré,  auquel  on  doit  rendre  cette  justice  qu'il 
n'aimait  point  les  demi-mesures,  avait  pris  ses  pré- 
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caolions  et  donne  ordre  à  Dombrowski,  «  chef  de  la 
première  armée,  »  de  réprimer  immédiatement  et 
avec  la  dernière  énergie  toute  m:ini  Testa  lion  qui  pa- 
railrail  contrnire  «  au  vœu  du  peuple  a,  c'est-à-dire 
au  décret  rendu  par  les  polissons  de  la  Commune. 
Dans  ce  but,  quelques  cavaliers  avaient  été  rassem- 
blés sur  la  place  Vendôme,  et  les  bataillons  fédérés 
étaient  prêts  à  livrer  bataille  à  une  population  désar- 
mée qui  leur  offrait  plus  de  chance  de  victoire  que  les 
troupes  de  Versailles  ' . 

La  foule  fut  calme,  curieuse,  indilTércnte  en  appa- 
rence, et  plutôt  gouailleuse  qu'indignée.  Trois  fois 
H.  Rochefort,  en  voiture  de  place  découverte,  la  tra- 
versa sur  le  boulevard  devant  la  rue  de  la  Paix.  Vou- 
lait-il se  rendre  compte  des  impressions  qui  l'ani- 
maient, chcrcliait-il  une  ovation?  Je  l'ignore,  mais 
j'étais  là,  et  je  sais  qu'il  fut  reconnu  ;  on  le  nomma, 
on  se  le  montra,  et  Ton  se  contenta  de  sourire.  A  mes 
côtés  quelqu'un,  le  regardant  avec  commisération , 
dit  :  «  Pauvre  garçon!  d  Ce  mot  me  frappa  par  sa 
justesse  et  pcut-êlre  aussi  parce  que  je  l'avais  sur  les 
lèvres.  Rochefort,  en  effet,  était  alors  daus  une  situa- 
tion des  plus  singulières.  La  Commune  le  tenait  eu 
suspicion ,    et    le    traitait    volontiers  d'aristocrate. 

'  Toici  la  dépêche  de  Femi  m  dale  du  15  mai  :  •  Dm  monve- 
menb  hoslîlcs  Joitdnlte  produira  dîna  des  groupes  au  moinenl  de 
b  chule  de  la  culaniic  ;  prendre  dca  mesure*  éocrgicpiei.  > 
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Comme  il  n^ignorait  pas  qa*il  avait  tout  à  craindre 
4e  Raoul   Rigault,   il   se  préparait  secrètement  à 
quillcr  Paris  <A  1^  choses  commençaient  à  prendre 
une  tournure  brutale  qui  lui  déplaisait,  car,  en  réa- 
lité, il  ne  fut  jamais  violent  qu'en  paroles  et  recu- 
lait, avec  raison,  devant  les  actes  excessifs.  Il  n*élait 
pas  plus  aimé  à  Versailles,  dont  il  avait  eu  le  don 
d'eiciUr  toutes  les  colères.  Il  est  vrai  qu'il  avait,  dans 
SUD  journal  le  Moi  d'Ordre^  conseillé  la  destruction 
de  la  maison  de  II.  Thiers,  mais  il  s'était  entremis 
à  la  Pivfecture  de  police  pour  obtenir  la  mise  en 
liberté  de  plusieurs  détenus,  entre  autres  celle  de 
Mme  Gustave  Fould  et  celle  de  l'abbé  Grozes,  aumô- 
nier de  la  Grande-Roquette,  arrêté  et  incarcéré  en 
qualité  d*otage.  On  ignorait  sans  doute  cela  à  Ver- 
sailles, car  on  v  était  littéralement  en  fureur  contre 
lui.  —  Il  me  semble  que  l'on  a  été  tivs-sévère  pour 
Rochofort  et  qu'il  méritait  quelque  indulgence,  car 
si,  plus  que  tout  autre,  il  a  tiré  du  feu  les  marrons 
de  TKmpire,  il  les  a  bien  peu  mangés.  Qui  oserait 
nier  que,  lors  de  l'apparition  de  sa  Lanterne^  il  ait 
eu  toute  la  bourgeoisie  pour  complice?  Si  celle-ci  ne 
s'était  niée  avec  une  bien   niaise  curiosité  sur  ce 
pamphlet,  si  elle  n'en  avait  acheté,  chaque  semaine, 
des  milliers  d'exemplaires,  Rochefort  eut  prompte- 
menl  cessé  de  vider  devant  le  public  son  panier  aux 
ordui^s.  La  Lanterne  lui  valut  quelques  condamna- 
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lion!!;  ses  couda mnuliuns  lui  valiiicnt  (iV:Li-e  dépuiô; 
son  oiii|insonnemcnt  lui  valul  d'ôtre  membre  du  gou- 
vcrncmenldc  laDiîfcnsc  nalionale.  Là  devait  s'arrèler 
sa  foi'lunc;  tant  qu'il  fut  dans  l'ombre,  on  crnl  à  ses 
lumières;  dès  qu'il  fut  en  lumière,  on  s'yperçnt  qu'il 
«fiait  éteint.  A  la  journée  du  4  septembi'e,  cet  homme 
que  son  élévation  au  pouvoir  devait  faire  rentrer 
dans  le  néant,  jouissiit,  sans  contredit,  d'une  po- 
pularité extraordinaire.  Je  me  rappelle  m'ètre  appro- 
ché, vers  cinq  heures,  d'un  groupe  qui  discutait  dans 
la  cour  des  Tuileries;  un  garde  national  fort  animé 
disait  :  •  Il  nous  faut  Mochfrfort;  il  n'y  a  que  lui  qui 
puisse  nous  sauvor;  il  faut  le  nommer  triumvir.  ■ 
—  Un  inlerlocuteur  demanda,  un  peu  ingénument  : 
«Quels  sont  les  deux  autres  que  vous  lui  associerez?* 
L'inconnu  reprit  avec  une  expression  d'extrt'me  sur- 
prise :  «  Comment,  les  deux  autres?  Mais  personne; 
je  ne  veux  que  lui,  lui  tout  seul  -,  il  faut  le  nommci 
triumvir,  c'est  cependant  bien  simple.  »  Triumvir  à 
lui  tout  seul,  c'était  peut-être  excessif,  j'en  conviens; 
mais  si  la  population  cûL  été  consultée,  je  ne  doute 
pas  qu'il  n'eût  été  proclamé  dictateur  h  une  énorme 
majorité  ;  et  cependant,  dès  qu'il  fui  annexé  au  gou- 
vernement de  la  Défense  nationale,  il  put  s'aperce- 
voir qu'il  ne  surfisail  pas  d'avoir  raillé  et  calomnié 
tout  le  moude  pour  élre  un  homme  d'ftlat. 

Eut-il  jamais  des  convictions  politiques  bien  se- 
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rieuses?  Je  n'en  crois  rien.  Il  m*apparait  conune  une 
sorte  d'épicurien  avide  d'argent,  parce  qu'il  est  avide 
de  plaisirs  et  qui  joue  consciencieusement  son  rôle 
d'insulteur  public  pour  mieux  se  remplir  les  poches. 
Plus  les  insultes  étaient  vives  et  multipliées,  plus 
les  pièces  de  cent  sous  tombaient  dru  dans  son  escar- 
celle ;  il  se  perdit  à  ce  métier.  Si  on  le  compare  à 
Paul-Louis  Courier  et  à  Cormenin,  il  n'a  aucun  ta- 
lent de  pamplilcUiire.  Sa  Lanterne  et  ses  articles  de 
journaux  sont  le  fait  d'un  vaudevilliste  inférieur  qui 
ne  sait  même  pas  vilipender  son  monde  avec  quelque 
propreté.  Du  bon  mot  il  passe  au  sarcasme,  du  sar- 
casme à  l'injure,  de  l'injure  à  l'insulte,  de  l'insulte 
à  la  grossièreté  sans  même  s'en  apercevoir,  semblable 
à  une  cuisinière  qui,  voulant  trop  épicer  sa  cuisine, 
remplacerait  le  poivre  de  Cayenne  par  la  poudre  de 
guano.  Toute  notion  des  plus  simples  convenances 
lui  échappe,  et,  manquant  de  mesure,  il  manque 
d'autorité.  La  bourgeoisie,  qui  fut  sa  complice  et  lui 
fit  sa  notoriété,  s'éloigna  de  lui  avec  horreur,  lors- 
qu'elle s'aperçut  qu'elle-même  était  menacée  par  les 
suites  de  l'écroulement  auquel  elle  avait  applaudi. 
Il  ne  resta  à  Rochcfort  que  la  populace  révolution- 
naire qui  l'admire  de  confiance,  mais  qui,  ne  com- 
prenant guère  les  finesses  et  les  sous-entendus,  le 
réduit  à  l'emploi  des  gros  mots;  son  journal  devint 
aloi's  une  sorte  de  catéchisme  poissard,  violent,  par 


LES    l-llÉfARATIFS.  281 

cOn^qticnl  sans  foice,  sjbtéinaU(|iiement  injurieux, 
par  roiiscc|uent  snns  valeur. 

Le  k'ndomain  même  du  jour  où  je  le  voyais  se  pro- 
mener sur  le  boulevard,  le  17  mai,  il  devait  couper 
ses  moustaches,  quiltcr  Paris,  être  arrêté  à  Melun 
el  conduit  à  Vei'sailles.  où  il  fut  retenu  prisonnier 
en  attendant  qu'on  le  livrât  au  conseil  de  guerre.  Je 
crois  qu'il  fut  bien  inspiré  d'abandonner  Paris  à  ce 
moment  précis;  s'il  y  l'ùL  resté,  il  avait  grande  chance 
d'être  incarcéré  par  ordre  de  Raoul  Rigault,  qui  l'eût 
peut-être  traité  comme  fut  traité  Gustave  Ciiandey; 
si,  échappant  au  mauvais  vouloir  du  procureur  gé- 
néral de  la  Commune,  il  était  tombé  entre  les  mains 
lies  troupes  françaises,  celles-ci  l'eussent  fort  proba- 
blement traité  comme  fut  traité  Raoul  Rigault.  Il 
me  semble  vrai  de  dire  que  son  départ  de  Paris  lui 
assura  la  vie  sauve.  Parmi  ceux  qui  provoquèrent 
son  arrestation,  son  jugement,  sa  déportation  au  delà 
des  mers,  it  en  est  plus  d'un  sans  doute  qui  jadis 
l'avait  encourage  sous  le  manteau  et  avait  ri  de  bon 
cœur  à  ses  injurieuses  polémiques.  Ceux-lj|  n'ont 
point  été  reconnaissants  pour  lui,  car  il  avait  puis- 
samment contribué  à  déblayer  la  route  où  ils  ont 
si  prestement  marché.  .\vcc  plus  de  rignenr  qu'il  ne 
convenait,  on  lui  inlligra  le  loisir  d'aller  à  la  pres- 
qu'île DucoR  réfléchir  sur  l'ingralilutle  des  amis  poli- 
tiques. De  son  CBiivre  entière,  il  ne  restera  rien  que  le 
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souvenir  de  son  évasion  de  la  Nouvelle-Calédonie, 
évasion  infiniment  spirituelle,  courageuse  et  menée 
avec  un  entrain  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  ad- 
mirer. 

Je  me  suis  laissé  enti*aîner  ;  i^encontrant  cette  flgure 
sur  le  sentier  de  mon  récit,  je  n'ai  pu  m'empécher 
de  m'arréter  pour  tâcher  d'en  dessiner  la  silhouette 
telle  qu'elle  m'est  apparue  dépouillée  de  l'auréole 
excessive  dont  on  a  essayé  de  l'entourer,  nettoyée  des 
sanies  dont  on  a  eu  tort  de  vouloir  la  couvrir  et  ré- 
duite à  ses  proportions  naturelles,  qui  sont  minimes. 
Rochefort  ne  produira  pas  plus  d'impression  dans 
l'histoire,  qu'il  n'en  produisait,  le  16  mai,  sur  la 
foule  indifférente  qui  s'ouvrait  pour  laisser  passer  sa 
voiture.  Cette  foule  avait,  du  reste,  d'autres  préoc- 
cupations, car  au  milieu  des  groupes  dont  elle  était 
composée  un  bruit  courait,  qui,  je  l'avoue,  me  fil 
battre  le  cœur  :  on  disait:  «  Les  invalides  vont  venir; 
ils  se  rangeront  autour  de  la  colonne  et  ne  permet- 
tront pas  qu'on  la  renvci*se.  »  Dès  qu'un  mouvement 
se  produisait  vei^  la  place  Vendôme,  on  répétait: 
«  Ce  sont  les  invalides  qui  viennent,  ils  ont  des 
piques  à  la  main.  »  Chacun  alors  se  levait  sur  la 
pointe  des  pieds  pour  mieux  voir.  Cela  se  renouvela 
plusicui^s  fois  pendant  la  longue  attente,  et  chaque 
fois  la  foule,  en  reconnaissant  son  erreur,  eut  un 
sentiment  de  déception  et  comme  l'amertume  d'une 


espérance  trompée.  Les  invalides  ne  vinrent  pas; 
mais  s'ils  claîcnt  venus?  —  Je  ne  sais,  en  Térilé,  ce 
qui  se  serait  passé,  et  il  est  possible  que,  d'une  irré- 
sistible poussée,  la  foule  eût  brisé  le  cordon  des  sen- 
tinelles, envahi  la  place,  renversé  les  cabestans  et 
emp(fché  toute  manœuvre  de  destruction.  Il  fallait 
peut-être  bien  peu  de  cbose  pour  faire  éclater  l'indi- 
gnation qui  couvait  dans  les  cœurs  et  engager  une 
lutte  dont  le  renversement  de  la  colonne  n'eût  été 
que  le  prétexte  et  dont  l'exaspération  causée  par  les 
actions  de  la  Commune  eût  été  le  motif.  J'en  trouve 
la  prt'uve  dans  un  fait  dont  j'ai  été  le  témoin  et  qui 
eut  pour  auteur  un  homme,  un  vieillard,  bien  connu 
dans  le  monde  de  Paris. 


t*f.   —   LA  CBOTB. 

mie  de  Cimini.  —  Dispule.  —  l.e  (noisnon.  —  La  fuulq  inIcrTitpt.  — 
On  lire  lu  cibettaa.  —  Aci:iilcnl  am  gratiif.  —  t.n  foule!  jjouailleui^e.  — 
Le  ilnpeiu  Iricolarc.  —  Slnion  Hafcr  ■sHMin  dca  g^n/raui  Lccomte  cl 
dûment  Tlioiii».  —  La  coloane  csl  brJ)L<e  et  renvcnlic.  —  Jwe  d«s  com- 
fDBntnli  —  Promeuei  de  GaLrirl  llinvier.  —  i  L'aiilcl  du  Kcnre  l<u- 
nnin!  >  — heSiincHiiiiillii  de  F^lit  ryat.—  Le  Cri  du  iieuple  ie  lula 
V»li;i.  —  ArreiUlino  de  Courbet  —  Son  protii.  —  Frai*  i  pêjer.  — 
L'illeuugnc  n'a  pcinl  hvarbj  la  CarumuDC.  —  tllc  ■  mpeclé  nei  Ini- 
fbia  inililai(e>  plicés  sur  na  propre  lerriloire. 

Qui  ne  se  rapj)elle  te  comte  de  Cambis,  une  des 
figmvs  les  plus  originales  du  boulevard?  (Jui  ne  se 
souvient  de  sa  grande  taille,  de  ses  cbcveux  blancs. 
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des  hautes  cravates  de  taffetas  noir  qu*il  portait  tou- 
jourst  de  sa  mémoire  inépuisable  en  curieuses  anec- 
dotes, de  son  aimable  familiarité  et  de  la  verdeur 
toute  juvénile  qu'il  avait  conservée  malgré  son  âge? 
n  ne  quitta  point  Paris  pendant  la  Commune;  plus 
d'une  fois  je  l'avais  rencontré  et  j'avais  souvent  che- 
miné avec  lui,  car  je  le  connaissais  de  longue  date. 
U  avait  appartenu  aux  armées  du  premier  Empire, 
avait  fait  la  campagne  de  Russie  en  qualité  d'officier 
de  cavalerie  et,  pendant  la  retraite»  avait  eu  la  main 
droite  gelée;  seul  le  pouce'  était  resté  intact;  les 
phalangines  et  les  phalangettes  des   autres  doigts 
étaient  tombées  ;  malgré  cela  la  main  incomplète 
avait  de  la  force,  et  il  s'en  servait  avec  adresse.  U 
avait  été  fort  attaché  à  la  dynastie  de  Juillet;  c'était 
sous  son  nom  que  le  duc  d'Orléans  faisait  courir. 
ApiYs  la  révolution  de  Février,  il  se  relira  de  toute 
fonction,  et    bouda  résolument  le    second   Empire, 
malgré  les  avances  peu  déguisées  qui  lui  furent  faites. 
Bien  souvent,    pendant  la  Commune,   lorsque  nous 
nous  promenions  ensemble  sur  les  boulevards,  j'ai 
craint  que  s;i  rude  franchise  ne  lui  attirât  quelque 
mauvaise  aventure.  Son  grand  plaisir  était  alors  de 
regarder  caracoler  les  officiers  (jui  passaient  sur  la 
chaussée,  les  étrivières  trop  courtes,  les  genoux  trop 
seri-és,  la  main  prenant  point  d'appui  sur  la  bride, 
et  démontrant,  par  toute  leur  altitude,  qu'ils  n'avaient 
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jamais  monté  à  cheval.  Le  comle  de  Gambis  ne  se 
gênait  guère  pour  leur  crier  quelque  plaisanterie 
salëc,  à  laquelle  riiifortuné  cavalier,  tout  occupé  à 
gardpr  quelque  équilibre,  ne  se  bâtait  pas  de  ré- 
pondre. 

Le  16  mai,  M.  de  Canibis  était  aux  environs  de  la 
rue  de  la  Paix,  non  loin  de  moi  ;  il  parlait  haut  et 
les  opinions  qu'il  exprimait  sans  réserve  n'étaient 
point  en  l'honneur  de  la  Commune.  Les  assistants 
souriaient,  mais  nul  ne  lui  donnait  la  réplique. 
Cependant  un  homme  d'une  quarantaine  d'années, 
revêtu  de  la  capote  des  fédérés,  se  tourna  vers  lui  en 
disant  :  «  Ils  font  bien  de  jeter  sa  statue  par  terre;  il 
buvait  le  sang  du  peuple,  ça  c'est  connu,  a  Le  comte 
de  Gambis  lui  repondit  :  «  Toi,  mon  garçon,  lu  n'es 
qu'un  imbécile!  »  La  dispute  s'échauffa;  trois  ou 
quatre  pei-sonnes,  au  nombre  desquelles  je  me  trou- 
vais, s'approchèrent  pour  porter  secoure  à  M.  de 
Gambis,  s'il  en  était  besoin.  La  foule  était  compacte 
et  se  pressait  autour  dos  deux  interlocuteurs.  Le 
fédéré  était  devenu  fort  grossier  et  mêlait  à  ses  in- 
vectives toutes  sortes  d'inepties  sur  la  réaction  ,  la 
tyrannie,  le  militarisme  et  autres  licus-communs  dé- 
clamatoires qu'il  i"épélait  sans  les  comprendre;  à 
bout  d'arguments,  il  ûnil  par  dire  :  «  Du  reste,  Na- 
poléon, c'était  un  lâche!  »  Ace  mol  le  comle  de  Cam- 
lùs  devint  tout  pâle;  il  dit  :  «  J'ai  soixanle-dix-huit 
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ans  ;  regarde  bien  ma  main  ;  je  Tai  perdue  au  ser- 
vice du  grand  homme  que  tu  insultes;  tu  ricanes,  tu 
crois  que  c'est  un  moignon,  tu  te  trompes  :  c'est  un 
battoir,  et  je  vais  t'en  écraser  la  face.  »  Et  agitant  sa 
main  mutilée  au-dessus  de  sa  tête,  il  en  frappa  le  fé- 
déré au  visage  avec  une  brutalité  eicessive.  L'homme 
plia  sous  la  violence  du  coup  ;  il  fit  un  geste  pour  se 
précipiter  vers  M.  de  Cambis  ;  tout  le  monde  se  jeta 
sur  lui  :  «  Allez-vous-en,  lui  disait-on,  allez-vous-en. 
Pourquoi  insultez-vous  ce  monsieur?  Il  défend  son 
ancien  général,  il  a  raison.  La  besogne  que  l'on  va 
faire  n'est  déjà  pas  si  belle,  et  c'est  une  honte  d'avoir 
à  supporter  les  horreurs  que  nous  endurons.  »  On 
repoussa  Thomme,  on  Téloigna,  on  l'entraîna,  et  il 
disparut  dans  les  groupes  qui  encombraient  les  abords 
de  la  rue  de  la  Paix.  Le  sentiment  de  protestation 
que  l'acte  énergique  du  comte  de  Cambis  avait  suscité 
dans  la  foule  était  général  parmi  les  gens  accourus 
pour  voir  renverser  la  colonne. 

Elle  allait  tomber.  Le  bruit  se  répandit  qu'un 
accident  était  survenu  ;  on  se  mit  à  rire,  et  l'on  fut 
content  à  la  pensée  que  l'opération  ne  réussirait  pas; 
ce  n'était  rien.  Un  cabestan  s'était  brisé,  les  barres 
d'anspect  avaient  renversé  quelques  hommes,  mais 
sans  les  blesser.  On  fut  très-long  à  réparer  le  dégât  ; 
il  fallut  envoyer  chercher  un  autre  treuil,  remonter 
des  cAblcs,  inslallei  des  poulies  ;  cela  dura  près  de 
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trois  heures.  Les  QssisLniils,  —  beaiiconp  moins  nom- 
breux que  la  vanité  communarde  ne  l'a  piclendn,  — 
ne  bougeaient  de  place,  malgré  un  soleil  très-nrdenL 
qui  rnppait  <l'a[j]omb  sur  les  télés.  L'esprit  ironique 
et  gamin  du  badaud  de  Paris  ne  perdit  point  une  si 
belle  occasion  de  s'amuser  un  peu  ;  de  tous  côtés,  on 
se  mit  à  crier  :  «  Elle  tombera!  elle  ne  tombera 
pas!  »  Ijcs  quolibets  allaient  leur  train  et  l'on  riait 
d'autant  plus  que  les  journaux  du  soir,  déjà  mis  en 
vente,  racontaient,  avec  force  éclats  de  rliélorique, 
U  chute  de  la  colonne  que  nous  apercevions  encore 
debout  et  ferme  au  milieu  de  la  place  Vendôme. 

Tout  à  coup  un  homme  parut  sur  le  eouronne- 
ment,  agita  un  drapeau  tricolore  et  le  lança  dans 
l'espace,  aûn  de  bien  indiquer  que  tout  ce  qui  avait 
élé  la  Révolution  française,  le  premier  empire,  la 
royauté  de  Louis-Philippe,  la  seconde  Ili^publique,  le 
second  Empire,  disparaissait  de  l'histoire  et  allait 
faire  place  à  l'ère  nouvelle  symbolisée  par  |a  loque 
couleur  de  sang  que  l'on  appelle  le  drapeau  rouge. 
L'homme  qui  cul  l'honneur  de  jeter  au  vent  les 
couleurs  de  la  France  était  digne  de  cette  mission  : 
il  s'appelait  Simon  Majer.  Le  18  mars  il  s'était  noble- 
ment conduit  à  Montmartre.  Capitaine  au  169*  ba- 
taillon que  commandait  Carcin,  en  remplacement 
du  chef  élu  qui  était  Blanqui,  alors  incarcéré  ou  en 
fuite,  ce  Simon  Majer   avait  héroïquement  aidé  à 
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Tassassinat  du  général  Lecomte  et  de  Glémcut  Tho- 
mas. Cette  belle  action  trouvait  sa  plus  douce  récom- 
pense à  cette  heure,  sous  le  soleil ,  en  présence  des 
membres  de  la  Commune  attentifs  et  charmés.  On 
entendit  un  sonde  clairon.  Un  silence  énorme,  conmie 
dirait  Gustave  Flaubert,  emplissait  les  rues.  Chacun 
se  taisait  et  tenait  invinciblement  les  yeux  attachés 
sur  la  colonne  en  avant  de  laquelle  les  câbles  se  rai- 
dissaient. Il  était  un  peu  plus  de  cinq  heures  du  soir; 
de  temps  en  temps,  quelques  coups  de  canon  lointains 
semblaient  une  salve  funèbre  tirée  du  fond  des  hori- 
zons invisibles. 

La  foule  était  très-émue  ;  mais  ce  qui  dominait  en 
elle,  toujours  invinciblement,  c'était  l'espoir  que  le 
grand  trophée  résistei*ait  aux  eflbrts  de  ceux  qui  tra- 
vaillaient à  sa  chute.  Il  y  eut  une  sorte  d'oscillation 
très-rapide,  comme  si  la  statue,  brusquement  secouée, 
avait  repris  sa  place.  Puis  la  colonne  parut  se  pen- 
cher en  avant,  elle  s'inclina,  se  brisa  en  trois  mor- 
ceaux, laissa  échapper  ses  entrailles  de  pierre  et  s'a- 
battit sur  le  lit  de  fascines  qui  lui  avait  été  prépare 
dans  l'axe  de  la  rue  de  la  Paix.  Un  nuage  de  pous- 
sière s'éleva  ;  on  entendit  un  bruissement  sourd  et 
nous  sentîmes  à  peine  une  légère  trépidation  agiter 
le  sol  sous  nos  pieds.  Les  boutiquiers  et  les  proprié- 
taires en  furent  pour  leurs  frais  de  papier,  nulle  vitre 
ne  fut  brisée.  Toute  la  foule  qui  était  à  l'entrée  de  la 
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rue  de  \n  Paix  el  stii"  le  boulevard  s'écoula  sans  mol 
dire,  morne,  triste,  et,  en  somme,  profondément  liu- 
miliée  du  lionteux  spectacle  que  la  Commune  venait 
de  lui  infliger'. 

Sur  la  place  Vendôme  il  n'en  était  point  ainsi  ;  là 
on  était  joyeux  elTon  triomphait;  on  venait  de  vaincre 
le  perpétuel  vainqueur,  on  avait  enGn  réussi  à  ren- 
Tcrser 

Ce  brome  dcTant  qui  loul  n'irsl  que  poudre  et  aille; 
fl  Solilinw  monumciil,  deux  fois  iinpôriB^able, 
Fait  de  gloire  cl  d'airaia, 

ainsi  que  l'a  dit  Victor  Hugo.  La  statue,  brisée  par  sa 
chute,  gisait  sur  les  Tascines  ;  la  colonne  éventrée  avait 
dispersé  ses  IVagraonts  sur  la  place.  Le  nuage  de  pous- 


'  ■  Hendanl  qiie  j'écris (5  b.  S0ilusnir),i3  nouTclle  arrive  ïla  léga- 
liao  que  l;i  c^Ioodii  Vendorue  l'ienl  do  tomber.  On  avait  averti  de  jour 
en  jour  qu'elle  devait  tire  remerfie  i  une  heure  délerminêe,  ol  une 
foule  imniense  allendsSlte  moment  do  la  àivU:.  Lo  Journal  officiel  de 
liCoaimune  annonçait  <ju'elle serait j-léc bai préciaémenli  di^ui heures 
de  l'après-midi,  cl  lorsque  je  suis  passé  e:i  voiture  sur  le  boulevard  au 
bout  du  la  rue  de  la  Piii,  ï  deui  heures  et  demie,  la  Toulo  rassemblée 
tB  cet  ondroil  et  dans  U  rue  de  Caslijjliono  était  iairaensc.  La  pluprl 
du  personnel  dans  celle  foule  espéniient  que  celle  spleadide  itutro 
d'arl  continuerait  Ji  rvsistor  !i  tous  les  moyens  emploies  pour  la  dé- 
truirt.juiqu'l  l'arrivée  des  Iroupcs  de  Versailles.  Mais  un  grand  nom* 
brc  de  speciiileurs  altendaieul  avec  In  plus  vive  aniiélâ  lo  moment  oiï 
elle  tomberait  derant  un  esprit  du  vengeance  et  de  haine  qui  pouvait 
regarder  comme  un  triompha  la  destruction  d'un  monutnenl  qui  avait 
excîlc  l'élonneroent  et  l'admiraiion  du  monde  entier.  »  —  M.  Wasbhuma 


1« 
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sière  soulevé  par  son  écroulement  ne  s'était  pas  en- 
core envolé  que  déjà  un  homme,  je  ne  sais  qui,  avait 
escaladé  le  piédestal  et  y  plantait  le  drapeau  rouge. 
Il  essaya  de  parler,  malgré  les  musiques  militaires 
qui  faisaient  rage  ;  on  ne  Técouta  pas,  on  le  fit  taire, 
car  on  voulait  entendre  un  autre  orateur,  monté  sur 
un  des  morceaux  du  fftt  brisé  et  faisant  un  discours 
patriotique  qui  fut  d^autant  plus  applaudi  que  Ton 
n'en  perçut  pas  un  mot.  Les  fédérés  qui  avaient  con- 
couru à  cette  belle  œuvre,  sous  les  yeux  de  quelques 
membres  de  la  Commune,  de  Courbet^  et  de  M.  Glais- 
Bizoin,  respectueusement  découvert,  désignèrent  sans 
plus  tarder  une  députation  chargée  d'aller  porter  la 

*  Les  anciens  amis  de  Courbet  ont  fait  peser  sur  lui  la  re^Mmsabilité 
qu'il  a  essayé  de  répudier.  Après  sa  mort,  un  ez-membrc  de  la  Com- 
mune publia  ce  <{ui  suit  (janvier  1878),  sous  le  pseudonyme  de  Jean 
La  Rue,  dans  le  journal  le  Réveil  : 

«  Pauvre  fou!  On  ne  s'attaque  pas  impunément  aux  fétiches  de 
bronze.  Il  n'était  point  si  fou.  11  savait  bien  ce  qui  l'attendait  Le  jour 
où  la  colonne  fut  renversée,  il  était  là,  sur  la  place,  avec  sa  canne  de 
vingt  sous,  son  cbapeau  de  paille  de  quatre  francs,  son  paletot  coupé  à 
la  confection,  acheté  à  la  Redingote  griu  peut-être.  «  Elle  m'écrasera 
«  en  tombant,  vous  verrez,  »  fit-il  en  se  tournant  vers  ses  amis,  et  il 
ajouta,  en  montrant  du  bout  de  sa  canne  un  groupe  où  étaient  des 
figures  de  traîtres  (je  pourrais  les  nonmier)  :  «  Ils  m'assassineraient 
«  conmie  un  monarque,  tenez,  s'ils  osaient.  »  11  appuyait  sur  Ya  de 
tout  le  poids  de  son  accent  franc-comtois,  et  il  haussa  les  é^iaules  d'un 
geste  d'Hercule  bon  enfant.  Le  soir,  il  dit  à  table  :  ¥  Nous  avons  fait 
«  une  b:)nne  action.  Il  n'y  aura  pcut-éire  plus  tant  de  soldats;  les 
f  bonnes  amies  des  conscrits  ne  mouilh  ront  plus  tant  de  mouchoii^. 
«  Buvons  un  coup  et  chnntons  une  chanson.  » 
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grande  nouvelle  k  l'UôIel  de  Ville.  Gabriel  Ranvier 
i-eçnl  les  envoya  du  «  petijile  »  et  les  harangua  :  «  La 
colonne  Vendôme,  la  maison  de  M.  Thioi-s,  la  clia- 
pclle  CKiiiatoire,  ne  sont  que  des  exéeulîons  matiJ- 
riclles,  dît-il;  mais  le  tour  des  traîtres  et  des  roya- 
listes Tiendra  inëvilablemcnt  si  la  Commune  y  est 
foméc.  »  C'est-à-dire  si  la  Commune  est  vaincue.  Ceci 
n'était  point  une  bravade  dans  la  bouche  de  Galiiicl 
Ranvier;  il  le  prouva  aux  prêtres  et  ans  gendarmes 
qui  périrent  dans  la  rue  Ilaxo.  Il  faut  croire  que  les 
gens  qui  ont  fait  cette  sollise  ne  jouissaient  pas  alors 
de  leur  bon  sens  et  qu'ils  ne  l'ont  point  recouvré  de- 
puis; car  voici,  à  cet  égard,  ce  que  M.  Lissiigaray  a 
publié  en  1876  [Histoire  de  la  Commune,  p.  320)  : 
4  La  tête  de  Bonaparte  roule  sur  le  sol  et  son  bras 
parricide  gît  détache  du  tronc.  Une  immense  acclama- 
tion,comme  d'un  peuple  délivré,  jaillit  de  milliers  de 
|M))trines.  On  se  rue  sur  les  ruines,  et,  salué  de  cla- 
meurs enthousiastes,  le  drapeau  rouge  flotte  sur  ce 
piédestal  purifié,  qui  devient  ce  jour-là...  »0  lecteur! 
que  devient-il  ce  piédestal?  il  devient  <  l'autel  du 
gcnit!  humain  !  >  M.  Lissagaray  a  dû  bien  rire  dans 
sa  barbe  en  écrivant  celte  turlutaine. 

Cette  rage  de  s'en  prendre  aux  choses  matérielles, 
ce  fétichisme  à  l'envers  qui  est  le  comble  du  féti- 
chisme, qui  est  l'indice  d'une  faiblesse  d'esprit  incu- 
rabluet  quiful  la  maladie  pci-sislante  de  la  Commune, 
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apparut  dans  toute  son  intensité  lors  du  renverse- 
ment  de  la  colonne.  Ce  fut  une  frénésie  de  joie  et- 
chacun  entonna  son  hosannah^  comme  si  Thumanité 
était  à  jamais  délivrée  de  tout  despotisme  possible, 
parce  que  la  statue  et  le  trophée  d'un  conquérant 
avaient  été  détiniits.  Félix  Pyat  exultait;  ce  vieux  Si- 
méon  patibulaire  perdit  si  bien  la  tête,  qu^il  commit 
rinconvenance  de  parler  latin  à  ses  collègues  de  la 
Commune;  son  journal  le  Vengeur  raqonte  la  chute 
de  la  colonne  :  c  Elle  est  tombée  le  nez  sur  le  fumier, 
sans  autre  accident  que  le  cou  cassé  du  bonhomme 
providentiellement  décapité.  Je  l'ai  vu  choir  ;  je  puis 
fermer  les  yeux,  notre  œuvre  est  faite  ;  nunc  dimittisl^ 
L'homme  apparaît  tout  entier  dans  une  erreur  volon- 
taire, à  laquelle  ne  peut  résister  son  patriotisme,  il 
dil  :  €  Celle  colonne  d'Auslerlilz  et  d'Iéna,  elle  est 
tonibi'O.  »  Les  Prussiens  venaient  de  nous  vaincre; 
M.  Pyal  leur  parlail  dléna,  et  il  savait  cependant  que 
le  bronze  de  la  colonne  avait  été  prélevé  sur  les  ca- 
nons russes  et  autrichiens  pris  pendant  la  campagne 
de  1805,  et  il  n'ignorait  pas  que  la  campagne  de 
Prusse  est  de  1807.  Toutes  les  scories  de  l'âme  hu- 
maine montèrent  à  la  surHice  de  la  Commune  et  dé- 
voilèrent des  bassesses  de  passion  que  l'on  ne  soup- 
çonnait pas.  Jules  Vallès  sut  encore  renchérir  sur  le 
Pyat,  car  on  peut  lire  dans  le  Cri  du  peuple  du  19  : 
«  La  statue  d'empereur  romain  qui  était  censée  lèpre- 


mîcr  des  Bonaparlc  est  à  la  voirie,  c'est  fort  bien; 
mais  ça  ae  sufTit  pas  :  la  carcasse  emmaillottée  de  ce 
maître  coquin  est  encore  aux  Invalides.  Il  faut  qu'elle 
soit  brûlée  coram  populo,  et  que  ses  cendres  soient 
jetées  au  vent.  Il  faut  que  toutes  les  loques  qui  ont 
été  portées  par  ce  misérable,  et  qui  sont  dans  le  mu- 
sée dit  des  Souverains,  aient  le  même  sort.  Plus  de  ces 
ignobles  reliques.  Nous  venons  d'entrer  dans  une 
bonne  voie,  ne  la  quittons  pas  sans  avoir  fait  toutes 
les  purges  nécessaires.  La  plus  simple  prudence  l'or- 
donne. »  Ainsi  qu'on  le  voit,  c'est  toujours  l'esprit 
du  moyen  âge  qui  tourmente  ces  inquisiteurs  de 
t'athéismc;  comme  au  quatorzième  siècle,  ils  veulent 
déleiTcr  les  morts,  les  brûler  et  disperser  leurs 
cendres  au  vent. 

Le  lendemain  17  mai,  l'e^tplosion  de  la  cartou- 
cherie Rapp,  fort  probablement  produite  par  une  im- 
prudence, parut  au  peuple  de  Paris  un  cbâtimenl  du 
renversement  de  la  colonne.  La  Commune  en  accusa 
naturellement  c  la  réaction  t,  qui  cependant  n'avait 
pas  besoin  de  tels  moyens  pour  la  vaincre.  Les  grands 
combats  sous  Paris  et  dans  Paris  commencèrent  bientôt 
et  l'on  ne  pensa  plus  guère  à  la  colonne  de  ta  grande 
armée.  On  reprochait  formellement  à  Courbet  d'en 
avoir  exigé  la  destruction.  Le  pauvre  diable  se  cacbait 
après  la  défaite  de  ses  complices;  vers  les  premici-s 
jours  de  juin,  il  fut  anùté.  En  voyant  entrer  les 
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igeots  dans  le  refuge  qu^il  avait  choisi,  il  leur  dit 
avec  une  ingénuité  touchante  :  c  Je  ne  suis  pas  Cour- 
bet, irons  TOUS  trompei,  ce  n^est  pas  moi.  >  S'il  eût 
été  capable  d^afoir  lu  Molière,  on  pourrait  croire 
qu^il  nmlait  jouer  une  scène  de  H.  de  Pourceaugnac  : 

—  Vœmpt.  Ouais  I  Yoilà  un  Tisage  qui  ressemble 
bien  i  celui  que  Ton  m*a  dépeint. 

—  Jf.  de  Pourceaugnac.  Ce  n*est  pas  moi,  je  tou» 
assure. 

Il  ne  se  sentait  pas  tranquille,  le  malheureux  réa- 
liste^  et  disait  :  c  A  cause  de  ma  célébrité,  ils  ne  me 
fusilleront  pas.  >  On  n*y  pensait  guère.  Réuni  aux 
accusés  qui  avaient  été  membres  de  la  Commune,  it 
comparut  devant  le  troisième  conseil  de  guerre.  Il  y 
fut  misérable,  c  Cette  colonne,  dit-il,  était  une  faible 
n^présentation  de  la  colonne  Trajane  dans  des  propor* 
tions  mal  combinées.  Il  n'y  a  pas  de  perspective,  ce 
sont  des  bonshonmies  qui  ont  sept  têtes  et  demie,^ 
toujours  la  même,  à  quelque  hauteur  que  ce  soit.  Ce 
st>nt  des  bonshommes  de  pain  d'épice  ;  et  j'étais  hon- 
teux t|ue  l'on  montrât  cela  comme  une  œuvre  d'art.  > 
I-e  président  lui  dit  :  c  Alors  c'est  un  zèle  artistique 
qui  vous  poussait?  >  Et  Courbet  répondit  :  c  Tout 
simplement!  »  Ce  «  tout  simplement  »  est  le  pen- 
dant du  portrait  de  femme  dont  j'ai  parlé;  on  doit 
répondre  l'un  lorsque  l'on  a  peint  l'autre.  Cette  ab- 
sence complète  de  dignité  fit  impression  sur  le  tri- 


banal,  ^ui  compril  i|ii'iin  loi  liomnie  était  peu  dan- 
gereux. Courbet  fut  coudamué  h  six  mois  de  prison  ; 
c'était  tout  ce  qu'il  aiéritail;  mais  ileut  à  rembourser 
les  frais  de  reconstruction  de  la  colonne,  telle  qu'elle 
était  la  veille  de  sa  chute,  et  ça  ne  lui  a  pas  été  agréa- 
ble, car  o  ta  note  »  s'est  élevée  à  plus  de  350  000  Tr. 
C'est  avoir  pajé  clier  le  plaisir  de  faire  une  nicbe  à 
l'histoire  de  France  ', 

Bien  des  personnes  fort  sensées  et  de  raison  droite 
n'ont  pu  comprendre  qu'il  se  soit  rencontré  en  France 
des  bommcs  assez  obtus  pour  accomplir  froidement 
an  tel  acte  de  vandalisme,  après  les  défaites  dont 
nous  avions  souffert  et  wus  la  main  m£me  du  vain- 
queur. Leur  patriotisme  s'est  révolté  ;  ils  ont  supposé 
une  ingérence  étrangère  à  cette  monstruosité  qui  fut 
eiisenliellement  et  exclusivement  communarde,  et  ils 
ont  cru  que  l'impulsion  de  la  Prusse  avait  aidé  au 
renversement  de  la  colonne.  L'Allemagne  est  de  (aille 
i  se  défendre  et  je  n'ai  point  mission  de  plaider  pour 
elle;  mais  le  souci  de  la  vérité  doit,  surtout  lorsque 
l'on  touche  à  l'histoire  contemporaine,  primer  toute 
autre  considération.  Dans  leâ  faits  de  la  Commune, 
j'ai  clicrclié  et  cbercfié  avt-c  passion  l'influence  direcle 
de  TAIIemagne  ;  je  ne  l'ai  jamais  aperçue.  L'Allc- 
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magne  avait  un  trjp  sérieux  intérêt  à  maintenir  le 
gouvernement  régulier  de  la  France  qui  lui  assurait 
le  payement  de  cinq  milliards,  pour  avoir  jamais 
pensé  à  fomenter  une  insurrection  dont  le  point  de 
départ,  dont  le  prétexte  avait  été  la  volonté  de  rompre 
les  préliminaires  de  la  paix  et  de  poursuivre  la  guerre. 
Oubliant  les  motifs  invoqués  pour  créer  la  fédération 
de  la  garde  nationale,  les  gens  de  la  Gonmiune,  eux, 
ont  fait  effort,  plusd*une  fois,  pour  se  mettre  en  com- 
munication directe  avec  les  autorités  allemandes;  ils 
ont  toujours  été  repoussés  et  traités  avec  un  dédain 
qui  ressemblait  à  du  mépris.  Aux  dernières  heures, 
loi*sque,  traqués  sur  les  sommets  de  Belleville,  ils 
voulurent  fuir  à  ti*avers  les  lignes  de  Tannée  alle- 
mande, ils  se  heurtèrent  contre  des  barricades,  furent 
arrêtés  et  remis  aux  autorités  françaises.  Les  Alle- 
mands ne  participèrent  en  rien  à  la  chute  de  la  co- 
lonne ;  la  bêtise  et  Tenvie  suffirent  amplement  à  cette 
œuvre  mauvaise;  on  n'eut  pas  besoin  de  la  payer  :  elle 
fut  accomplie  graluilement  pour  la  plus  grande  gloire 
des  cuistres  de  rilôtol  de  Ville.  Si  la  vue  de  nos  tro- 
phées militaires  avait  excité  la  jalousie  des  Alle- 
mands, TAllemagne  n'aurait  pas  respecté,  pendant  la 
guerre,  le  monument  de  Desaix,  qui  est  à  Strasbourg, 
le  monument  de  Marceau,  qui  est  à  Coblenz,  et  le 
monument  de  Turenne,  qui  est  à  Salzbach. 


CHAPITRE    VI 

LES   BARUICADES 


Sp*rte,  Home,  Ail;inrs  el  CharrnioQ.  —  La  vie  lumullaeuse.  —  Lo  boule- 
isrdii  —  tJn  mot  de  ^ouLaignc^  ■ —  DùpaH.  —  ■  Fvulc-dc-UÎGui  prc- 
OMT.  • — Ll  Milde.  —  Les  journiui.  —  (Les  lumoii  du  gueule.  >  —  La 
grande  ilUe  da  ClMiu|i»-Êlyiéci.  —  I  a  obui.  —  GuijnoL  —  U  Tuite.  — 
U  bamu  des  p*«tqiarU.  —  Afcnii  dévoués.  —  Li  conle  â  ntcuda.  — 
Pnwport  luiwc. —  Port  d'irmci  Laduh.  —  Pari»  se  dépeuple,  —  Lei 
tlroréo.  —  rikcc  de  11  Dourse. 

Un  historiogi'aphc  eothoiisiasle  de  la  Commune, 
eialléau  souvenir  des  hauts  faits  dont  il  avait  été  le 
témoin,  a  dit  :  «Dans  ces  joure  sanglants,  Paris,  plus 
sobre  ([lie  Sparte  et  plus  grand  que  Rome,  était  aussi 
plus  charmant  qu'Atliènes;  la  vaillance  des  cito^^ens 
était  superbe,  la  vaillance  des  femmes  était  souriante,  a 
Celte  phrase  a  dû  être  datée  de  Charenton,  car  celui 
([ui  l'a  écrite  a  certainement  pris  une  hallucination 
pour  ta  réalité.  Pendant  toute  la  période  de  la  Com- 
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mune,  Paris  fut  lamentable.  Au  début,  il  était  inquiet 
et  curieux;  ensuite  il  s*attrista  sur  lui-même  et  devint 
morne;  enfîn,  dans  les  derniers  jours,  lorsque  la 
grande  bataille  fut  commencée,  il  avait  plu  tôt  Pair  d'un 
coin  de  Tenfer  que  d*une  ville  civilisée;  il  ressemblait 
à  une  fosse  pleine  de  pétrole  en  feu,  où  des  chiens 
enragés  se  seraient  rués  les  uns  sur  les  autres.  Tant 
que  durèrent  les  illusoires  négociations  essayées  entre 
les  maires  et  les  membres  du  Comité  central,  Taspect 
ordinaire  de  Paris,  du  Paris  de  cette  époque,  d'un 
Paris  tumultueux,  agité,  atteint  de  la  danse  Saint-Guy 
politique,  ne  fut  pas  sensiblement  modifié.  On  courait 
aux  nouvelles,  place  de  la  Bourse,  sur  les  boulevards; 
on  s'empressait  autour  des  marchands  de  journaux 
pour  apprendre  de  quelle  récente  bêtise  on  nous  avait 
gratifiés;  le  soir  on  se  rencontrait,  on  s'interrogeait, 
on  formait  des  groupes  où  Ton  discutait  toutes  sortes 
de  choses  inutiles,  invraisemblables  et  même  parfois 
scandaleuses,  comme  la  candidature  possible  du 
prince  Frédéric-Charles  de  Prusse  au  ti-ônc  de  France. 
Les  politiqueui-s,  les  prophètes  s'en  donnaient  à 
cœur-joie.  Dans  les  cafés,  devant  les  cafés,  sur  les 
trottoirs,  on  se  disputait  sur  d'inconcevables  bille- 
vesées; on  annonçait,  à  jour  fixe,  une  intenention 
des  armées  allemandes  ;  on  demandait  la  mise  en  ac- 
cusation des  ministres  dont  l'incapacité  supérieui'e 
avait  laissé  faire  le  18  mars;  on  riait  des  niaiseries 
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du  Comité  cenlral;  on  répélail,  on  commcnlait  un 
mot  du  général  Cremer  qui  avait,  dil-on,  offert  d'en- 
lever, sans  difficulté,  les  intrus  de  l'Hôtel  de  Ville. 
Les  républicains  les  plus  ardents  criaient  :  «  Ces 
gueux-là  déshonorent  la  République!  »  Les  réaction- 
naires murmuraient  ;  a  Ce  sera  plus  grave  qu'en 
juin  1848.  »  Unpbilosophesceptiqiie  disait  :  a  Toutes 
les  fois  quevousTOudrez  raisonner  avec  des  ignorants, 
c'est-à-dire  avec  le  peuple,  vous  produirez  fatalement 
une  révolte;  l'homme  est  un  loup  dont  les  coups  de 
liAton  font  un  agneau.  »  Sur  toutes  ces  questions,  on 
argumentait,  on  se  prenait  aux  cheveux;  mais  nul 
ne  doutait  de  la  chute  prochaine  du  gouvernement 
insurrectionnel  et  de  la  victoire  assurée  du  l'Assemblée 
nationale;  car  il  était  impossible  que  Paris  résistât  à 
toute  la  France.  La  Bruyère  a  dit:  «Quand  le  peuple  est 
en  mouvement,  on  ne  comprend  pas  comment  lecalmc 
peut  y  rentrer, et  quand  il  est  paisible,  on  ne  voit  pas 
par  où  le  calme  peut  en  sortir.  »  C'est  ta  une  vérité  génd- 
raleqaine  trouva  point  son  application  pcndantla  Com- 
mune, car  nous  savions  tous  comment  le  calme  ren- 
trerait dans  ce  peuple  en  mouvement.  Pas  un  des  Pa- 
risiens restés  h  Paris  qui  ne  fût  certain  du  triomphe 
assuré  de  l'armée  française;  la  victoire  s'imposerait 
avec  plus  ou  moins  de  rapidité,  mais  elle  était  inéluc- 
table. Dès  que  le  premier  choc  se  fut  produit  entre  les 
bandes  fédérées  et  les  troupes  de  Versailles,  nous 
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atleiMliflies  a^€c  iinpaiience,  mais  avec  une  confiance 
inTinâUe,  rinénlable  résullal  de  la  lutte. 

Je  lae  rappelle,  un  des  soirs  où  le  boulevard  était 
le  plus  animé,  aToir  renconiré  Frédéric  Morin,  aTec 
lequel  j*aTais  autrefois  entretenu  d^excellentes  rela- 
tions; il  était  a  la  fois  philosophe  et  catholique, 
très-lettré  et  très-jacobin  ;  cela  mettait  un  peu  d'iii- 
eohérence  dans  ses  pensées,  qui  n'en  restaient  pas 
mcûns  absolument  droites  et  honnêtes.  «  Qu*augures- 
¥Ous  de  ce  qui  se  passe?  lui  demandai-je. — Rien  de 
bon,  répondit-il  ;  je  suis  troublé,  je  ne  sais  où  prendre 
point  d*appui,  car  je  ne  suis  ni  aTec  Paris,  ni  avec 
Tersailles;  chacun  s*enferme  dans  ses  propres  exi- 
gences sans  tenir  compte  de  celles  d*autrui  ;  c*est  le 
meilleur  moyen  de  ne  jamais  s'entendre,  k  Versailles, 
on  est  sourd  ;  à  Paris,  on  est  aveugle.  Les  gens  qui  se 
sont  emparés  de  rilôlel  de  Ville  sont  des  niais  ma- 
lades; quand  bien  même  ils  s'installeraient  et  se 
maintiendraient,  le  dénoûment  sera  contre  eux;  ilsont 
fait  la  mauvaise  semaille  et  ne  récolteront  pas  la 
moisson.  Souvenez -vous  de  ce  que  dit  Montaigne,  qu 
était  d'autant  plus  sage  qu'il  ne  croyait  pas  à  grand - 
chose  :  «  Ceux  qui  donnent  le  bransle  à  un  estât  soiC 
volontiers  les  premiers  absorbés  dans  sa  ruine;  le 
fruict  du  trouble  ne  demeure  guères  à  celui  qui  Ta 
remue;  il  bal  et  brouille  l'eau  pour  d'autres  pea- 
cheurs.  » 
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Dès  le  28  mars,  aussi  toi  (juele  résullat  des  élections 
faites,  le  20,  pour  la  Commune,  fut  connu,  l'aris  ne 
fui  plus  le  mi^me,  et  l'on  sentit  qu'une  angoisse  pro- 
fonde ùtreignuit  la  vittc.  La  plupart  des  élus  portaient 
des  noms  que  la  population  ignorait  ;  mais  quelques- 
uns  avaient  une  notoriété  déplorable,  acquise,  par  la 
violence,  dans  les  réunions  publiques,  par  des  con- 
damnations politiques  (levant  les  tribunaux,  par 
(les  actes  d'impardonnable  rébellion,  le  3 1  octobre  et 
le  22  janvier.  C'était  l'élément  ultrarévolutionnairc 
qui  venait  de  s'introduire  à  l'Hôtel  de  Ville;  c'était 
le  rebul  de  toutes  les  émeutes  et  de  tous  les  clubs  qui 
s'emparait  de  la  capit:ile  de  la  France.  On  eut  peur, 
et  rcmigi-alioa  commença.  Ni  Ferré,  ni  Rigaull,  ni 
Félix  Pyat,  ni  Flourens,  ces  aliénés  de  riiébcrtisrae, 
qui  s'enivraient  de  Babeuf  et  de  Marat,  n'étaient  faits 
pour  rassurer  les  timides;  on  s'en  alla.  Dans  certains 
quartiers,  on  n'apercevait  que  des  i>ers!ciine8  fermées  ; 
les  ambassadeurs  et  les  ministres  plénipotentiaires, 
retirés  à  Versailles  auprès  du  gouvernement  légal, 
avaient  fait  savoir  qu'ils  ne  répondaient  point  de  la 
sécurité  de  leuis  nationaux  restés  à  Paris. 

Sans  être  encore  déserte,  la  ville  était  déjà  visible- 
ment dépeuplée.  C'était  encore  sur  le  boulevard  que 
se  rencontraient  ceux  qui  n'avaient  point  été  en  pro- 
TÎnce  chercher  un  refuge  contre  les  violences  que  l'on 
prérojait.  La  convci'salion  n'y  cbâmaît  pas;  on  n'y 
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était  pas  indulgent  pour  M.  Thîei's,  que  l'on  appelait 
plaisamment  :  «Faule-de-Mieux  pi-emier.  »  Oa  cau- 
sait avec  les  fédérés,  qui  répondaient  :  a  Que  voulez- 
vous!  les  gens  de  Versailles  ont  supprimé  la  pajc; 
pas  de  travail  ;  In  Commune  nous  donne  une  solde; 
pourquoi  nous  blâmer  de  ta  servir?  Nous  n'avons  pas 
de  rentes  pour  aller  nous  balader  hors  de  Paris,  et 
nous  ne  voulons  pas  crever  de  faim,  a  On  achetait  k-s 
journaux  communards,  pour  tâcher  de  se  rendre 
compte  de  ce  que  voulaient  ces  inconnus  qui  étaieuL 
subitement  devenus  nos  maîtres.  Dans  le  Vengeur, 
dans  leCn  dupeii/ite,  on  ne  voyait  que  des  violences; 
dans  le  Père Ducfifnc,  on  ne  sentait  que  desordui'cs. 
Oti  en  avait  pronaptement  assez,  et  l'an  s^écartait  ins- 
tinctivement du  fumier  quotidien  que  les  jotimaui 
versaient  sur  la  voie  publique.  A  lire  ces  Feuilles  im- 
mondes, on  comprenait  que  laCommimcet  ses  adhi*- 
renls  n'étaient  point  en  harmonie  parfaite.  Un  écri- 
vassier  biscornu,  nommé  Vésinier,  surnommé  Itacine- 
de-Duis,  insultait,  dans  l'Affranchi,  Rocheforl,  qui 
tui  répondait,  sans  ménagement,  dans  le  Mot 
Vermorel  et  Félix  Pjat  se  gotirraaient  de  la  I 
niérc;  volontiers  on  se  Imitait  muLueUenM 
chard,  et  l'on  etit  jirii'  à  liiu  à  là  nlerîr 
n'eût  vomi  de  df^ 
débitait  devant  dhj 


LKS   CIIAlHPS-RLYSfiËS.  305 

Je  l'ai-clievèque  cl  d'autres  personnages  noloiremcat 
inorTorisifs,  surexcita  le  désir  de  s'éloitiner  chez  ceux 
<|ui  hpsilnient  encore  et,  dans  hi  jjreraière  semaine  d'a- 
vril, liien  des  gens  firent  efîorl  pour  abandonner  la 
ville,  d'oii  toute  sécurité  avait  fui.  Dans  les  rues,  on 
n\ipcrccva)t  plus  de  voitures  bourgeoises;  à  peine  çà 
et  là  quelques  fiacres  s'en  allaient  trimbalant  des 
officiers  galonnés;  les  omnibus  réquisitionnés  poi- 
l.-uent  aux  Tortifications  ce  que  Jacques  du  Fouilloux 
ajqielle  crûment  «  dos  harnois  de  gueule  »  ;  des  char- 
rettes chaînées  d'i'qui[>ements  militaires  ferraillaient 
«ur  les  boulevards,  où,  de  temps  en  temps,  pour  don- 
ner ii  n'fléchiràla  population,  on  faisait  passer  quel- 
ques pièces  (l'artillerie  suflisamment  escortées.  Dès 
que  les  premiei-s  combats  curent  commencé  sur 
Neuilly,  le  but  de  promenade  fut  changé;  on  aban- 
ilonn.i  les  boulevards  et  l'on  se  réunit  aux  Champs- 
Elysées,  dont  rasfiect  anormal  sembl.tit  sinistre,  f^ 
*-haussé(>,  habituellement  parcourue  par  les  cavaliers 
H  Ie«  «^piipages.  était  vide;  à  peine,  çà  et  là,  une 
<l\iinliutanre  sortie  du  Palais  de  l'Industrie  y 
^  la  barrière  de  la 
ses.  En  revanche, 
place  de  la  Con- 
Fétaitun  fiotnoir  de 
)rtait  la  gaieté  d'un 
'Auies  élaicnt  là,  tristes. 
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préoccupes,  marchant  lentement,  parlant  à  Toix 
basse,  montant  et  descendant  automatiquement  le 
large  trottoir  d*asplialte.  Au  loin,  vers  Vkrc  de 
Triomphe,  des  sentinelles  interdisaient  la  circulation; 
la  place  n'était  pas  saine,  car  parfois  les  projectiles 
Tenaient  y  éclater.  Dans  ce  cas,  toute  la  masse  des 
promeneurs  se  portait  vers  la  chaussée  et  regardait, 
attendant  le  fracas  d'un  nouvel  obus.  On  restait  ainsi 
quelque  temps,  les  jeux  fixés  au  delà  du  rond-point, 
et,  fatigué  de  ne  rien  voir,  on  i*eprenait  lemouTement 
de  Ta-et-vient  qui  tenait  lieu  de  promenade. 

n  n'y  avait  pas  que  les  obus  à  regarder  aux  Champs- 
Elysées,  il  y  avait  le  théâtre  de  Guignol,  immuable, 
courageux,  agitant  ses  marionnettes  au  bruit  des  ar- 
tilleries qui  tonnaient  :  Polichinelle  et  le  commissaire 
s'y  administraient  ces  vertes  «  raclées  »  qui  nous  ont 
tant  fait  rire  quand  nous  étions  petits;  c'était  de  cir- 
constance, car  le  diable  de  rigueur  finissait  toujours 
par  emporter  Polichinelle  le  communard.  On  segrou- 
pait  volontiers  devant  la  baraque  des  fantoches;  on  y 
prenait  goût,  on  s'en  amusait;  on  s'intéressait  presque 
à  la  petite  pièce,  pendant  que  le  grand  drame,  réel 
et  vivant,  se  jouait  à  quelques  centaines  de  mètres  de 
là  ;  rimprcsario  y  trouvait  son  profit,  et  bien  des  pié- 
cettes blanches  tombaient  dans  la  sébile  tendue  par 
sa  femme.  Guignol  tint  bon  jusqu'au  bout,  et  ne  vint 
s'établir  dans  le  jardin  du  Palais-Ro^al  qu'au  milieu 


LGS   CII,UII>S-ÉLÏSÉES.  505 

du  mois  de  mai,  lorsque  les  projectiles  trop  nombreux 
avaient  renilu  déserte  Pavenue  des  Champs-Elysées  et 
avaical  Tailli  em|iorLer,  du  même  coup,  le  théâtre,  le 
maitrc  du  logis,  les  spectateurs  et  les  pantins. 

Chaque  jour,  aux  Champs-Elysées,  le  nombre  des 
promencui's  diminuait;  on  cherchait  vainement  des 
gens  counus  que  l'on  avait  l'encontrés  la  veille,  on  ne 
les  apercevait  pas.  Où  étaient-ils?  Cachés,  disparus, 
partis,  pour  éviter  une  arrestation;  pour  fuir  le  ser- 
vice militaire  que  la  Commune  voulait  leur  imposer 
de  force;  ou  simplement  pour  échapper  au  speclaclo  -J 
cco'urant  de  la  bêtise  triomphante,  bnitale,  ivre,  dé- 
braillée, dont  Paris  était  énervé.  Bien  des  gens  s'é- 
taient dit  :  o  J'attendrai  quinze  jours,  j'attendrai 
un  mois;  il  n'est  pas  possible  qu'en  ce  laps  de  temps 
l'on  n'ait  réuni  une  force  sufQsante  pour  jeter  ces 
drilles  à  la  porte;  la  plus  simple  prudence  commando 
de  se  liAter,  car  il  ne  faut  pas  leur  bisser  le  loisir  de  *l 
se  fortifier,  de  s'exercer,  de  s'aguerrir,  de  rassembler 
entre  leurs  mains  tous  les  moyens  de  destruction  dont 
ils  nous  menacent;  j'altcniirai  donc,  mais  je  trouve 
que  l'on  est  bien  lent  h  renrlrc  Paris  i  la  Finance.  » 
Ils  avaient  attendu  et,  comme  sœur  Anne,  ne  voyant 
rien  venir,  que  l'accroissement  du  mal  dont  ils 
étaient  accablés,  ils  étaient  partis  désespérés,  et  dou- 
tant d'un  pays  qui  pouvait  supporter  si  longtemps  ces 
ripailles  d'énergumènes. 
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Il  n'était  pas  facile  alors  de  partir  ;  les  ponts-levis 
étaient  dressés,  les  poternes  étaient  gardées,  les  gares 
des  chemins  de  fer  étaient  attentivement  surveillées, 
les  wagons  fouillés,  et  les  voyageurs  aussi  ;  on  n'en 
était  pas  encore  à  la  carte  d'identité,  c'est-à-dire  à 
rinquisition,  mais  cela  n'allait  pas  tarder.  Pour  sor- 
tir de  Paris,  il  fallait  un  laisser-passer  ou  des  papiers 
d'identité  prouvant  une  nationalité  étrangère.  Il  n'é- 
tait pas  prudent  d'aller  à  la  Préfecture  de  police  de- 
mander un  laisse]>-passer  ;  malgré  le  bon  vouloir  de 
quelques  employés  du  bureau  des  passeports,  c'était 
un  endroit  où  parfois  l'on  faisait  du  zèle,  afin  de 
plaire  à  Raoul  Rigault,  qui   ne  se  gênait  pas  pour 
ordonner  des  an^stations  arbitraires.  Le  banquier 
Jecker,  le  jeune  séminariste  Seigneret,  qui  tous  deux 
périrent  assassinés,  furent  sans  motifs  arrêtés  par  son 
ordre.  Les  plus  avisés  allaient,  sous  un  prétexte  quel- 
conque, chez  les  petits  boutiquiers  des  environs  de  la 
place  Dauphine  et,  quand  ils  savaient  bien  s'y  prendre, 
il  était  rare  qu'ils  n'en  rapportassent  pas  le  sauf-con- 
duit désiré.  Cela  tient  à  un  fait  peu  connu  et  qu'il 
est  possible  de  divulguer  aujourd'hui  sans  péril,  à  la 
condition  de  ne  soulever  aucun  masque.  Trois  ou 
quatre  agents  intelligents  et  sûrs  avaient  été  laissés  à 
Paris  par  certains  chefs  de  service  de  la  Préfecture  de 
police,  au  moment  où  ceux-ci  avaient  dû  rallier  le 
gouvernement  réfugié  à  Versailles.  Gomme  l'on  se 
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doutait  que.  toute  violence  serait  exerce  sur  les  gens 
de  bien,  ces  inspecteurs  avaient  pour  mission  de  les 
aider  à  quitter  Paris.  Deui  de  ces  agents  s'étaient  fait 
admettre  en  qualité  d'employés  ou  d'expéditionnaires 
dans  le  bureau  des  passeports;  lit  quantité  de  laisser- 
passer  qu'ils  distribuèrent  et  d'innocents  dont  ils  as- 
Mirèrent  le  salut  est  considérable. 

CeuK  qui  n'avaient  pas  de  «  papiers  »  cl  qui  vou- 
laient fuir  imaginaient  mille  ruses  dont  le  succès 
était  parfois  douteux.  Le  plus  simple  était  eneoi-e  de 
s'adresser  à  quelque  fédéré,  qui  moyennant  cent  sous 
ou  dix  francs  vous  faisait  filer  par  une  poterne  su- 
brepticement entr'ouverte;  on  ne  courait  plus  risque 
que  de  recevoir  quelques  coups  de  fusil  tirés  par  les 
scDtinellcspostéessur  le  rempart.  Parfois,  à  un  pieu 
fiche  sur  le  talus  des  fortiGciitions,  on  attachait  une 
corde  à  nœuds;  le  fugitif  se  laissait  glisser  jusque 
dans  le  fossé  ;  il  en  sortait  comme  il  pouvait.  Les  voi- 
tures de  maraîchers  et  de  blanchisseurs  ont  transporté 
bien  du  monde  sous  h'S  bottes  de  navels  et  les  paquets 
de  lÎHge  sale.  Quelques  étrangers  prêtaient  volontiers, 
moïennant  bonne  rémunération,  leurs  pièces  d'iden- 
tité. Un  domestique  suisse,  laissé  à  Paris  par  ses 
maitrcs,  dans  le  quartier  de  la  place  Vendôme,  s'est 
ama^  un  petit  magot  respectable  en  faisant  profiter 
de  son  passeport  les  gens  qui  voulaient  s'en  aller.  Il 
avait  deux  prix  :  vingt  francs  pour  les  dojncbtiques; 
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quarante  francs  pour  les  «  bourgeois  ».  Je  m*en  étais 
servi  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai  pour 
aider  à  la  fuite  d'un  jeune  honmie  auquel  je  m'inté- 
ressais et  dont  la  Commune  voulait  faire  un  fédéré 
malgré  lui.  Je  Tinterrogeai  :  «  Êtes-vous  content  du 
petit  métier  que  vous  faites?  x>  Il  me  répondit  :  «  Ça 
ne  va  pas  mal  ;  si  ça  dure  encore  deux  mois,  j'aurai 
fait  ma  pelote  et  je  me  retirerai  dans  mon  pays.  » 
Quinze  jours  après,  son  commerce  avait  prisGn,  et  il  dut 
trouver  que  M.  Tliiers  agissait  avec  trop  de  précipi- 
tation. Les  gens  qui  avaient  eu  le  bonheur  de  mettre 
la  main  sur  des  a  papici*s  »  allemands  étaient  traités 
avec  des  égards  tout  particuliers.  On  tenait  fort  à  ne 
point  mécontenter  les  soldats  de  la  Prusse,  et  à  leur 
première  injonction  on  se  hâtait  d'obéir.  Certain  port 
d'armes  badois  que  je  connais  bien,  et  pour  cause, 
quoique  portant  un  nom  français  écrit  en  gros  carac- 
tères, a  fait  la  navette  plus  de  vingt  fois  entre  Paris 
et  Versailles.  Les  officiers  fédérés  saluaient  jusqu'à 
terre  l'homme  qui  en  était  muni  et  ne  se  doutaient 
pas  que  c'était  un  des  hauts  fonctionnaires  de  l'État 
remplissant  son  devoir  au  péril  de  sa  vie,  ou  tout  au 
moins  de  sa  liberté. 

Peu  à  peu  Paris  se  dépeupla  ;  les  Champs-Elysées 
devinrent  déserts  ;  le  boulevard  ne  fut  plus  animé  que 
par  les  fédérés  qui  passaient  en  hurlant  la  Maneil- 
laite  autour  de  leur  guenille  rouge  ;  les  grands  ma- 
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gaùns  se  fermèrent;  les  peliles  boutiques  restnicnl 
à  jicinc  entr'ouTertes  ;  seuls  les  cafés  n'avaient  pas 
mis  la  clef  sous  la  porte  el  débitaient  les  bocks,  les 
cbopcs,  les  mêlés,  les  gommes,  les  absinthes  qui 
font  leur  fortune.  Les  cabarets  étaient  moins  fré- 
quentés, car  la  Commune  leur  faisait  une  déloyale 
concurrence  en  distribuant  plus  de  vin  et  plus  d'eau- 
de-vie  que  les  fédérés  n'en  pouvaient  boire.  En  mai, 
Paris  était  si  triste,  si  piteux,  si  consterné,  que  l'on 
hésitait  à  sortir  ;  c'était  comme  une  ville  que  la  peste 
a  visitiM!.  Les  rares  passants  marchaient  vite  le  long 
des  maisons  closes;  sur  les  ti-ottoire  quelques  mar- 
chands de  denrées  étaient  accroupis,  cherchantà  vendre 
des  légumes  de  primeur  et  des  volailles.  Le  monde 
des  acheteurs  était  parti  ;  la  valeur  des  objets  s'en 
i-essentait  singulièrement  :  —  quati-c  francs  un  beau 
diodon  ;  —  on  était  luin  des  prix  du  mois  de  janvier. 
Je  me  rappelle  être  surti  le  18  mai  pour  aller  voir  ta 
parade  indécente  que  l'on  faisait  sur  le  perron  do 
Nolrc-Dame-des-Victoires  en  y  exposant  des  squelettes, 
dont  le  plus  récent  n'avait  pas  moins  de  cent  cinquante 
ans.  Je  passai  devant  la  Boui-se  et,  on  bon  l'nrisien,  je 
réglai  ma  montre;  il  était  quatre  heures  moins  un 
quart.  Je  regardai  sur  la  place;  ily  avait,  en  tout,  trois 
personnes:  un  monsieur  qui  (ilait  rapidement  vei-s  la 
rue  Viviennc,  un  fédéré  endormi  sur  un  banc  et  moi. 
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II.  — 


Les  quartiers  populeux.—  Près  de  mAtel  de  Ville.— Les  prêtres  dégvisés.— 
Le  i5  a?ril.  —  Le  eanon  se  tait.  —  IteoiUy.  —  Tille  à  sar..  —  ProÉNmde 
à  Veoilly.  —  L'Are  de  Triomphe.  —  Ddménagement.  —  La  maison  des 
jeunes  inflrmct.  —  Une  fille  publique.  —  c  Foor  les  petites.  »  —  Les  liU» 
au  pillage.  —  Espoir  déçu.  —  La  brèche  au  Mont-Yaléricn.  —  Défense  in- 
térieure. —  Après  le  4  septembre.  —  Les  cordonniers.  —  Napoléon  Gail- 
lard.—  Directeur  général  des  barrieadea,  eoramandant  en  chef  le  bataillon 
des  barricadicrs.  —  Manifcstalion  Baudin. —  Gaillard,  orateur  des  réunions 
publiques.  —  Duel  proposé.  —  Rossel  apprécie  le  père  Gaillard.  —  Ébt- 
najor  du  liataillou  des  barricadiers.  —  Gaillard  destitué  par  Delesduie. 
—  Ses  quinsc  barricades.  —  Gaillard  réfugié  i  Génère.  —  Opinion  de 
Roasel  sur  les  ouvriers  réfolutioanaircs. 


Ce  n'ciaient  pas  seulement  les  quartiers  riches  de 
Paris  qui  semblaient  atteints  de  solitude  :  les  quar- 
tiers populeux,  ceux  où  ordinairement  la  vie  multiple 
s'agile  et  bruit,  avaient  perdu  toute  animation  et, 
comme  des  hommes  surmenés  par  de  trop  longues 
fatigues,  paraissaient  frappés  d'anémie.  Autour  des 
mairies  cependant,  le  mouvement  était  plus  accentué, 
car  un  monde  ivrogne  et  quémandeur  assiégeait  inces- 
samment les  délégués.  Malgré  les  chants  palriotiques, 
malgré  les  estafettes  trébuchant  sur  le  pavé,  malgré 
les  bataillons  en  marche,  on  sentait  planer  partout 
cette  inquiétude  qui  sort  fatalement  des  situations 
anormales.  Les  habitudes  modifiées  faisaient  du 
peuple  parisien  une  multitude  anxieuse  qui  s'étour- 
dissait, à  force  de  cris,  de  chants  et  d'eau-de-vie,  sur 
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U  dcsUnéc,  mais  qui  comprenait  confusément  que 
œltc  boufronnerie  extravagante  n'aurait  qu'une  durée 
limitée.  Toute  la  vie  de  ce  grand  Paris,  vie  fébrile, 
vie  à  outrance,  semblait  réfugiée  autour  de  l'Hôtel  de 
Ville.  Sur  la  place,  oà  brillaient  les  trains  d'arlillerio, 
oà  les  fusils  étaient  disposés  en  faisceaux,  les  baUiil- 
loDS  fédérés  se  succédaient  les  uns  aux  autres;  dos 
seatinullcs  veillaient  aux  portes  et  des  vedettes  en 
manteau  rouge,  une  plume  de  paon  à  la  loque, 
prenaient  des  alliludos  théâtrales  en  faisant  piaffer 
leurs  chevaux.  La  Commune  ne  fut  qu'une  parade 
ÎDSUpporliiblcmeal  longue,  jouée  par  des  acteurs 
ivri's,  dont  l'ivresse  augmenliiit  rcxagéraiion  natu- 

FoIlC. 

Dans  les  rues  on  ne  rencontrait  plus  aucun  prélro. 
Depuis  que  l'on  avait  incarcéré  rtirchevôquc  el  d'au- 
tres ecclésiastiques  que  l'ignorance  communarde  ap- 
pelait indistinctement  des  curés,  ces  pauvres  gens  se 
trouvant  traqués,  comme  un  chien  tombé  au  milieu 
des  loups,  avaient  quitté  lu  soutane  cl  le  rabat  pour 
revèlir  ua  costume  moins  compromet  tant.  Us  avaient 
laissé  pousser  leur  barbe;  mais,  malgré  ces  précau- 
lions,  il  était  facile  de  les  reconnaître  à  la  démarche, 
car  le  prêtre,  comme  le  militaire,  a  en  lui  quelque 
chose  d'indéfinissable  dont  il  ne  parvient  jamais  à  se 
débarrasser  coinplèlcnient  el  qui  te  signale  toujours 
i  des  yeux  exercés. 
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Pendant  ces  jours  de  desastre,  il  en  est  un  qui  fut 
presque  un  jour  de  fête  :  ce  fut  le  35  anil.  De  neuf 
heures  du  matin  à  cinq  heures  du  soir,  le  canon  et  la 
fusillade  ne  se  firent  pas  entendre  vers  Touest.  Il  y 
avait  suspension  d^armes  convenue  entre  Versailles  et 
Paris,  entre  la  légalité  et  Tinsurrection.  Des  deux 
côtés,  on  avait  eu  enGn  pitié  des  pauvres  habitants  de 
Neuilly;  on  leur  avait  accordé  quelques  heures  pour 
déménager  et  fuir  le  bombardement  dont  ils  étaient 
victimes,  car  depuis  une  vingtaine  de  jours  les  batte- 
ries de  Tarmée  française  tiraient  à  toute  volée  sur 
leurs  demeures.  YerFailles  ne  fut  point  doux  pour 
Neuilly.  Les  odieuses  nécessités  de  la  guerre  ont  sans 
doute  contraint  nos  généraux  à  détruire  les  maisons 
qui  servaient  de  réduits  aux  fédérés  embusqués  pour 
tirer  sans  péril  sur  nos  soldats  ;  mais  l'œuvre  n'en 
fut  pas  moins  terrible,  car  elle  atteignit  bien  des^ in- 
nocents. Tous  les  petits  bourgeois,  les  modestes  ren- 
tiers, les  employés  qui,  en  si  grand  nombre,  vivent  à 
Neuilly  pour  avoir  une  existence  plus  facile  et  trouver 
des  denrées  alimentaires  moins  lourdement  chargées 
de  droits  d'octroi  qu'à  Paris,  eurent  un  sort  peu  en- 
viable, car  leur  territoire  était  le  champ  des  batailles 
les  plus  vives.  Cachés  dans  leurs  caves,  écoutant  s'é- 
crouler au-dessus  de  leur  tête  la  maison  renversée  par 
les  obus,osant  à  peine  sortir  de  leur  refuge  pour 
aller  chercher  une  nourriture  qu'ils  ne  parvenaient 
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pas  toujours  à  se  procurer,  menaces  par  les  projec- 
tiles (te  Versailles,  menacés  par  les  fusillades  pari- 
sicnitcs,  ils  vccun'iil  dans  des  transes  morlcllcs,  qui 
leur  paraissaient  d'autant  plus  douloureuses  qu'ils 
détestaient  la  Commune  et  sentaient  insti activement 
que  l'attaque  sur  Neuilly  était  une  diversion  destinée 
à  masquer  l'opération  maîtresse  dont  le  fort  d'Issy 
cl  la  porte  du  Point-du-Jour  étaient  le  véritable  ob- 
jectif. 

Il  y  eut  im  grand  soulagement  à  Paris  lorsque  l'on 
apprit  la  suspension  d'armes.  On  respira  plus  à  l'aise 
en  pensant  que  tant  de  pauvres  gens  allaient  pouvoir 
quitter  ce  lieu  de  dévastation  et  trouver  ailleurs  une 
retraite  moins  [icrilleuse;  et  puis,  faut-il  l'avouerîon 
était  ravi  d'avoir  un  nouveau  but  de  promenade, 
d'aller  regarder  les  effets  du  bombardement  et  de  cir- 
culer en  toute  sécurité;  car  on  était  convaincu  que, 
pendant  un  jour  de  suspension  d'armes,  on  n'arrête- 
rait pei-sonne.  La  journée  était  tiède  et  charmante, 
^yée  par  un  beau  soleil  de  printemps,  faîte  à  sou- 
hait pour  le  plaisir  des  jeui,  ainsi  que  disait  le  dix- 
huitième  siècle.  Tout  Paris  voulut  voirNeuilly;  jamais 
les  Champs-Elysées,  aux  plus  beaux  jours  de  Long- 
champ,  ne  virent  passer  une  telle  foule.  En  revan- 
che, les  voitures  n'étaient  point  nombreuses  :  quel- 
ques Gacres,  quelques  victorias  découvertes,  de  lourds 
omnibus  re<iuis  pour  aller  chercher  les  élèves  des 


te 
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pensionnats,  trois  ou  quatre  chariots  d*ambulance 
destines  à  rapporter  les  blessés.  Gomme  les  autres»  en 
bon  badaud  de  Paris, 

j*allai  faire  mon  pèlerinage  aux  lieux  témoins  et  no- 
times  des  «  fureurs  de  Versailles  ».  En  haut  des 
Champs-Elysées,  vers  la  rue  d'Àlbe,  quelques  maisons 
écornées  indiquaient  que  le  tir  avait  été  parfois  plus 
long  qu*il  n'aurait  convenu.  Je  n'étais  pas  inquiet 
pour  l'Arc  de  Triomphe  ;  le  seul  bas-relief  yraiment 
héroïque  et  superbe,  celui  que  Rude  a  sculpté,  fait 
face  à  la  ville;  il  était  donc  à  Tabri  des  obus.  L'arc, 
du  reste,  a  peu  souffert,  et  les  quelques  blessures  qu'il 
a  reçues  ont  été  facilement  pansées.  Dès  que  l'on 
pénétrait  dans  l'avenue  de  la  Grande-Armée,  les  ra- 
vages causés  par  rartillerie  apparaissaient  :  nulle 
maison  qui  n'eût  sa  plaie  béante. 

Rien  ne  m'a  jamais  donné  l'idée  d'une  ville  mise  à 
sac  comme  ce  malheureux  Ncuilly,  placé  sous  le  feu 
du  Mont-Valérion  el  des  batteries  construites  à  Cour- 
bcvoie.  L'impression  prodiii  le  était  des  plus  violentes, 
et  devant  un  tel  spectacle  il  était  impossible  de  ne 
point  déloslcr  la  guerre,  plus  impossible  encore  de 
ne  pas  maudire  cette  insurrection  du  18  mars,  ce 
Comité  central  imbécile,  cette  Commune  ridiculement 
féroce  qui  nous  valaient  de  si  grands  désastres,  sans 
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compiler  ceux  que  l'on  devait  redouter  encore.  Les 
habilanls  de  ce  faubourg  dévasté  se  Ijàlaienl  :  sur 
des  crochets,  sur  des  charrettes  Jk  bras,  sur  des  ca- 
mions, ils  entassaient  leurs  matehis,  leurs  meubles; 
les  fummcs  portaient  les  enfants  ;  les  hommes 
ployaient  sous  les  fardeaux  dont  ils  s'étaient  chargés. 
Ce  lanienluble  monde  partait  vers  Paris,  précipitam- 
ment, sans  oser  retourner  la  tête,  comme  si,  malgré 
la  sus[M!nsion  d'armes,  on  eût  craint  d'entendre 
encore  \*-  sifflement  des  obus  et  le  rejaillissement 
des  pierres  brîséi^'s. 

Il  existe  à  Ncuilly  une  Maison  de  jeumt  infirme», 
tenue  par  les  Filles  de  la  Charité,  religieuses  de  la 
congrégation  des  L-tzaiIstcs  instituée  par  saint  Vin  «nt 
de  l'aul,  que  vulgairement  et  par  excellence  on  ap- 
pelle les  0  Sœui's  ».  C'est  un  de  ces  innombrables 
établissements  de  bienfaisance  ouverts  aux  misères  et 
aux  souffrances  (lu  peuple  par  les  ordres  monastiques, 
que  h  Commune  a  traités,  comme  l'on  sait,  par  lu 
calomnie  dauf^  ses  journaux,  par  la  fusillade  sur  les 
hauteurs  de  ISelleville  et  dans  l'avenue  d'Italie.  Celle 
maison,  qui  est  à  la  fois  école  et  infirmerie,  et  oâ 
tout  soin  est  gratuit,  je  l'ai  vu  déménager;  c'était  na- 
vrant. Dans  trois  ou  quatir  omnibus  blanchâtres,  ve- 
nus je  ne  sais  d'oiï,  on  faisait  monter  les  petites  ûlles 
étiolées,  maigrelettes,  rachiliqucs,  scrofuteuses;  ou 
portail  les  boiteuses,  on  soutenait  Iqs  bossues;  tous 
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ces  jeunes  yeux  agrandis  par  la  maigreur  regardaient 
avec  effroi.  Cependant,  pour  ces  pauTrettes,  il  n'y 
avait  que  de  la  compassion  ;  mais  pendant  de  si  longs 
jours  elles  avaient  vécu  sous  le  bruit  des  projectiles, 
réfugiées  dans  une  cave,  qu'elles  avaient  instinctive- 
ment peur  et  ne  pouvaient  être  rassurées.  Les  sœurs 
en  vêtements  gris,  en  forts  souliers,  en  larges  cor- 
nettes dont  les  grandes  ailes  blanches  flottaient  sur 
leur  front  comme  des  ailes  d'oiseau,  s'empressaient 
autour  des  petites  malades  et  les  réconfortaient  de 
bonnes  paroles.  Une  fille, —  une  vraie  fille  publique, 
-—  s'était  arrêtée  comme  moi,  et  comme  moi  regar- 
dait ces  avortons  effarés.  Elle  était  assez  proprement 
vêtue  d'un  costume  criard,  et  comme  il  faisait  chaud, 
elle  portait  replié  sur  le  bras  une  sorte  de  mantelet 
en  étoffe  de  laine  bleue.  Lorsque  les  omnibus  s'ébran- 
lèrent pour  emmener  ce  triste  pensionnat  d'infirmes, 
elle  frappa  brusquement  sur  ses  poches,  comme  si  elle 
y  eût  cherché  quelque  chose;  puis  tout  à  coup,  d'un 
geste  si  rapide  qu'il  me  j)arut  instinctif,  elle  roula 
son  mantelet  et  le  lança  dans  un  des  omnibus,  en 
criant:  Pour  les  petites!  Elle  se  tourna  vers  moi;  ses 
yeux  étaient  pleins  de  larmes  et  elle  dit:  Peut-on  êti-c 
assez  méchant  pour  tourmenter  ces  pauvres  femmes! 
Elle  n'était  pas  seule  de  sa  catégorie  à  Neuilly,  ce 
jour-là,  car  toutes  les  filles  de  Paris  semblaient  s'y 
être  donné  rendez-vous.  Les  Iraîneuses  du  boulevard 
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et  les  habituées  des  cafés  înlerlopes,  accompagnées  du 
leurs  «  pcUtcs  bonnes  »,  passaient,  ne  s'inquiélant  de 
rien,  marcbant  vite  et  semblant  se  diriger  vers  un 
but  déterminé.  C'était  la  saison  des  lilas.  Toutes,  elles 
se  glissaient  dans  les  maisons,  pénétraient  dans  les 
jardius  et  en  ressortaient  tenant  sur  les  bras  de  véri- 
tables bottillons  de  brandies  Qeuries.  Lorsque  les  jar- 
diniers regimbaient  et  voulaient  les  mettre  ù  la  porte, 
dles  insistaient  :  «  Puisque  ce  sera  perdu,  Inlssez-moî 
les  prendre  ;  qu'est-ce  que  ça  vous  fait  que  je  les  em- 
porte? Vous  n'en  ferez  rien,  vous.  Paris  est  si  triste, 
donnez-moi  des  lilas,  hein?  Ça  sent  si  bon  !  j'en  auniî 
bien  soin.  »  On  ne  résistait  pas;  la  fitle  pœnail  sa 
brassée.  J'ai  vu  ravager  ainsi  plus  de  vingt  jardins  et 
j'ai  constaté  là,  une  fois  de  plus,  le  goût  immodéré 
de  ces  pauvres  créiitures  pour  les  fleure. 

La  suspension  d'armes  n'avait  été  effective  que  pour 
Nciiilij;lcsbattericsIrançaisesdcllretcuil,dcMeiidon 
et  de  Brimborion  avaient  tiré  toute  la  journée  sur  les 
bastions  66,  07  et  08  ;  vei-s  Monlrouge,  les  Ilaules- 
lirujLn-es,  Uic^lrc  et  le  Moulin-Saquet,  les  canons  fé- 
dérés avaient  fait  rage,  sans  grand  préjudice,  comme 
d'habitude,  sur  nos  troupes.  Malgré  cela,  malgi'é  la 
c-anonnade  lointaine  que  l'on  entendait  au  milieu  du 
broulialia  dont  l'avenue  de  la  Grande-Armée  était 
jileine,  cette  journée  fui  beureusc  pour  les  Parisiens. 
11 1  eut  de  la  délente  dans  les  esprits  et  plus  d'espé- 
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rance  dans  les  cœurs.  Aux  environs  de  la  Porte-Maillot, 
on  avait  pu  apercevoir  la  ligne  immobile  et  sombre 
des  grand'gardes  de  Versailles  ;  nos  soldats  étaient  si 
près  de  nous,  qu'il  nous  semblait  impossible  de  ne 
pas  les  voir  arriver  promptement,  demain  peut-être, 
dans  cette  ville  affligée,  amoindrie,  honteine,  qui  les 
attendait  avec  une  si  poignante  impatience.  Cet  espoir 
en  une  délivrance  prochaine  était  partagée  par  les 
étrangers,  qui,  comme  nous,  ne  comprenaient  guère 
une  telle  prolongation  de  la  guerre  civile.  Le  20  avril, 
M.  Washbume  écrivait  :  «  Personne  n'aurait  pu  sup- 
poser, lorsque  celte  insurrection  éclata,  le  18  du  mois 
dernier,  qu'il  se  passei^it  près  de  cinq  semaines 
sans  qu'on  trouvât  aucun  moyen  de  l'étoufler^.B 
Nous  étions  loin  de  compte;  ta  stratégie  marcha  moins 
vile  que  nos  désire.  La  Commune  eul  beau  faire  sottise 
sur  sollise,  ne  plus  savoir  où  chercher  ses  hommes, 
remplacer  Cluserel  par  Rossel,  Rossel  par  Delescluze, 
on  ne  se  hâta  pas,  on  lui  laissa  le  temps  de  préparer 
son  dernier  acle,  cl  pendant  un  long  mois  encore 
nous  dûmes  vivre  sous  une  oppi^ession  dont  le  dégoût 
est  resté  ineffaçable. 

Ce  fut  une  semaine  environ  après  la  suspension 
d'armes  que  Ton  commença  sérieusement  la  con- 
struction des  barricades,  comme  si  Ton  eût  redouté 

*  Vid.  sup.  loc.  cit.,  n»  226. 
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nneenlnfe  subite  des  troupes  de  Vei-sailles.  Cluseret 
avait  iaslallé  une  batterie  au  Trocadéro  et  affirmé 
que  l'on  avait  fiiil  une  brèche  appréciable  au  Mont- 
Valéricn',  mais  la  Commune  sentait  le  besoin  de  se 
rassurer  elle-même  et  de  donner  à  ses  bataillons  fé- 
dcrt-s  l'appui  de  dérenscs  établies  dans  la  ville.  C'était 
pour  nous  tous  un  aveu  précieux;  la  Commune,  se 
sentant  incapable  de  soutenir  une  guerre  l'égulière, 
se  préparait  à  la  guerre  révolutionnaire,  k  la  bataille 
des  rues,  chère  au  peuple  dy  l'aris.  Elle  confessait  ainsi 
son  impuissance,  dont  au  reste  personne  n'avait  ja- 
mais douté.  Elle  allait  mettre  à  exécutioQ  le  pro- 
gramme qu'un  ministre  du  gouvernement  de  la  Dé- 
Tenst!  nationale  avait  annoncé  le  lundi  5  septembre 
1870.  Ce  jour-là,  devant  son  pci-sonuel  assemblé,  ce 
ministre  dit:  «  Faites  partir  vos  femmes,  vos  enfants, 
vos  parents  âgés,  car  la  lutte  sera  inexorable  :  nous 
nous  défendrons  aux  forts,  aux  remparts,  dans  les 
rues,  dans  chaque  maison;  plutôt  que  de  rendre 
Paris  aux  Prussiens,  nous  le  ferons  sauter;  c'est  dé- 
cidé! *  Ce  que  Paris  n'avait  pas  fait  contre  l'Alle- 


'  L«  biiche  no  fut  jamnis  a[ipréciable  que  [mut  Cluserel  ;  mais  les 
proj«c(ilM  cuminunanb  [larvcniîi.'Dl  jusqu'au  Huiit-Valtirien.  ainsi  que 
le  |iroti*e  ta  dépêche  suiiaale  adrcRwïe  par  le  colonel  Lochner  au  chef 
du  )iiiim>ir  eièculir,  le  95  avril,  k  5  buuivs  10  du  soir  :  i  Le  bat- 
lion  Cr>,  flanc  droit,  nous  envoie  des  obu3  qui  arrivoat  lrè«-Lien  sur 
le  plalcau  du  rorl.  Nom  conVrebatloa^,  en  ayunt  soin  de  ne  pas  enber 
4ui  h  loue  de*  opéralioiu  eilùrieuref  de  ce  càié.  i 
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magqe, Paris  allait  le  faire  contre  la  France;  car  dans 
un  pays  où  il  n*y  a  plus  de  parti  et  où  il  n*y  a  que  des 
haines,  la  logique  des  révolutions  est  plus  impla- 
cable que  celle  du  patriotisme.  Le  ministre  du  4  sep- 
tembre, qui  était  toujours  ministre  pendant  la  Com- 
mune, et  qui  le  fut  longtemps  encore  après,  a  pu  s'en 
convaincre. 

Pour  construire  des  barricades  et  rendre  Paris  im- 
prenable, on  fit  choix  d*un  cordonnier  ;  car  il  est  à 
remarquer  que  l'industrie  du  cuir  a  donné  un  nombre 
prodigieux  d'auxiliaires  à  la  Commune.  Le  directeur 
général  des  barricades,  commandant  du  bataillon  des 
barricadiers,  était  Gaillard  père,  méridional  à  coup 
sûr.  Italien  peut-être,  dont  Toutrecuidance  ^lait 
l'exaltation  et  dont  la  sottise  surpassait  l'emphase. 
C'était  un  monomane  de  barricades  ;  il  en  faisait  par- 
tout, chez  lui  avec  ses  formes  de  souliers,  ai  café  avec 
des  dominos,  pendant  son  repas  avec  des  croûtes  de 
pain.  Vulgaire  et  grossier,  il  avait  un  vaste  front 
d'hydrocéphale;  celle  large  cavité  était  pleine  d'inep- 
lies  qui  s'échappaient  à  flots  bruyants  dès  que  Gail- 
lard père  ouvrait  la  bouche.  11  était  naturellement 
pétillant  de  bélisc.  Tout  le  monde  se  moquait  de  lui, 
et  il  eut  la  bonne  foi  de  ne  jamais  s'en  apercevoir;  il 
enfilait  des  mots  les  uns  au  bout  des  autres,  sans 
trop  s'inquiéter  de  ce  qu'ils  signifiaient;  il  disait: 
ce  La  formidable  opportunité  des  grandioses  barri- 
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cftdes  de  l'héroïque  iieuplc  de  Paris  dont  Ions  les 
hommes  sont  Frères!  u 

Napoléon  Gaillard  avait  alors  cinquante-cinq  ans; 
sa  petite  taille,  son  accent  criard,  ses  yeux  d'un  bleu 
irès-pâle  et  son  nez  difforme  en  faisaient  une  sorte 
de  marionnette  fort  déplaisante  à  voir.  Tout  en  tirant 
le  Gl  poissé,  il  avait  réfléclii  à  la  question  sociale  et 
s'était  cru  indispensable  au  bonheur  de  l'humanité. 
Comme  Ferré,  comme  Emile  Duval,  comme  tant  d'au- 
tres, il  devait  sa  réputation  révolutionnaire  à  la  ma- 
nifestation tardive  faite  en  décembre  1868  sur  la 
tombe  de  Baudin,  mort  pour  la  défense  de  l'intégrité 
parlementaire,  qu'il  n'avait  point  hésité  à  violer  le 
15  mai  1848.  Ce  jour-là.  Gaillard  avait  crié  quelque 
sornette  dans  le  cimetière  Montmartre,  et  avait  ainsi 
facilement  acquis  un  peu  de  célébrité.  Dès  que  le 
droit  de  rémiion  fut  rétabli.  Napoléon  Gaillard  dé- 
montra la  prodigieuse  quantité  de  paroles  qu'un  imbé- 
cile peut  contenir  et  dégorger:  du  7  novembre  1868 
au  15  novembre  1869,  il  fait  quarante-sept  discours 
dont  le  sens  lui  échappe  et  n'est  saisi  par  aucun  audi- 
teur. On  en  riait.  Les  journaux  de  nuance  conserva- 
trice s'en  amusaient;  mais  le  père  Gaillard,  malgré 
a  I  fonds  de  timidité  native  qu'il  ne  pan'int  jamais  à 
vaincre  complètement,  aurait  voulu  avoir  l'honneur 
chatouilleux.  Désirant  faire  respecter  la  cordonnerie 
révoltée  en  sa  personne,  il  propose  à  un  journaliste 
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très-conscnratcur  un  duet  ingéoieux  dont  il  avait  dra- 
mati({uement  réglé  les  conditions  lui-même  :  —  au 
pistolet  —  à  bout  portant  —  un  seul  pistolet  chargé 
—  un  cercueil  ouvert  entre  les  deux  adversaires. — 
On  lui  fit  comprendre  que  les  gens  qui  veulent  se 
battre  ainsi  ne  se  battent  jamais.  Il  se  le  tint  pour 
dit,  rengaina  son  pistolet,  son  cercueil,  et  retourna  à 
ses  savates.  Pendant  la  guerre  il  ne  se  battit  pas,  car, 
s'il  aimait  à  construire  des  barricades,  il  n'avait  pas 
grand  goût  à  les  défendre.  Malgré  les  plans  qu'il 
expédiait  sans  cesse  à  l'Hôtel  de  Ville  et  à  la  dél^a- 
tien  de  la  guerre,  la  Commune  eût  sans  doute  dé- 
daigné ses  aptitudes^  dont  elle  se  méfiait,  si  Rossel, 
remplaçant  Cluscrct,  n'avait  possédé  une  dosedecré* 
dulité  naïve  qu'il  ne  se  soupçonnait  guère.  Il  crut 
au  talent  —  au  génie  —  de  Napoléon  Gaillard,  et  le 
jour  même  où  il  entre  au  ministère  de  la  guerre,  le 
50  avril,  il  prend  un  arrêté  en  vertu  duquel  :  «  Le 
citoyen  Gaillard  père  est  chargé  de  la  construction  des 
barricades  formant  une  seconde  enceinte  en  arrière 
des  fortifications.  »  Enfin,  le  père  Gaillard  avait  été 
compris;  comme  Ruy-Blas  il  pouvait  s'écrier  : 

Donc  je  marche  irivant  dans  mon  ré?e  étoile  1 

Il  se  galonna  en  toute  hâte,  se  fit  faire  une  tunique 
bleue  avec  de  larges  revers  rouges,  se  sangla  d'une 
ceinture  écarlate  dans  laquelle  il  passa  quelques  re- 
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Tolrcrs  et  installa  son  quartier  général  à  l'hâtcl  du 
Louvre.  Pour  lui  on  imprima  du  papier  à  lèle  : 
Commune  de  Paris;  dé feme  intérieure  ;  barricades. 
Administration  rue  de  Rivoli,  n'  166,  grand  hôtel 
du  Louvre;  directeur  général  :  Gaillard  père.  — Sur 
cette  formule  on  module  cinq  variantes,  qui  chacune 
correspondaient  à  un  format  dilTércnt  de  papier  à 
lettres.  En  outre,  il  avait  un  libellé  de  réquisition  tout 
imprimé  :  En  vertu  det  pouvoirs  qui  m'ont  été  con- 
férés par  le  délégué  à  la  guerre  comme  commandant 
spécial  des  barricadiers  et  comme  directeur  général 
de  la  construction  des  barricades,  m'autorisant  à  re- 
tptérir  tout  ce  gui  ext  nécessaire  à  leur  construction. . . 
l^tte  simplicité  Spartiate  prouve  la  qualité  des  réfor- 
mes  que  la  Commune  ét.iit  bien  résolue  k  introduire 
dans  l'administration.  Le  bataillon  des  barricadiers 
ne  fut  point  une  fantaisie  :  il  exista  bien  réellement  ; 
il  compta  jusqu'à  huit  cents  hommes,  choisis  parmi 
les  ouvriers  terrassiers,  et  il  eut  des  chefs  qui  furent, 
sous  le  commandement  du  très-haut  et  très-puissant 
Gaillard  père,  le  capitaine  adjudant-major,  secrétaire 
général  Gustave  Cortès,  dit  Auguste  Gaillard  ;  le  ca- 
pitaine d'élat-major  Edouard-Achille  Baillièrc,  l'ins- 
pecteur des  travaux  de  Cagny,  et  l'ingénieur  civil 
charge  des  matériaux  Jean-Joseph  Hcrtemenl.  A  cet 
état-major  trcntc-cinq  bas  officiers  obéissaient. 
I-o  cordonnier  Gaillard  se  mit  à  l'œuvre.  Il  corn- 
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■Hundbit  k  constnictioil  d*Qiie  barricade  oamme  m 
cnnmamh  un  assaut,  une  Hiain  sous  lerawnde  h 
capote,  Fantre  anr  k  pdgnée  da  sabie,  le  kdpi  îb- 
dnét  kioixckirert  rihnnte;  il  se crajait aineèv^ 
oMBl  un  homine  de  guerre,  ne  se  compafait  ni  i 
Yaobant  ni  i  Toddien  dont  il  ne  aaiait  pas  lesnoov, 
mais  s'imaginait  volontien  qoe  Tinie  de  César  oi 
edle  de  Frédàric  H  s*était  incarnée  en  loi.  Ce  panne 
père  Gaillard  n*ent  pas  l<Naigtenqi8  i  jooir  de  sa  grande 
sitaaiion  et  de  son  importance,  car  il  âait  du  monde 
oè  les  pins  bdles  dioses  ont  k  pre  destin;  dès  qne 
son  prolecteur  Bossel  eut  descendu  surks  rrins  Veh 
calier  du  pouToir,  k  commandant  directeur  génénl 
des  barricades  fut  remerdé  par  Bdesduae.  Sa  c  dé- 
mission »  est  du  15  mai  \  D  n'était  donc  resté  qae 
quinae  jours  au  sommet  des  honneurs,  mais  cek  lui 
avait  suffi  pour  établir  dans  Paris  quinze  barricades 
qui  ressemblaient  à  de  bons  ouvrages  de  fortiflcation\ 
La  barricade  élevée  nie  de  Rivoli,  à  Tangle  de  la  me 
Saint-Floit^DtiUf  excita  fort  la  curiosité  des  Parisiens» 


*  Voir  PiÀvf  Jatt/i/8coiiret,  n* 

*  An»u«  llukh.  —  Pwte  Maillot  -^  Troeidéro.— ire  de  Trioa- 
p^«r.  -  Atvihk  Friedbnd.  —  ATeaae  da  Phare. —  Rne  RiroU.  —  Rtt 
Ro^«  —  FUoe  Vendtee.  —  Rne  de  li  Fux.  —  Rne  Caftigliooe.  — 
I1k«  de  inôftekde-TiUe.  —  Chaussée  Qfgiiaiieoni.  ^  Boolevaid 
Onafti>.  <—  IVatte  Taig^irard. —  Rue  Lecourbe.  ^  Roolenurd  Retumar- 
vbaîs«  —  La  EastiUe. 
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qui  ne  la  rcgarJaii'iil  pas  sans  une  ccrlaine  inquié- 
tude. Elle  promt'Uail  de  se  défendre  et  ne  se  défendit 
pas.  Pendant  la  bataille  des  sept  jours,  les  tRS  de  pavés, 
entassés  à  la  IiSle,  soutenus  d'une  voiture  culbutée  el 
nppuyée  de  quelques  tonneaux,  tinrent  bien  plus  long- 
temps que  les  belles  architectures  du  citoyen  Gaillard  : 
elles  étaient  trop  savantes  pour  «  les  combattants  aux 
bras  nus», ainsi  qucDelescluze  nommait  les  insurgés 
de  la  dcniière  heure  ;  il  semblait  à  ceux-ci  que,  pour 
défendre  de  si  beaux  retranchemeols,  il  fallait  ôlre 
de  vmissoldats,  et  ils  sentaient  bien  qu'ils  n'en  étaient 
pas.  Dans  la  pensée  des  stratèges  de  la  Commune,  les 
barricades  du  père  Gaillard  n'avaient  d'autre  but  et 
ne  pouvaient  avoir  d'autre  ulililé  que  de  fortincr  la 
résistance  des  hommes  envoyés  aus  remparts,  en  ayant 
l'air  de  leur  réserver  un  refuge  dans  le  cas  où  ils  se- 
raient forcés. 

Gaillard,  qui  a  ouvert  à  Genève  une  boutique  de 
cordonnerie  où  l'on  voit  les  portraits  de  Gaillard  père, 
deGaillardemèreet  de  Gaillard  fils — le  mi,  la  reine, 
l'héritier  présomptif,  — Gaillard  qui,  au  mois  de  fé- 
vrier 1875,  disait:  Pour  chacun  des  nôtres  fusillé  à 
Satory,  nous  ferons  tomber  mille  lêles  de  bourgeois. 
Gaillard  est  un  type  très-commun  parmi  les  révolu- 
tionnaires, qui  s'imaginent  que  la  violence  des  opinions 
peut  tenir  lieu  d'intelligence,  de  capacités  cultivées  et 
dejcience  acquise.  Dès  qu'emportés  par  leur  chimère 
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ils  veulent  toucher  à  la  pratique  des  choses,  ils  sont 
au  moins  ineptes  et  deyiennent  presque  toujours  cri- 
minels. Rossel,  qui  paya  de  sa  yie  et  de  son  honneur 
Tambition  malsaine  qu'il  mit  au  service  de  la  Com- 
mune, a  fait,  à  cet  égard,  un  aveu  bon  à  retenir  et 
que  les  vainqueurs  par  émeute  devraient  méditer  : 
a  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu,  dit-il,  pendant  que  je 
servais  Tinsurrection,  pour  trouver,  dans  les  classes 
ouvrières  ou  les  petits  commerçants  partisans  de  la 
révolution,  des  hommes  capables  de  commander  ou 
d'administrer;  j'ai  fait,  je  le  répète,  tout  ce  que  j'ai 
pu.  Eh  bien!  je  déclare  formellement  que  je  n'ai 
trouvé  d'auxiliaires  capables  que  dans  les  dasses  ins- 
truites. x>  Un  ancien  élève  de  l'Ëcole  polytechnique, 
capitaine  du  génie,  aurait  dû  savoir  cela  à  priori  et 
n'avoir  pas  besoin  d'une  expcriencc  prolongée  pour 
être  convaincu  de  l'impuissance  des  ignorants,  des 
incapables  et  des  vaniteux  '. 

'  Rossel  est  très-sévère  pour  tous  les  gens  qu'il  côtoie  poidant  sa 
déplorable  aTcnture,  ce  qui  tendrait  à  prouver  qu*il  était  abusé  par  de 
singulières  illusions,  11  parait  stupéfait  de  ne  pas  rencontrer  à  chaque 
pas  des  hommes  supérieurs.  U  traverse  Tarmée  de  Melx,  la  délégatîoo 
de  Tours,  la  Commune  de  Paris,  semblable  à  Diogène  :  il  cherche  un 
homme  et  ne  le  rencontre  pas.  Je  me  trompe,  il  en  découvre  un  à  Mets  : 
c  Un  seul  avait  peut-être  Ténergie  voulue  :  un  cordonnier  de  la  me  de 
It  Téle-d*Or,  Péchoutre,  vieui  proscrit  de  1854.  t  {LeUre  de  Rouel  à 
êotipère^iS  février  1871.) 
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ReraMÎrei  k  podriils.  —  Pliolognipltie.  —  Dcaoncïiiion  pir  tanité.  — 
Rnnel  et  Onicrct  DE  re*jlcal  poinl  l'unirurme.  —  ItoMel  DHt!lc  n  la  ren- 
tre de  l'armëc  frinfuse,  —  Ce  qu'il  pcnie  dci  tédirè».  —  Le  miM  de  la 
siliutioa.  —  L«  MMi'kU're.  —  L«  clinise  aux  rifricliires  —  Arresliliona. 
—  I«  CM  de  H.  n.  de...,  —  VuTDoiel.  —  Arri\c  lui-m&ne  H.  Ribut, 
coniimnaire  de  police  —  Lu  tergent  Ae  Till<!  llîppalylc  RMlie.  —  Redise 
de  >tf  nflcr  ua  tMitis.  —  £>t  coaduil  I  la  mairie  de  Dclletillc.  — Le 
conUxipior  Trinquet.  —  Se  Ironirormc  en  cour  marlinle.  —  Aasitsine 
Ilippoljte  Ruihe.  —  Crinio  d^ntonlré.  —  La  Commuoa  cl  le  guuTcrncmeiit 
■If  Dabomej. 


En  allendanl  que  les  barricades  Tussent  iilili 
s*-^  a  contre  la  rûaclion  »,  on  s'en  servait  poui 
un  objet  auquel  ceux  qui  les  avaient  consLruiles 
n'avaient  peut-être  pas  songé.  On  en  faisait  ce  que 
les  peintres  appellent  des  aeccssoircs  à  portraits.  Sur 
les  sacs  de  terre  accumulés,  sur  les  talus  nivelés  par 
les  ordres  de  Gaillard  père,  les  fédérés  montaient, 
prenaient  des  poses  menaçantes,  fronçaient  le  sourcil, 
portaient  la  main  au  revolver,  |>endant  que  leurs  offi- 
ciers, brandissant  le  sabre,  ouvraient  la  bouche  pour 
un  cri  de  commandement.  On  s'immobilisait  dans 
ces  attitudes  peu  naturelles;  puis  on  allait  chercher 
le  photographe  du  coin  :  Ne  bougeons  plusl  et 
l'image  do"  ces  valeureux  guerriers ,  protecteurs 
<iu  désordre,  grands  amis  de  la  répression  du 
biea,  était,  en  dix  secondes,  û-téc  sur  le  collodion 
humide.  Celte  manie  d'avoir  son  portrait  sous  dégui- 
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sèment  militairoy  qoi  avait  pris  naissaiioo  pendant 
k  période  d'investissement,  arriva  an  paraijHm 
lorsqœ  vint  la  Commune.  Dès  le  34  mars,  on  réridiis 
exprès  une  barricade  dans  la  me  de  Bellerille,  i  h 
grande  stupéfaction  des  liabitants;  on  s*y  grmqii 
crânement  autour  d'un  drapeau  rouge  d'occasion  et 
l'on  se  fit  photographier.  L'opération  terminée,  on 
enleva  les  pavés,  les  échelles,  les  tombereaux,  et 
l'on  rendit  la  rue  i  la  circulation. 

Les  grandes  barricades  de  la  rue  de  Rivoli ,  de  la 
place  Vendôme,  de  THôlel  de  Ville,  furenl  aîmi 
reproduites  avec  les  fédérés  qui  les  gardaient*  JD  n'ert 
alors  si  mince  lieutenant,  si  pleutre  géiéral,  qui  ne 
se  soit  costume,  galonné,  chamarré,  pour  se  plaev 
théâtralement  devant  un  objectif,  et  empœrler  un 
souvenir  palpable  du  temps  où  il  était  quelque  chose. 
Les  vitrines  des  marchands  de  gravures  et  des  pape- 
tiers disparaissaient  sous  une  quantité  prodigieuse  de 
cartes  photographiques  représentant  les  membres  de 
la  Commune,  les  délégués,  les  conmiandants,  tout 
Tétat-major  de  la  rébellion,  en  un  mot,  revêtus 
d'uniformes  d'une  fantaisie  parfois  très-divertissante. 
Us  ne  surent  résister  à  la  vanité  qui  les  entraînait; 
comme  d'inflmes  acteurs ,  ils  aimaient  à  se  revoir 
dans  les  oripeaux  de  leur  rôle  à  succès  ;  ce  fut  une 
grande  imprudence.  Ces  photographies  ne  restaient 
pas  toutes  à  Paris;  beaucoup  prenaient  le  chemin  de 
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Versailles,  cl  servirenl  plus  tard  à  faire  reconnaîti'e 
bien  des  coupables,  bien  des  malheureux  qui  se 
cachaient  et  qui  peut-être  seraient  parvenus  à  se 
dérober  s'ils  ne  s'ctaiciit  ainsi  dénoncés  eux-mêmes. 
L'cxp<?rience  faite  à  cet  égaixl  n'a  pas  été  inutile,  et 
c'est  de  ce  moment  que  l'on  a  installé  à  la  Préfecture 
de  police  un  atelier  photographique,  qui  permet  de 
prendre  le  signalement  irrécusable  des  malfaiteur. 
Cette  rage  de  galons  qui  est  inhérente  à  toute  rcvo- 
lulioD  et  que,  de  son  temps,  Camille  Desmoulins 
signalait  déjà,  fut  excessive  pendant  toute  la  durée 
de  la  Commune.  Deux  hommes  seuls  y  échappèrent 
et,  fait  très-remarquable,  ces  deux  hommes  avaient 
légalement  porté  répaulelte  d'ofÛcier.  Aosscl  et  Clu- 
seretnerevêtirentjamais  l'uniforme  dégénérai  fédéré, 
auquel  leur  grade  usurpé  leurdonnait  droit.  Cluseret, 
qui  était  très-brave  au  feu,  s'en  allait  en  redingote, 
une  badine  à  la  main,  coiffé  d'un  chapeau  de  haute 
forme,  suivi,  par  contraste,  d'un  état-major  tout 
reluisant  de  clinquant;  Rossel,  en  courte  veste,  en 
chapeau  rond,  faisait  de  même.  Avaient-ils  pris  cette 
habitude  pour  être  prêts  ù  décamper  à  toute  heure, 
tant  leur  connaissance  des  choses  militaires  leur 
faisait  prévoir  une  inévitable  défaite?  On  l'a  dît. 
mais  je  n'en  crois  rien.  Malgré  qu'ils  en  eussent,  ils 
se  sentaient  amoindris  et  comme  déshonores  sous  le 
travestissement  dont  la  Commune  les  avait  affublés, 
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cty  en  souvenir  du  bon  temps  d'autrefois  où  probes, 
libres ,  fidèles  au  drapeau  qu'ils  avaient  juré  de 
défendre,  ils  portaient  fièrement  un  uniforme  res- 
pecté, faisant  un  douloureux  retour  sur  eux-mêmes, 
ils  dédaignaient  la  livrée  de  révolte  qu*on  leur  avait 
jetée  aux  épaules.  La  marque  ayant  été  abolie  ea 
France  par  la  loi  du  28  avril  1852,  ils  ont  refusé  de 
s*en  laisser  flétrir,  et  ils  ont  bien  fait.  Ce  sentiment 
apparaît  nettement  dans  une  des  notes  que  Rossel 
écrivit  après  la  bataille  des  sept  jours.  Caché  dans 
une  auberge  du  boulevard  Saint-Germain,  il  avait 
suivi  les  péripéties  de  la  lutte;  malgré  lui,  son  oteor 
bat  d*émotion  lorsqu'il  voit  arriver  les  troupes 
françaises  :  «  Le  soldat  a  un  air  confiant,  bon- 
homme, dit- il;  il  fait  contraste  avec  les  gardes 
nationaux  de  la  veille,  et  le  contraste  est  en  sa  faveur; 
il  n*a  pas  cette  apparence  déguenillée  et  sale  du  garde 
national  sous  Tuniforme...  Le  drapeau  est  planlé 
sur  Tune  des  barricades;  les  trois  couleurs  sont 
joyeuses  à  voir  après  le  triste  drapeau  rouge...  Le 
régiment  passe;  voici  des  officiers  français  :  leurs 
guêtres  sont  couvertes  de  poussière  ou  de  boue,  mais 
malgré  la  fatigue  ils  portent  Tuniforme  avec  une 
aisance  coquette  :  cela  fait  plaisir  à  voir  après  ces 
gueux  d'ofQciers  de  la  Commune.  »  Puis  livrant 
toute  sa  pensée,  et  la  formulant  pour  lui-même ,  il 
termine  en  disant  :  c  Les  chefs  de  la  révolution  ont 
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filé  indignes  de  l'armée  de  la  révolulion;  ils  ont  eu 
peur  d'elle,  ils  l'ont  menée  aux  cabarets  el  aux  mau- 
vais lieux,  et  ont  achevé  la  dissolution  morale  qu'ils 
aupHicnt  pu  vaincre.  >  Erreur  profonde  :  le  lelèvc- 
mcnt  moral  était  le  moindœ  souci  des  cadets  de 
l'Hôtel  de  Ville;  ils  n'y  songèrent  même  pas,  et  ne 
s'occujièreut  qu'à  «  prendre  un  peu  de  bon  temps  ». 
IjC  mot  de  la  situation  m'a  été  dit,  vers  le  milieu  du 
mois  de  mai,  par  un  menuisier.  11  faisait  une  répa- 
ration chez  moi  el  s'était  mis  à  la  fenâlrc  pour  voir 
«KTUcr  les  zigzags  d'un  bataillon  fédéré;  il  me  dît, 
avec  un  mouvement  des  lèvres  et  des  épaules  que  l'on 
ne  peut  rendre  :  n  Tout  ça,  voyez-vous,  c'est  de  la 
bamboche  à  grand  spectacle;  gare  la  fiu  I  Elle  sera 
dure,  et  ils  ne  l'auront  pas  volée,  u 

Les  uniformes,  les  barricades,  les  portraits,  les 
uns  aidant  aux  autres,  ne  favorisaient  pas  positive- 
ment la  circulation  dans  les  rues  de  Paris  ;  mais  par- 
fois elle  était  eomplùtement  interrompue  par  des 
compagnies  de  fédérés  qui  s'installaient  aux  carre- 
fours, gardaient  les  issues  et  établissaient  ce  que  l'on 
nomme  une  souricière.  Tout  un  quartier  se  trouvait 
ainsi  paralysé;  la  vie  s'y  arrêlail;  les  voilures  n'y 
pénétraient  plus;  les  piétons  recevaient  un  ordre  de 
rentrer  chez  eux,  et  si  un  passant  trop  curieux  restait 
immobile  el  cherchait  à  comprendre,  on  lui  criait  : 
Au  large!  Pouiquoi  ce  dépluiemcul  de  forces?  pour- 
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quoi  ces  rues  mises  en  élat  de  siège?  C'est  que  la 
Commune,  ou  le  Comité  de  salut  public,  ou  le  Comité 
d'arrondissement,  ou  le  commandant  de  place,  ou  le 
délégué  à  l'intérieur,  ou  le  délégué  à  la  guerre,  ou  le 
général,  ou  le  colonel,  ou  n'importe  qui,  avait  pres- 
crit une  perquisition  pour  découvrir  les  réfractaires; 
car,  en  ce  temps  odieux,  il  fallait  servir  l'insurrection, 
à  moins  de  s*exposer,  non  pas  à  la  rigueur  des  lois, 
celles-ci  n'existaient  plus ,  mais  aux  fantaisies  bru- 
tales d'un  arbitraire  sans  frein  ni  contrôle.  La  guerre 
civile  ne  peut  être  faite  que  par  des  volontaires  ;  la 
soutenir  à  l'aide  du  service  obligatoire,  c'est  com- 
mander le  brigandage  à  main  forcée. 

On  arrêtait  ainsi  tous  les  hommes  que  Ton  vea* 
contrait  dans  les  maisons,  dont  les  greniers  et  surtout 
les  caves  étaient  minutieusement  fouillées;  on  les 
emmenait  à  la  mairie,  parfois  dans  une  église  voisine 
transformée  en  salle  d'inteiTogatoire.  On  renvoyait 
les  vieillards,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  soupçonnés 
de  connivence  avec  Versailles,  ce  qui  arrivait  sou- 
vent ;  les  jeunes  gens,  les  hommes  âgés  de  moins  de 
quarante  ans,  étaient  gardés  a  à  la  disposition  de  la 
sûreté  générale  »,  c'est-à-dire  de  Raoul  Rigault  ou  de 
Ferré.  Il  fallait  s'enrôler  alors  pour  éviter  la  prison, 
et,  une  fois  enrôlé,  trouver  moyen  de  se  cacher  ou 
de  fuir  pour  échapper  à  la  nécessité  de  servir  dans 
des  bandes  de  pillards  et  d'assassins.  Le  procédé  était 
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fort  simple  et  le  registre  d'écrou  du  Dépôt  près  la 
Préfcclure  de  police  a  conservé  trace  do  ce  système 
d'istimidalioi).  Le  9  mai,  sur  mandat  d'arrêt, 
M.  R...  de...  est  incarcéré.  Le  lecteur  me  pardon- 
nera de  ne  point  citer  le  nom,  qui  est  un  des  plus 
illustres  de  l'histoire  militaire,  parlementaire  et 
académique  de  la  France.  Le  détenu  est  qunlifîé  : 
0  Sergent  d'infanterie,  cherche  à  se  soustraire  au 
service  militaire.  »  Le  i3,  il  est  extrait  sur  ordiv 
signé  Coupej,  conlre-signé  Raoul  Rigault,  et  portant  : 
«  Le  directeur  du  Dépôt  remettra  au  citoyen  Bourget, 
inspecteur  aux  délégations  judiciaires,  le  citoyen 
R...  de...  qui  va  s'enrôler  immédiatement  dans  un 
bataillon  du  huitième  arrondissement.  »  L'enrô- 
lement eut  lieu,  en  elTct,  le  jour  même;  mais  le  len- 
demain, M.  R...  de...  avait  réussi  à  quitter  Paris,  et  je 
crois  qu'en  celte  circonstance  le  domestique  suisse 
dont  j'ai  parlé  précédemment  ne  lui  fut  pas  inutile. 
Toute  autorité  de  ce  temps-là  délivrait,  sans  scru- 
pule, des  ordres  d'arrestation;  il  est  si  doux,  pour 
les  âmes  envieuses,  de  faire  le  maitru  au  nom  de  la 
liberté  cl  d'opprimer  les  gens  en  invoquant  la  frater- 
nité I  Mais  cela  ne  suffisait  pas  encore,  et  parfois  les 
membres  de  la  Commune  n'ont  point  dédaigné  de 
saisir  au  collet,  proprid  manu  y  les  personnes  qui 
leur  déplaisaient,  Vermorel  lui-même,  une  des  très- 
rares  intelligences  égarées  dans  la  Commune,  qui 
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lutta  pour  empêcher  rexécution  des  otages,  Yermorel 
tomba   dans  celte  grossière  satisfaction  des  basses 
yengeances  et  ne  sut  résister  au  besoin  de  se  désho- 
norer tout  à  fait.  H.  Rabut,  commissaire  de  police  à 
la  Bourse»  était  resté  à  son  poste.  Il  avait  toujours 
consciencieusement  accompli  son  devoir  et  n'avait 
jamais  hésité  à  faire  arrêter  les  malfaiteurs.  Il  s'ima- 
ginait que  ce  n'était  pas  là  un  cas  pendable  et  restait 
paisiblement  à  Paris,  comme  un  homme  qui,  n'ayant 
rien  à  se  reprocher,  n'avait  rien  à  redouter.  Mal  lui 
en  prit.  Le  8  avril,  vers  onze  heures  du  matin,  il 
passait  sur  le  boulevard  Sébastopol ,  lorsque  au  coin 
de  la  rue  Turbigo  il  fut  accosté  par  un  grand  garçon 
maigre,  ayant  un  faux  air  de  séminariste,  âgé  de 
trente-cinq  ans  environ ,  qui  lui  dit  :  «  N'êtes-vous 
pas  M.  Rabut?  —  Et  vous-même,  qui  étes-vous?  — 
Je  suis  le  citoyen  Yermorel ,  membre  de  la  Com- 
mune ,  et  je  vous  arrête.  »  Un  poste  de  fédérés  était 
proche  ;  Yermorel  appela  quelques  hommes  qui  entou- 
rèrent M.  Rabut  et  le  conduisirent  au  «  violon  »  de 
l'Hôtel   de   Yille,  puis  à  la  Permanence,  dont  le 
chef   le  fit  écrouer  au  Dépôt.  Il  y  resta  jusqu'au 
14  avril,  fut  transféré  d'abord  à  Mazas,  ensuite  à  la 
Grandc-Roquctte,  le  23  mai,  et  put  échapper  miracu- 
leusement à  la  mort,  ainsi  que  je  l'ai  raconté  ailleurs^ 

'  Voir  Convulêiont  de  Parût  t.  I.  La  Grande-RoqueUe. 
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Ton»  ne  furent  point  aussi  heureux  que  M.  Rabot, 
cl  un  pauvre  lioinme,  dont  on  n'a  point  parlé,  périt 
TÏclime  de  son  insouciance  pour  le  danger,  assassine 
par  un  memlire  de  la  Commune.  Un  ancien  soldai, 
devenu  servent  de  ville,  nommé  Ilippoljte  Rolhe, 
1-  o'avail  point  abandonné  Paris  pendant  la  Commune. 
C'était  un  fort  bon  sujet,  porlnnt  volontiers  le  képi 
sur  l'oreille  et  la  mousUicbc  en  croc;  âgé  de  trcnlr- 
huit  ans,  empressé  autour  des  femmes,  qui  ne  b^ 
dédaignaient  pas,  il  avait  dans  le  XI*  arrondisse- 
ment, qu'il  habitait,  une  certaine  réputation  de  crâ- 
iierie  dont  il  élait  assez  fier;  brave  garçon  du  reste, 
et  Irès-aîmé  des  habitants  de  son  quartier.  La  seule 
précaution  qu'il  prit,  loi"sque  l'insurrection  eut 
triomphé,  fut  de  changer  de  costume;  mais  il  m- 
quitta  pas  son  domicile  de  la  inic  Sainte-Mnric-du- 
Tcmple.  u*  5,  oii  il  vivait  avec  sa  maîlresse.  Il  se 
promenait  dans  les  nies  d'un  air  gouailleur,  regai^ 
dait  passer  les  fédérés  et  leur  riait  au  nez  en  levant 
les  épaules.  I^es  gens  qui  le  connaissaient  lui  disaient  : 
■  Prenez  garde;  ne  vous  montrez  pas  trop;  ces  gens- 
là  ne  sont  pas  bons,  ils  vous  feront  un  mauvais 
parti.  D  11  répondait  :  «  Bah  !  j'en  ai  vu  bien  d'autres 
à  l'assaut  de  MalakofT;  ça  m'amuse  de  les  voir  fain- 
leurs  simagrées.  • 

Li^  choses  durèrent  ainsi  pendant  longtemps;  il 
eut  (piclques  alertes  à  supporter,  mais  il  sut  se  tirer 
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d'affaire,  plaisantant  les  uns,  se  moquant  des  antres, 
et  trouTant  toujours  moyen  de  rester  libre.  Très-pea 
de  temps  avant  la  fin  de  la  Commune,  il  tomba  ma- 
lade et  fut  obligé  de  garder  le  lit.  La  bataille  com- 
mença ;  il  l'entendait  sonner  autour  de  lui  et  disait: 
«  Enfin,  Toilà  les  camarades  qui  arrivent.  »  Hélas 
non!  pour  lui,  ce  furent  les  fédérés  qui  arrivèrent 
Us  fouillaient  les  maisons  du  faubourg  du  Temple, 
arrêtant  tous  les  individus  qui  ne  voulaient  pas  se 
joindre  à  eux.  Entrés  chez  Rotbe,  ils  lui  dirent  :  «  Ta 
fais  la  frime  d'être  malade  ;  tu  vas  te  lever  et  venir 
avec  nous;  voilà  les  chouans  qui  sont  entrés  dans 
Paris  et  qui  nous  tirent  dessus  ;  il  faut  se  défendre, 
dépêche-toi  !  »  Rothe  refusa  tout  net  de  les  suivre  et, 
militairement ,  les  envoya  à  tous  les  diables.  (Tétait 
le  jeudi  25  mai  ;  l'heure  était  mauvaise,  la  maladie 
communarde  était  entrée  dans  la  période  de  la  folie 
furieuse.  Rothe  fut  arrêté  c  au  nom  de  la  loi  ».  Il 
fut  forcé  de  s'habiller.  Sa  maîtresse  jetait  les  hauts 
cris;  on  la  fit  taire  avec  quelques  bourrades.  On 
emmena  le  malheureux  et  on  le  conduisit  à  Belle- 
ville,  à  la  mairie  du  vingtième  arrondissement,  où 
siégeait  le  délégué  membre  de  la  Commune. 

Ce  délégué  était  Âlexis-Louis  Trinquet,  né  à  Valen- 
ciennes  le  6  août  1835  ;  gringalet  chétif  et  verdâtre, 
ancien  courtier  d'élections  du  comte  Henri  de  Roche- 
fort-Luçay,  cordonnier  de  son  état,  homme  politique 
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par  vocation,  ayant  tout  ap|inscn  poussant  le  carrelet 
et  nesachaot  absolument  rien.  Nommé  membre  de  la 
Commune  aux  élections  complémcnlaircsdu  16  avril, 
il  li-ânait  à  l'ancienne  Ile  d'Amour,  devenue  chei-Hcu 
municipal  de  Bcllevillc,  et  y  bâclait  vaniteusement 
sa  besogne.  Ilippoljle  Hothc  comparut  devant  lui, 
el  Trinquet,  par  une  opération  rapide,  se  transforma 
subitement  en  cour  martiale.  Il  fut  président,  asses- 
seurs et  ministère  public.  11  interrogea  Itotlie,  qui, 
selon  son  habitude,  essaya  de  plaisanter.  Trinquet  n'en 
fui  que  plus  sérieux  et  devint  tout  à  fait  important. 
Rolhc  perdit  patience  et  ne  se  gêna  guère  pour  dire 
ce  qu'il  pensait.  Séance  tenante,  il  fut  condamné  à 
mort;  Trinquet  le  conduisit  dans  la  cour  et  le  livra 
aux  fédérés.  Le  vieux  soldat  resta  ferme  sous  les  in- 
sultes. On  l'accula  dans  l'angle  (l'une  muraille  ;  il  fît 
(ace  Â  ses  bourreaux  et  tomba  sans  avoir  baissé  les 
jeux.  Etendu  dans  une  mare  de  sang,  il  s'agitait  en- 
core. Un  fédéré  glissa  une  cartouche  dans  son  fusil 
atin  d'achever  ce  malheureux.  Le  cordonnier  Trinquet 
s'élança,  son  revolver  à  la  main.  «  En  qualité  de 
membre  de  la  Commune,  dit-il  gravement,  je  réclame 
l'honneur  de  donner  le  coup  de  grâce  à  ce  mou- 
chard ;  »  et  se  penchant  vers  liothc,  il  lui  brisa  la 
tête.  Devant  le  troisième  conseil  de  guerre,  Trinquel 
a  nié  ce  fait;  les  témoignages  qui  l'ont  accusé  ont 
été  unanimes  et  concordants;  quoi  qu'il  ait  pu  faire 
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pour  s'en  dégager,  il  lui  resle  acquis.  Le  même  jour, 
dans  la  même  mairie,  deux  gardes  nationaux  fédérés 
accusés  de  ne  pas  faire  leur  devoir,  c'est-à-dire  d'hé- 
siter à  se  battre  contre  les  troupes  françaises,  fur^t 
passés  par  les  armes  ;  leurs  cadavres  furent  réunis  à 
celui  de  l'ancien  sergent  de  ville.  Trinquet  assista  i 
ce  meurtre,  mais  n'y  prit  aucune  part.  Les  corps, 
retrouvés  cinq  jours,  après  furent  transportés  au  cime- 
tière de  Gharonne  et  placés  à  côté  de  celui  du  ban- 
quier Jecker. 

Ces  assassins  et  ces  brûleurs  d'édifices,  lorsqu'ils 
furent  interrogés  par  les  juges  d'instruction  et  les 
juges  militaires,  ont  tous  fait  la  même  réponse  : 
c  Nous  avons  cru  devoir  agir  ainsi  pour  sauver  la  Ré- 
publique. »  Cette  absurdité  parait  avoir  été  une  sorte 
de  mot  d'ordre,  car  ils  l'ont  dite  devant  les  tribu- 
naux, imprimée  dans  leurs  livres,  criée  dans  leurs 
réunions;  ils  la  répèlent  encore.  Le  sort  de  la  Ré- 
publique n'était  point  en  jeu  ;  ils  le  savaient,  et  du 
reste  ne  s'en  souciaient  guère  ;  car  leur  Commune  ne 
ressemblait  pas  plus  à  la  République  que  le  gouver- 
nement de  Dahomey  ne  l'cssemble  à  la  monarchie. 


CHAPITRE   VII 

,  LE  COMBAT  DANS  LES  RUES 
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inlireiivet,  —  Pulice.  —  Lcc  Inasci  de  la 
HopecU.  —  Aliéna  gtlcax.  —  Jules  Âllii. 
dtomTectes  KÎeiitiGquei  de  Jules  Xlltx.  —  Gynmaso  de  feiiuDO.  —  Le 
COaanUnire  de  police  KekarskE.  —  Pillage  des  nmiuni  particulière!. — 
Le* Carmililu.  —  Ordrci  la  liuilifme  légiou.  —  Alerte  dans  le  quarUer 
<le  l'Europe.  —  Lei  féd^réi  aa  cliemin  de  fer.  —  Lei  wagons  de  )irdmière 
classe.  —  Baudoin.  —  Les  wigons  blindés.  —  Un  cbinleur.  —  La  Prolé- 
taritnnt  de  Sarinien  Lopoinle.  —  L'œiiTre  de  haine. 

Les  perquisitions  dont  J'ai  pnrlé  dans  le  préc^< 
dent  chapitre ,  clJiîcnt  le  plus  souvent  provoquées 
par  des  révélations  iuléressôes.  Comme  nu  bon  temps 
de  la  Terreur,  les  boutiquiers  d'un  nième  quartier, 
rivaux  et  concurrents,  ne  se  gênaient  guère  pour  se 
dénoncer  les  uns  les  autres.  Mais  la  sûreté  générale 
était  servie  par  une  police  active,  très-soupçonneuse, 
encore  moins  scrupuleuse,  et  qui  excellait  aux  pcrqui- 
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ritions.  Les  femmes,  je  l'ai  d^à  dit»  se  distingnaioil 
à  la  dtaaseaaxréfractairesyetyocmioiedlesrao^ 
une  prime  par  indication,  on  peut  supposer  qn*dki 
ne  se  faisaient  pas  faute  d'ingénier»  lorsqa'dks  ne 
savaient  pas.  On  avait  des  agents  à  Tersailks  ;  on  aor» 
veillait  les  étrangers.  Il  y  avait  toute  une  organisation 
oeculte  dont  les  traces  apparaissent  çà  et  là,  mais 
qu'il  serait  difficile  de  reconstituer  avec  certitude, 
car  la  plupart  des  documents  qui  la  concernaient  ont 
été  incendiés  au  Palais  de  Justice  et  à  la  Vrélètbaft 
de  police.  Je  retrouve  cependant  deux  reçus,  en  date 
du  29  avril,  signés  par  A.  Dupont,  qui  fut  chef  de  h 
police  municipale  pendant  la  Commune  :  Jle^  trob 
eenU  frana,  —  reçu  sept  centa  /hmci,  police  ie  Fer- 
taillet  —  po/tce  polonaiie. 

Si  c*est  celle  police  polonaise  qui  a  été  cliai|;ée 
d'épier  les  actions  de  Dombrowski,  on  peut  recon- 
naître qu'elle  ignorait  son  métier  ou  qu'elle  a  vole 
son  argent.  Une  note  non  signée,  mais  évidemment 
écrite  par  le  môme  À.  Dupont,  recommande  la  forma- 
tion immédiate  d'une  brigade  d'investigation  destine^ 
à  suivre  de  près  un  complot  contre  la  Commune 
ourdi  par  les  négociants  du  faubourg  SaintrDenis,  aux- 
quels se  sont  ralliés  d'anciens  gardes  mobiles  cor- 
rompus par  Versailles.  1^  Commune  vivait  dans  des 
transes  perpétuelles  ;  à  chaque  jour,  à  chaque  heure, 
elle  s'attendait  à  voir  arriver  les  troupes  françaises, 
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el  c'est  pour  cela  que,  rcdoulihuil  Je  vexa  lions  envers 
les  malheurcus  linltitants  de  Paris,  elle  multiplinit 
les  perquisitions  à  domicile  et  les  arrestations.  Ail- 
leurs j'ai  donné  le  chiffre  esacl  :  5652  suspects  furent 
incarcc'rés  par  la  Commune,  et  ce  chilTre  ne  se  rap- 
porte qu'aux  hommes.  Ces  mesures  d'oppression 
avaient  surtout  pour  objectif  les  quarliei-s  populeux; 
un  des  arrondissements  de  Paris ,  le  huitième , 
quoique  l'on  y  ait  dévaLisé  plusieurs  maisons,  put 
échapper  aux  perquisitions  à  main  armée.  C'est  l'ar- 
rondissement que  j'habite,  et  j'ai  vu  de  près  ce  qui  s'y 
est  passé.  La  tranquillité  relative  dont  il  a  joui  est 
due  à  deux  causes  :  d'abord  k  l'absence  de  la  plus 
grande  partie  des  habitants,  personnes  riches  qui 
s'étaient  empressées  de  quitter  un  Paris  devenu  à  peu 
près  inhabitable;  ensuite  à  l'extrême  mansuétude  du 
délégué  si^eant  à  la  mairie  de  la  rue  d'Anjou  et  qui 
n'était  autre  que  Jutes  Allix.  Au  milieu  des  aliénés 
agités  de  la  Commune,  c'était  un  aliéné  tranquille; 
dans  une  maison  de  santé,  on  l'eût  classé  parmi  les 
gâteux,  qu'il  n'eût  point  déparés.  Jadis  il  avait  rcclle- 
menl  «  gâté  »  sur  les  chaises  spéciales  de  Charenton, 
ce  qui  lui  avait  valu  d'emblée  un  siège  à  l'Ilôtcl  de 
Ville. 

C'était  un  maniaque  prophétique,  ridicule  et  ii  co 
hérent,  mais  bon  homme,  fort  doux  et  absolument 
inoflensil.  Il  n'était  point  atteint  de  monomanichomi- 
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cide,  comme  Rigault,  Ferré,  G.  RanTier  et  Urbain  ;  de 
pyromamanie,  eomme  Pindy  ;  de  deptomanie,  ef»uiie 
Eudes  ;  4e  monomanie  du  pouvoir,  comme  Deleadhn; 
de  monomanie  des  grandeurs,  comme  J.  YaHèa;  de 
monomanie  raisonnante,  comme  Léo  Meillet  ;  de  mo- 
nomanie dénonciatrice,  comme  Millike;  d*aloooIiane, 
comme  tous  les  fédérés  ;  de  lycanthropie  féroce  oMh 
pliquée  de  lâcheté,  comme  Félix  Pyat  ;  de  scatologia 
furieuse,  comme  Yermesch;  il  ne  se  croyait  pis 
Dieu,  comme  Babick  ;  non,  il  était  atteint  d*e8eaig«K 
tomanie  et  ne  croyait  qu'aux  colimaçons,  croyane» 
sincère  et  peu  coûteuse,  qui  lui  mérita  quelque  eâé- 
brité.  Il  avait  inventé  la  correspondance  k  l'aide  des 
escargots  sympathiques.  —  Deux  escargots  ayant  de 
la  sympathie  Tun  pour  Tautre  étant  donnés,  il  s'éta- 
blit une  sorte  tie  synchronisme  dans  leurs  mouve- 
ments; à  quelque  distance  que  ce  soit,  le  geste  de 
l'un  est  imité,  est  reproduit  par  Tautre  à  la  même 
minute.  Simultanément,  ils  montrent  leurs  cornes, 
marchent,  soupirent,  bavent  ou  lèvent  les  yeux  vers 
le  ciel.  Découverte  merveilleuse  et  d'incalculable  con- 
séquence ;  plus  de  poste  aux  lettres,  plus  de  télégra* 
phie  électrique  ;  la  sympathie  des  escargots  supplée  à 
tout.  — Recette  :  prenez  quarante-huit  escargots  dont 
le  degré  de  sympathie  a  été  scientifiquement  déter* 
miné;  séparez-les  en  deux  compagnies  de  nombre 
égal  :  vingt-quatre  d'un  côte,  vingt^uatro  de  Tautre  ; 
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«ir  clincune  des  co<{ujllos  tracez  une  des  vingl-quatic 
lettres  de  l'alphabet  ;  gardez  un  alphabet  à  Paris,  en- 
voyez l'îiiitre  à  Conslanlinople.  Lorsque  vous  remuerez 
l'escargot  A  de  Paris,  l'escargot  A  de  Constantinople 
s'agitera  immédiatement,  parce  qu'il  est  sympathique. 
De  là  un  mode  économique  et  facile  de  correspondance 
qui  déjoue  toutes  les  curiosités  intéressées.  M.  Emile 
de  Girardin  fut  autrefois  un  sagace  partisan  do 
cette  télégraphie  colimaçonnière  et  lui  donna  l'éner- 
gique appui  do  la  publicité  dont  il  disposait. 

Beaucoup  d'escargots,  deux  accès  de  folie  constatés. 
iiD  déplacement  de  villégiature  à  Charenton,  avaient 
naturellement  porté  Jules  Allix  à  la  Commune,  où  il 
représentait  Pélémcnl  scientifique.  Lorsqu'il  fut  dé- 
légué à  la  mairie  du  VIII*  arrondissement,  il  avait 
cbangé  de  toquade,  voulait  établir  dos  gymnases  de 
femmes  et  engageait  les  sœurs  de  charité  à  modifier 
leur  costume,  qui  n'est  pas  favorable  aux  exercices 
(lu  tremplin  et  du  portique.  Ce  fut  là  sa  plus  sérii-use 
occupation.  En  outre,  il  était  atteint  de  loquacité  irré- 
sistible et  parlait  sous  lui  sans  pouvoir  s'en  empéclier. 
Avec  un  tel  délégué,  l'arrondissement  futen  paix;  on 
o'y  abusa  ni  dos  perquisitions,  ni  des  arrestations  de 
réfractaires.  Cela  ne  satisfaisait  que  fort  médiocre- 
ment Raoul  Rigault,  qui  incarcéra  Jules  Allix  au 
Dépdl  sous  l'inculpation  de  a  trahison,  imbécillité  et 
folie»'.  Allix  avait  péché  par  ignorance  et  n'avait 
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point  tenu  compte  des  bons  exemples  qui  lui  avaient 
généreusement  été  donnés  par  le  commissaire  de 
police  du  quartier  de  TEurope,  métreur  TériGcateor 
pour  la  serrurerie,  jeune  homme  de  vingt-six  ans, 
m&tiné  de  Française  et  de  Polonais,  qui  s'appelait 
Jules-Charles  Mekarski.  GeMekarski  devait  sa  fortune 
administrative  à  sa  sœur,  qui,  sous  le  pseudonyme  de 
PauleMinck,  avait,  pendant  la  Commune,  été  une  des 
«  oratrices  »  les  plus  superlativement  ridicules  des 
clubs  féminins.  D*abord  attaché  en  qualité  d'ofQci^ 
à  Tétat-major  de  la  place  Vendôme,  puis  dél^ué  aux 
perquisitions,  il  avait  été  expédié  en  Bourgogne,  vers 
le  milieu  d'avril,  pour  y  convertir  la  ville  d'Auxerre 
aux  théories  communardes.  Afin  de  donner  quelque 
éclat  à  sa  propagande,  il  déclarait  à  ses  auditeurs 
qu'il  n'était  autre  que  le  prince  Poniatowski.  Cela  ne 
convainquit  pas  les  Bourguignons,  et  Mekarski  revint 
à  Paris,  où  il  fut  nommé  commissaire  de  police  dans 
le  quartier  de  l'Europe.  Là  il  se  distingua  par  une 
expédition  bien  combinée  qui,  fort  heureusement, 
n'excita  aucune  émulation  dans  le  cœur  de  Jules  Allix. 
Mekarski,  aidé  du  citoyen  Martial,  son  collègue  du 
quartier  des  Champs-Elysées,  se  présenta  rue  Jean- 
Goujon,  à  l'hôtel  du  duc  de  Bivoli  et  de  la  princesse 
dTssling,  sous  prétexte  d'y  rechercher  deux  caisses 
d'argenterie  marquée  aux  armes  impériales.  Pour 
cette  conquête  les  commissaires  de  police  s'étaient 
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fuît  escorter  par  deux  oUidci-s,  dis  fédérés  du  69'  ba- 
taillon et  par  un  serrurier  priidcmmont  muni  de 
tout  ce  qu'il  faut  pour  crocheter  les  serrures  el 
rompre  les  verrous.  On  ne  découvrit  point  de  vaisselle 
plaie  provenant  des  Tuileries,  mais  on  trouva  des 
couverts  d'argent,  dos  candélabres,  des  décorations, 
des  armes  de  luxe  appartenant  au  duc  de  Hïvoli,  et 
un  coffret  de  bijoux  dépose  au  fond  d'une  armoire 
dans  l'appurtement  de  la  princessse  d'£ssling.  Comme 
un  bon  oITicier  judiciaire  qu'il  était,  Mokarski  fit  in- 
rentorier  et  placer  sous  scellés  tous  ces  objets,  à  l'es- 
ccption  cependant  du  cofTret  de  bijoux,  qui  fut  immé- 
diatement emporté,  comme  souvenir,  on  ne  sait  par 
quel  gredin  de  la  bande  et  qui  ne  reparut  jamais.  On 
n'oublia  pas  de  visiter  les  cuves  ;  on  but  sur  place  et 
Voa  expédia  en  lieu  sûr  bon  nombre  de  bouteilles 
CD  guise  de  provisions  obsidionaies.  Le  pillage  de 
l'hAtcl,  qui  fui  complètement  dévalisé,  dura  jusqu'au 
'SI  mai  ;  Mekarski  ayant  procédé  mcthodiquemenl  aux 
premières  effractions  s'abstint  de  reparaître  rue  Jean- 
Goujon  et  daigna  laisser  des  fédérés  divers  achever 
l'œuvre  qu'il  avait  commencée.  Le  17  mai,  h  la  léte 
de  deux  cents  hommes,  il  envahît  le  couvent  des  Car- 
mélites situé  avenue  de  Messine,  pour  y  arrêter  un 
prêtre  qui  ne  s'y  trouvait  pas.  Toutes  les  provisions 
mises  en  réserve  pour  les  mauvais  jours  que  l'on  pou- 
vailpi-évoir,  furent  dévorées  par  les  fédérés,  qui  jamais 
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L^gnlité.  »  Ce  ne  fut  point  une  va'inf.  menace;  le  ven- 
dredi 1 9  mai.  une  pièce  de  canon  fui  braquée  dans  la 
rue  de  Rome,  h  côté  du  collège  Claplnl,  el  deux  bn> 
taillons  pris  à  Bellcville  et  à  Ménilmonlant  vinrent 
tenir  garnison  i  la  gaœ  Saint-Lazare.  Le  même  jour, 
le  conamissaire  de  police  Mckai-ski,  sentant  que  les 
clioscs  se  gAlaient,  se  donna  à  lui-même  une  mission 
'  en  province,  quitta  Paris  etalla  pruilcmracnl  se  réfu- 
'  gier  h  Genève.  La  journi'p  du  lendemain  l'ut  employée 
è  s'installer  sous  le  pont  de  la  place  de  l'ICuropc.  Le 
dimaneiic,  on  eliôma  le  jour  férié,  et  l'on  remit  au 
lundi  '22  les  pei'quisi lions  qui  devaient  avoir  pour 
[  objet  les  quartiers  compris  entre  le  chemin  de  fer, 
I  les  .incictiïï  boulevai-ds  extérieurs  et  la  rue  .\bhatucci. 
Houreuscraeul,  le  lundi  matin,  vers  sept  heures,  les 
iroupcs  françaiws  vinrent  regai-der  de  ce  côte,  et  les 
deux  bataillons  filèrent  sans  tambour  ni  trompette. 

I/alertc  avait  été  asscn  vive,  el,  dès  le  18,  (ouïe 
parution  avait  été  prise  jwur  soustraire  au  serme 
la  Commune  les  hommes  en  âge  de  perler  la 
irnics.  On  avait  fait  partir  les  portiers,  ksim^- 
iifUiiii  ;  cela  no  iuiil:iii  [las  lorlclKn  .  earl'ari 

rare  à  Pana,  eL^ducun  s'emjj^^^^ffe  ^ 
luUieunuix  menJwé'  ^ 
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tion,  &  laquelle  notre  quartier  était  demeuré  résolu- 
ment réfractaire.  La  maison  où  est  situé  mon  appar- 
tement prend  jour,  à  la  fois,  sur  le  chemin  de  fer  de 
rOuest  et  sur  la  rue  de  Rome,  précisément  en  face  de 
la  rue  de  Naples  qu'elle  découvre. C'est  une  vue  assez 
étendue,  puisqu'il  est  facile  d'apercevoir  toute  la  place 
de  l'Europe,  une  partie  du  boulevard  des  BatignoUes, 
toute  la  rue  de  Rome,  la  place  Saint-Lazare  et  la  rue 
de  Naples  jusqu'au  boulevard  Malesberbes. 

J'avais  suivi  avec  curiosité  l'installation  des  ba- 
taillons fédérés,  et  de  ma  fenêtre  j'avais  pu  faire  quel- 
ques observations  intéressantes.  Sur  la  partie  de  la 
voie  qui  est  abritée  par  les  embranchements  du  pont 
de  l'Europe,  ils  avaient  établi  leur  campement.  Fur 
sils  disposés  en  faisceaux  gardés  par  des  sentinelles; 
cuisines  appuyées  contre  les  murailles;  cantines  en 
plein  vent;  tonneaux  de  vin  gerbes  et  mis  en  perce; 
fanions  fichés  en  terre,  sonneries  de  clairon  à  toute 
heure;  rondes  d'officiers;  en  un  mot,  on  jouait  au 
soldat,  et  l'on  n'y  jouait  pas  trop  mal.  On  ne  couchait 
point  sur  la  terre  nue;  on  avait  promptement  décou- 
vert d'excellentes  alcôves,  suffisamment  matelassées, 
et  l'on  n'avait  pas  été  assez  niais  pour  n*en  point  pro- 
filer. Tous  les  wagons  disponibles  de  la  gare  avaient 
été  rangés  le  long  de  la  haute  muraille  qui  soutient 
les  maisons  de  la  rue  Mosnier.  Il  y  en  avait,  sur  deux 
rangs,  depuis  le  pont  jusqu'au  premier  tunnel  ;  on  en 
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fit  des  dortoirs  pour  la  nuit  et  des  boudoirs  pour  le 
jour.  C'est  là  que  los  fédéi-cs  recevaient  Icure  visites. 
On  chuisissail  de  préférence  les  voitures  de  première 
classe,  plus  amples  et  mieux  capitonnées  que  les 
autres;  on  y  faisait  monter,  sans  trop  de  politesse, 
quelque  donzellc  en  cheveux,  portant  au  bras  un 
cabas d' oit  émei^eait  le  goulot  des  bouteilles;  on  j'e- 
fermait  la  portière,  on  abaissait  les  stores  et  rien 
n'empi'chuit  de  se  croire  en  cabinet  particulier.  Une 
fois  on  cherchait  une  cantinière,  on  l'appelait  de  tous 
cdtés;  on  l'appela  cnlîn  si  fort  qu'elle  s'élança  brus- 
quement d'un  wagon.  De  son  costume  militaire,  il 
me  sembla  qu'elle  n'avait  conservé  que  bien  peu  de 
chose.  La  Commune,  prenant  souci  de  la  moralité  pu- 
blique, avait  aboli  la  prostitution  ;  c'était  peut-être  le 
parti  le  plus  sage  ;eiiprésencc  d'un  dévergondage  qui 
ne  se  dissimulait  pas,  il  était  naturel  de  détruire  une 
exception  que  les  circonstances  élevaient  à  la  dignité 
de  règle  générale. 

C'est  à  la  gare  de  l'Ouest  qu'étaient  remisés  ces 
terribles  wagons  blindés,  armés  de  canons  énormes, 
forteresses  roulantes  inventées  contre  l'Allemagne  et 
retournées  contre  la  France.  Ces  engins  vraiment  re- 
doutables firent  bien  du  mal  à  nos  troupes  aux  envi- 
rons d'Asnières;  je  me  sentais  tout  oppressé  loi-sque 
je  ne  les  apercevais  pas  à  leur  place  ordinaire,  je  prê- 
tais plus  attentivement  l'oreille  au  bruit  de  la  canon- 
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equi  lui  incessant,  cl  il  me  semblait  reconnaître 
leur  grosse  voix  au  milieu  de  la  bataille.  Parfois  ils 
reviiii-ent  eruelleinont  blesses  et  portant  au  Qanc  de 
larges  enlailles  que  des  forcerons  paosaîent  à  grands 
tioups  de  marteau.  Ils  n'étaient  plus  \k  lorsque  les 
fédérés  vinrent  camper  «ms  jues  fenêtres,  et,  au  de^ 
nier  jour,  ils  furent,  je  crois,  inutiles  et  sans  action 
pour  emiHÏcbcr  l'aiiuée  franç,iisc  de  pénétrer  dans 
Paris. 

Le  dimanche  "H  mai,  dans  la  soirée,  un  gna}»' 
de  fédérés  se  réunit  au  coin  de  la  rue  de  Rome  elde 
la  nie  de  Vienne.  La  nuit  descendait,  l'air  était  d'uui: 
fraîclieur  élastique  et  charmante;  nulle  voiture  ne 
passait;  on  n'entendait  au  loin  aucune  rumeur  d'ar- 
tillerie; tout  était  calme  et  comme  apaisé.  Du  milieu 
des  ganlea  nalionaui  j'entendis  sortir  une  voii  vi- 
brante et  forli!  qui  chantait.  Je  descendis  et  je  ni'sp- 
procbai  pimr  écouter.  Un  jeune  homme  de  vingl-cjivi 
anscnviron,  beau  gars,  maniant  assez  li,-)bilement  a 
bonne  roix  de  barjton,  chantait,  avec  coDfictiaj 
un  grand  «bus  de  gestes,  une  chanson  que  je  ne  a 
naissais  )).'is.  Il  y  avait  un  refrain  qu'il  scandait  vi 
reusomeut,  ballant  la  ninsnn'  du  !<j.<tl,  .!o  {«  (A 
dus  mains,  et  que  ses  i 
cha-ur,  sans  cnsemido  ri  ■ 
du  quartier,  des  porli*      ,  dy 
comme  moi  et  s'élaie 
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qui  paraissait  très-Qer  de  son  succès.  Mais  que  cfaâo- 
lait-il  ?  Celait  une  sorte  d'appel  à  la  haine  :  les  mois 
Dieu,  ouvrier $,  peuple  revenaient  sans  cesse.  Cela  me 
semblait  passablement  bâte;  mais  l'auditoire  était 
vivement  impressionné,  et  quelques  fédérés  hochaient 
la  tête  pour  approuver.  Lorsque  le  chaaleur  eut  lîni. 
on  lui  (it  une  ovation  ;  on  l'applaudit  et  l'on  ciia: 
Biil  Je  criai  plus  fort  que  les  autres,  car  je  voulais 
retenir  quelque  chose  de  sa  chanson,  afin  de  pouvoir 
la  reconstituer  k  loisir.  Il  se  lit  un  peu  prier,  ainsi 
qu'il  convient,  et  il  recommença.  Cette  fois,  je  saisis 
-TU  vol  le  troisième  couplet;  je  le  transciivis  eu  ren- 
trant chez  moi,  et  ce  couplet,  le  voici  : 

L'éU,  l'hirer,  diDs  le»  champs,  sur  Ici  ondes. 
Crilléi,  gelés,  labourGun,  dcbardcun, 
La  corpt  meurlri  comme  b^Ies  imiDoDdcf , 
Hoiu  niccombai»  «oua  le  joug  de*  lendcui 
Dtea  laiilul-ïl.  dam  let  roun  d'une  luiae. 
Que  Maperwe,  ou  gn.  ou  noir,  cw  tujt, 
Ifanaent  ao  œur  leur  tuinée  utattÎM. 
Sooi  l'cùl  cruel  d'un  pilron  tgrtKfîf  t 

J'eus  quelque  peine  à  découvrir  d'où  sortait  c 
quel  de  rîmes  étranges;  j'y  suis  parvenu  i 
Ces!    Kceurre    d'un    cordonnier 
Upoiole  ;    c*   s'a] 
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ment  sentie  par  les  lettrés  et  qui  les  fait  sourire, 
n'apparaissait  guère  aux  fédérés.  Ce  soir-là,  pendant 
qu'ils  écoutaient  leur  jeune  camarade  chanter  ces 
vers  ridicules,  ils  sentaient  battre  leur  cœur  et  ils 
avaient  de  réels  mouvements  de  colère.  Très-sincère- 
ment ils  se  croyaient  en  état  de  légitime  défense,  ils 
comparaient  leur  guerre  impie  à  la  guerre  servile  et 
ne  s'apercevaient  pas  que  la  prétendue  violence  de 
leurs  convictions  n*est  autre  que  la  brutalité  de  leurs 
convoitises.  Ils  répondaient  par  des  gestes  furibonds 
aux  paroles  envieuses,  aux  excitations  farouches  que 
leur  jetait  la  chanson  : 

Gorgés  de  tout,  ils  vivent  biei,  eux  autres  ! 
Douleurs  d'enfer  !  Pourtant  si  nous  voulions! 
Ds  ont  des  bras,  mais  nous  avons  les  nôtres  : 
Qu'importe  un  trou  de  plus  dans  nos  haillons  ! 

De  telles  paroles,  un  air  un  peu  entraînant,  une 
belle  voix,  quelques  petits  verres  d'eau-de-vie,  en  voilà 
plus  qu'il  n'en  faut,  aux  jours  d'émeute,  pour  chan- 
ger d'excellents  ouvriers  en  rebelles  prêts  à  brûler 
les  maisons,  à  fusiller  les  prêtres  et  à  égorger  les 
gendarmes.  Cette  chanson  m'a  beaucoup  frappé,  et 
j'y  ai  insisté  parce  qu'elle  eût  pu  servir  de  c  chant 
national  d  à  la  Commune,  qui  fut,  bel  et  bien,  quoi 
qu'on  en  ait  pu  dire,  un  acte  de  guerre  sociale.  La 
politique  n'y  a  été  pour  rien,  pas  plus  qu'elle  n'a  été 
pour  quelque  chose  dans  l'insurrection  de  juin  1848. 
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C'a  été  une  œuvi-e  de  hnine  et  de  brigandage;  celui 
qui  ne  possède  pas,  et  qui  peut-être  n'a  rien  fail  pour 
(wsséder,  a  voulu  posscticr  tout  de  suite  et  sans  plus 
attendre.  A  force  de  s'entendre  dire  qu'il  est  opprimé, 
t-crasé,  viclirae,  l'ouvrier  a  fini  par  le  croire.  Il  n'a 
plus  qu'un  ennemi,  le  riche,  et  il  en  souhaite  i'exlci'^ 
mination,  sans  se  douter  que  si,  par  malheur  pour  lui, 
il  parvenait  à  réaliserson  rêve,  il  n'en  serait  que  plus 
à  plaindre.  Henri  Chabanne,  dit  Nivernais  Noble- 
(xeur,  dans  le  récit  de  son  Évasionde  tlle-au-Diable, 
a  formule  l'erreur  dont  ces  létcs  égarées  sont  tra- 
vaillées, loi-sqii'il  a  dit  :  <  Le  choléra  respecte-t-il quel- 
qu'un autre  que  l'homme  aisé;  la  misère  seule  suc- 
combe! n  De  telles  idées,  lorsqu'elles  ont  pénétré  toulc 
une  population,  produisent  une  maladie  latente  qui 
parfois  éclate  d'une  fnçon  terrible,  comme  nous  l'a- 
vons vu  pendant  la  Commune. 


II.  —  I.'I1IC10BHT  ODGATBI.. 


^  cerp«  irannfc.  —  Svgociatioiu.  —  iboniUnce  ik  Tendeun  at  d'uhe- 
Iturt,  —  Puérililé  de  ceiisins  projeU.  —  NigocUlinn  iciieu^e.  —  lnl«r- 
•catka  de  H.  Tkien.  —  Le  coIoikI  La.... —  iDitruclioni  de  K.  Tliien. — 
Rien  ut  r^uHÎt.  —  PourquoiT  —  Les  inronnilion*  commuiurdci.  —  Fré* 


-  U  Cecilii.  —  Lisbonne.  —  Sicurîli^  de  M,  Tliîcr». 
—  Li  porte  de.  S>iat.^<H]d  «baiidouiifc  1d  17  mli.  —  Opinion  de  l'iiuinl 
SuMcl.  —  Potition  de>  tivuprs  conuuBDdiio  par  h  g^nL-iil  Ihiui]. 

A  l'heure  où  l'ouvrier  chantait  la  Prolétanenne  de 
Savinien  Lapointe ,    les  troupes  françaises  avaieut 
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défi  franchi  les  remparts  et  Tenaient  mettre  fin  à  ce 
que  II.  Gorbon  a  appelé  le  pouvoir  terroriste  de  Paris  \ 
LMnitiative  de  II.  Ducatel,  initiative  moins  fortuite 
que  Ton  ne  croit,  est  connue,  mais  Tincident  lui- 
même  comporte  certains  détails  qu'il  ne  sera  point 
inutile  de  raconter.  Tout  Thonneur  de  la  libération 
de  P^ris  revient  à  rarmëe^car,  malgré  le  bon  résultat 
des  négociations  menées  par  Georges  Ve^fsset  avecDom- 
browski,  malgré  Ténergique  intervention  de  M.  Du- 
calel,  rien  n*était  possible,  si  les  cheminements  du 
quatrième  corps  n'avaient,  pour  ainsi  dire,  affleuré 
le  fossé  des  fortifications.  Là,  et  non  ailleurs,  fut  la 
vraie  cause  du  salut  si  chèrement  acheté.  Dans  ce  long 
drame,  l'élément  militaire  avait  fini  par  s'emparer  du 
premier  rôle  et  l'avait  conservé  exclusivement  à  tous 
les  autœs.  Ce  n'est  pas  que  le  gouvernement  n'eût 
songé  à  ressaisir  Paris  brusquement,  par  un  coup  de 
main  prépaiv  ;  mais  toutes  les  tentatives  essayées  dans 
ce  but,  pendant  le  mois  d'avril  et  la  première  quin- 
zaine de  mai,  paraissent  n'avoir  eu  que  des  consé- 
quences négatives,  sauf  toutefois  celle  de  Georges 
Yej^sel,  qui  ne  se  produisit  que  peu  de  jours  avant 
le  dénoûment  qu'elle  hâta. 

Qu'il  y  eût  à  Paris  un  groupe  très-solide  de  con- 
servateurs déterminés  à  risquer  leur  vie  pour  chasser 

'  Enquête  pari,  sur  U  18  mars;  déposition  de  M.  GoiIm». 
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les  intrus  de  l'Hôtel  de  Ville,  qu'il  y  eût  parmi  les  of- 
ficici-s  fédérés  supérieui's,  même  parmi  les  membres 
de  la  Commime,  des  gens  qui  faisaient  les  yeux  doux 
aux  écus  de  Versailles  el  buvaient  volontiers  à  deux 
abreuvoirs,  on  n'en  peut  douter.  Les  preuves  abon- 
dent qui  démontrent  le  double  pei'sonnage  joué  pnr 
plus  d'un  de  ces  figurants  de  la  révolte  et  de  la  déla- 
tion. Les  hommes  de  bon  vouloir  qui  offrii'enl  au 
gouvernement  de  Vei-saillcs  de  fuirc  à  Paris  une 
diversion  à  main  armée  dont  on  pourrait  profiter, 
furent  nombreux;  1»  plupart  étaient  d'anciens  oHI- 
cicrs  de  la  garde  nationale  ou  de  lu  garde  mobile  qui 
avaient  fait  acte  de  courage  pendant  la  guerre  franco- 
allemande.  On  ne  repoussa  personne,  on  encouragea 
lous  les  efforts,  on  ne  marchanda  pas  trop  l'aigent 
demande;  mais  il  semble  que  l'on  ne  donna  aucune 
eoliésion,  aucune  direction  à  ces  conspirations  «  pour 
le  bon  motif  »  ;  chacun  fui  laisse  libre  d'agir  à  sa 
guise,  et  de  là  naquit  une  incohérence  qui  devait  pa- 
ral|ser  les  volontés  les  meilleures.  Cette  incohérence 
déjà  excessive  était  encore  augmentée  par  ce  (ait  que 
nOD-seulcment  les  groupes  «  Iricoloi'es  >  agissaient 
k  l'ipsu  les  uns  des  autres,  cl  qu'ainsi  ils  divisaient 
leur»  forces  au  lieu  de  les  concentrer,  mais  encore 
'  qu'Us  se  rattachaient,  près  du  gouvernement,  à  des 
aotorilés  différentes.  Un  groupe  recevait  l'impulsion 
du  ministre  de  l'inlcnour,  un  autre  du  préfet  de 


Si       U  COIliT  il5S  LES  EUES. 

im  chef  d*éUt-major  de  la  garde 
da  Hiiiiistie  de  la  guerre; 
a  TersaiUes,  midative  indé- 
à  hm  :  caeapkoBie  parlooL  Gela  produisit 
|M<Mf  JTxBex  êtn^pB  oMabÎBaiaoïis  :  le  même  jour, 
la  wmîwmï  |mw  fiit  leadae  par  trois  chefe  commii- 
iîSffVB&Sw  a  trois  diSêftents  nàpmaleiirs  qui  se 
îftJiiil wiVMHnl  dttr^és  de  pleins  pooToirs. 
ht  ■laènr  As  madcm  ei  des  adieteurs  suffit  seul 

ht  wêêK  f  iM^nf  if  TarBÔe  insui  leaionnelle  était 
ii^pafciwf  r  livTC  ltf«^  les  jouis  par  qudques  colo- 
■dk  ciMEMirBrinfe  y 'il  ne  serait  pasdifficile  de  nom- 
Mcr»  aob  «cela  ne  ssISs^iit  pas  :  il  eAt  laUu  sa^roir  et 
Fiai  ne  $ait  jaHub  eu  pr^urr.  On  proposa  les  [nt>jets 
Ik  p6a^  e\:rin;£aat5  :  minier  des  gardes  nationaux  de 
Tiicinr  ixi  rir^iies  utivHuux  du  désordre,  faire 
fiMf Tuirdi»^  <inLi-<t  pir  cmn-là ,  —  je  ne  plaisante 
p4«tt(«  —  ^  oamr  une  porte  aux  aTant-postes  de 
Taruftei^  frinçir<e.  Le  pUn«  digne  tout  au  plus  d*élre 
wb  eo  arutnr  au  ctMpùeme  acte  d*un  mélodrame  a 
grand  <{M-iKte,  eut  Phooneur  inattendu  d*ëtre  déli- 
kifnf  en  ^voseil  de  jçnerft^*  La  longue  moustache  de 
^pielque^mos  de  wns  généraux  leur  permit  du  moins 
de  di^muier  un  sourira.  M.  Thieis  eut  connaissance 
de  tott»  les  projets;  son  devoir*  comme  chef  de  TÉlat, 
était  de  n*en  rojeter  aucun  et  de  profiter  des  circon- 
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stances.  Un  seul  me  paraît  l'avoir  préoccupa  sérieu- 
sement, lui  avoir  fait  espérer  une  réussite  possible  et 
l'avoir  engage  à  donner  des  ordres  en  vue  d'une  éven- 
tualité déterminée.  Il  est  possible  qu'il  ait  été  directe- 
ment mêlé  à  d'autres  tentatives,  mais  les  documents 
que  j'ai  sous  les  yeux  ne  se  rapportent  qu'à  celle  que 
je  vais  indiquer. 

M.  A.  Cil...,  qui  depuis  vingt  et  un  ans  était  capi- 
taine dans  la  garde  nationale,  qui  pendant  le  siège 
avait énergiquemcnl  fait  son  devoircn  qualité  de  capi- 
taine d'une  des  compagnies  du  12' balaillon.avail  vu 
avec  désespoir  la  Commune  se  former  et  s'établir  dans 
Paris.  Son  âge  (51  ans],  son  expérience  lui  avaient 
appris  à  connaître  les  bommes;  il  savait  que,  parmi 
les  révolulionnaires  comme  parmi  les  animaux,  ce  ne 
sont  pas  ceux  qui  crlcnl  le  plus  fort  qui  sont  les  plus 
redoutables,  et  il  se  douta  bien  que  plusioui's  des 
chefs  militaires  de  la  Commune  ne  se  refuseraient 
point  à  livrer  passage  aux  troupes  françaises  en 
échange  de  quelques  bons  billets  de  Banque  ayant 
cours  sur  tous  les  marchés  d'Europe.  Il  conçut  l'idée 
d'achcler  un  commandant  de  secteur  communai-d  et 
jeta  son  dévolu  sur  un  certain  colonel  La...,  qui  avait 
la  haute  main  sur  une  partie  de  l'enceinte  sud-ouesl. 
Us  négociations  furent  lestement  menées;  le  colonel 
avait  l'oreille  fine,  il  entendit  promplcment  les  pro- 
positions qui  lui  étaient  chuchotera  à  voix  basse.  Il 
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fit  ses  conditions  :  il  livi^rait  une  porte  si,  dans  une 
entrevue  personnelle,  M.  Thiers  voulait  lui  assurer 
le  paiement  d'une  somme  de  500  000  francs.  Grâce  à 
Tentremise  de  M.  A.  Ch.,  chaudement  appuyé  par 
le  chef  d*état-major  de  la  garde  nationale  résidant  à 
Versailles,  l'entrevue  désirée  fut  accordée.  M.  Thiers 
accepta  les  conditions  du  colonel  La...,  et  rengagea 
i  persister  dans  ses  intentions.  L'armée  se  réorganisait 
et  ne  paraissait  pas  encore  en  état  d*agir  d'une  façon 
efQcace;  M.  À.  Ch.,  le  colonel  La...,  H.  Thiers  pro- 
fitaient de  ces  loisirs  forcés  pour  combiner  tous  les 
détails  du  plan  qui  devait  remettre  la  France  en  pos- 
session de  Paris.  Quatre  autres  entrevues  mystérieuses 
et  nocturnes  eurent  lieu  à  cet  effet. 

Le  ^2  avril,  M.  Thiers  chargea  H.  Ch.  de  prévenir 
le  colonel  La...  que  l'heure  de  l'action  était  venue,  et 
qu'il  eût  à  déterminer  le  jour  où  l'on  pourrait  se  pré- 
senter devant  la  porte  désignée.  La  date,  d'abord  fixée 
au  27  avril,  fut  reculée  jusqu'au  28.  Ce  jour-là,  à 
neuf  heures  du  matin,  M.  Thiers  écrivit  à  l'un  des 
généraux  commandant  en  chef  un  corps  d'armée  : 
€  Je  vous  prie  de  vous  tenir  prêt  à  marcher,  sans 
toutefois  prendre  les  armes.  Il  se  pourrait  que  ce  fût 
au  milieu  de  la  nuit  prochaine  qu'on  eût  besoin  de 
votre  concours.  Tenez  ces  ordres  pour  absolument 
secrets.  »  Le  soir,  à  neuf  heures  et  demie,  le  général 
recevait  cette  dépêche  de  M.  Thiers  :  «   11  n'y  aura 
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rieo  cette  nuit,  reposez-vous.  >  En  rlTcl,  Ia  coinnel 
La...,  malgré  sonvif  J<5sir  de  toucher  500000  francs, 
avait  été  emfHÎché  de  tenir  ses  engagenienls.  H.  A. 
€h...  ne  se  découragea  pns;  les  mesures  furent 
mieax  prises;  tout  semblait  niaix-her  à  souhait,  et  il 
fut  décidé  ([ue  l'opération  qui  avait  éclioué  pendant 
U  nuit  du  ^8  avril,  serait  lenlée  de  nouveau  et  me- 
née à  bonne  fm  dans  la  nuit  du  2  mai. 

Celle  fois  M.  Tln'ers  se  croyait  certain  de  réussir, 
et  au  Heu  d'écrire  une  lettre  vngue  comme  celle  du 
Î8  avril,  il  libella  le  plan  complet  du  mouvement 
piilttaire;  il  jndi'jua  les  passages  de  poni,  il  spéci- 
fia l'emplaremont  des  divisions,  il  fixa  te  poste  où 
le  génér.il  lui-même  devait  se  tenir;  puis  il  ajouta  ; 
<  Vous  seriez  ainsi  parfaitement  en  mesure  de  fran- 
cliîr  la  Seine  et  de  vous  porter  où  lieMiin  seniit.  l'n 
officier  viendrait  vous  dire  sur  ipiel  point  il  fau- 
drait vous  diriger.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  recom- 
mander le  secret  avant  et  après  l'opération,  car  si 
elle  ne  s'exécutait  pas,  il  importerait  de  ne  pas  divul- 
guer la  pensée  que  l'on  aurait  eue.  >  H.  A.  Cil... 
avait  donné  rendez-vous  au  colonel  La...  entre  les 
deux  lacs  du  bois  de  Doulogne,  à  onze  henres  du  soir. 
Il  n'était  venu  que  bien  accompagné  et  suivi  d'une 
petite  troupe  d'Iiommes  résolus,  capables  de  saisir 
une  des  portes  de  Paris  et  de  s'y  maintenir  en  atten- 
dant   les    deux  corps  d'armée  qui  devaient   débu- 
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cher»  Tun  par  le  pont  de  Sèvres,  Taulre  par  le  rond- 
point  des  Bergères.  A  une  heure  du  matin,  le  co- 
lonel La...  n'avait  pas  encore  paru  et  il  ne  devait 
point  paraître.  Des  difficultés  matérielles,  dit^-il,  IV 
vaient  empoché  de  mettre  son  projet  à  exécution.  Il 
ne  mentait  pas.  Il  était  de  bonne  foi  et  avait  la  ferme 
volonté  de  livrer  la  porte  qu'il  avait  promise;  mais 
le  2  mai  comme  le  28  avril  il  se  trouva  en  présence 
d'obstacles  qu'il  aurait  dû  prévoir  et  eontre  lesqueb 
toute  tentative  d'entrée  par  surprise  s'est  brisée. 

La  police  communarde,  nulle  au  point  de  vue  des 
crimes,  des  délits,  des  outrages  aux  mœurs,  était  fort 
bien  organisée  pour  tout  ce  qui  concernait  les  opé- 
rations militaii*es,  pour  ce  que  l'on  nommait  à  l'Hdtel 
de  Ville  les  manœuvres  de  la  réaction.  Tous  les  ca- 
barets des  environs  de  Paris  placés  sur  la  zone  qui 
s'élendait  cnti^  les  combaftants  étaient  assidûment 
fréquentés  par  les  hommes  de  Rigault,  de  Gournet  et 
de  Ferré  ;  en  outre,  un  certain  nombre  d'agents  secrets, 
presque  tous  munis  de  passeports  étrangers,  faisaient, 
pour  le  compte  de  la  Commune,  incessamment  la  nr- 
vette  entre  Paris  et  Vei^iailles;  de  plus,  la  délégation  à 
la  guerre  avait  un  système  d'espionnage  fort  complet, 
dont  tous  les  renseignements  centralisés  donnaient 
lieu  à  des  rapports  signés  par  un  certain  Moreau,  qui 
s'intitule  tantôt  chef  du  service  des  reporters  et  tan- 
tôt chef  du  contrôle  général.  Ce  n'est  pas  tout  encore: 
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tes  commissnires  de  police  nommés  par  la  dc^lëgalion  à 
la  sûreté  dans  les  différents  quarlioi-s  de  Paris  ne  né- 
gligeaient aucune  source  d'informations  et  adressaient 
des  notes  au  bureaux  de  la  place  Dauphîne  toutes 
les  fois  qu'un  fait  relatif  aux  complots  yersaillais  par- 
venait à  leur  connaissance.  C'est  ainsi  que  le  8  mai, 
à  un  moment  où  quelques iiégociatoui'scrojaientpou- 
voir  compter  sur  l'ouvertui-e  d'une  porte,  Jean-Michel 
Robin,  commissaire  de  police  pour  le  quartier  Sainl- 
Viocent  de  Paul,  avise,  par  dépêche  spéciale,  le  citoyen 
Cournet  que  :  «  L'armée  de  Vei'sailles  se  dispose  à 
exécuter  une  tentative  d'entrée  dans  Paris  à  l'aide 
d'une  manœuvre  consistant  à  faire  attaquer  la  porle 
Maillot  par  50000  r;endarmcs  el  mouchards  eu  tenue 
de  gardes  nationaux',  »  D'aprèsce  qui  précède,  on 
comprend  que  tout  mouvement  anormal  de  l'armée 
française  était  signalé  à  la  Commune,  qui  prenait  sans 
retard  ses  dispositions  pour  neutraliser  les  surprises 
qu'elle  redoutait. 

Aussitôt  que  l'on  apprenait  à  rilôlel  de  Ville,  à 
In  sâreté  générale  ou  h  la  délégation  de  ta  guerre, 
que  les  troupes  de  Versailles  se  massaient  sur  un 
terrain  qui  semblait  indiquer  un  objectif  déter- 
miné, la  partie  des  fortifications  correspondante  à 
ce  terrain  était  immédiatement   occupée  par  des  ba- 

'  Procii  J.'H.  Robin:  jugemeol  conlrïdiïtuli'e*,  treiiiiiuu  comeil 
4e  gwrra,  iQ  octobre  187S. 
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UiJloDS  nooreaux,  ks  chefe  des  secteurs  étaient 
chaoges,  le  mot  d*ordre  était  modifié.  Ce  sont  ces 
précautions  qui  deux  fois  ont  paralpé  le  bon  vouloir 
du  colonel  La....  Le  ai  aTril  et  le  2  mai,  les  ra|^poris 
concordants  des  ^ents  secrets  aTaiant  éTeiiié  les 
soupçons  du  délégué  à  la  guerre,  et  le  colonel  La... 
arait  été  mis  dans  Fimpossibilité  de  remplir  ses 
engagi^nenls.  Il  en  était  désolé,  cor  il  complail 
bien  se  retirer  de  la  Conmiune  avec  25000  \rms  de 
rente.  Il  voulait  quand  même  les  acquérir,  commit 
quelque  imprudence  et  fut  arrêté.  Il  réussit  à  se  iaire 
relaxer,  décampa  et  alla  chercher  quelque  sécurité 
dans  les  lignes  prussiennes,  à  Enghien,  où  il  se  réfugia 
sous  le  nom  de  Durand.  Le  projet  dont  M.  A.  Ch...avait 
pris  rinitiative  fut,  je  crois,  celui  qui  inspira  le  plus 
de  confiance  à  M.  Thiers.  Le  chef  de  l'État  ne  s'en  était 
pas  tenu  là  cependant  ;  il  avait  cru,  un  moment,  pou- 
voir détourner  le  général  La  Cecilia  de  la  Commune. 
Il  lui  avait  envoyé  en  guise  de  négociateur  le  co- 
lonel Luigi  Fr...,  qui  fut  autrefois,  pendant  huit  ou 
dix  jours,  dictateur  à  Modène  et  qui  était  chef  de  la 
franc-maçonnerie  italienne.  Les  efforts  du  colonel 
Luigi  Fr...,  très-ému  de  voir  son  compatriote  engagé 
dans  cette  sinistre  aventure,  se  brisèrent  contre  la  ré- 
sistance opiniâtre  de  La  Cecilia,  qui  fut  inaccessible  et 
incorruptible. 

M.  Thiers  n'agissait  ainsi  que  pour  ménager  le 
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sang  des  soldats  el  celui  des  t'édôrés,  car,  malgi*c  le 
nombre  et  la  <]ualité  des  avis  qu'il  avait  l'eçus,  il  se 
refusait  4  croire  aux  projeta  d'incendier  Paris  que  les 
communards  avouaient  sans  mjslère  et  même  avec 
jactance.  M.  Dalsème  cite  un  exemple  curieux  de 
l'inébranlable  sécuriti!  du  Président  de  la  République. 
M.  Roy,  officier  qui  s'était  énergiquement  conduit 
pendant  la  guerre  et  qui  avait  clé  commandant  de 
rartillerie  de  la  garde  nationale  à  Montmartre,  avait, 
lors  de  la  Commune,  tenté  tous  les  moyens  de  rendre 
promptemeiit  Paris  à  lui-niOrae.  Il  avait  été  active- 
ment mêlé  à  presque  luus  les  pelils  complots  qui 
ponrsuiïnient  ce  résultat  que  l'on  ne  put  atteindre. 
Peu  de  jours  avant  l'acte  décisif  de  l'armée,  enlcn- 
danl  dire  de  tous  côtés  que  les  fédérés  feraient  sauter 
Paris  et  voulant  s'assurer  que  ces  menaces  n'étaient 
point  vaines,  il  trouva  moyen  d'avoir  une  conver- 
sation avec  un  cbef  de  légion,  acteur  de  dixième 
ordre,  appelé  Maxime  Lisbonne,  que  ses  attitudes 
prétentieuses  avaient  fait  surnommer  l'Achille  do 
la  Commune.  — Ce  Lisbonne  ne  l'esla  pas  oisif  pen- 
dant la  dernière  bataille;  il  fil  sauter  les  maisons  de 
la  rue  Vavin  et  fut  blessé,  aux  côtés  de  Vermorel,  à 
la  barricade  du  Ch;Ucau  d'Ejia.  —  Aux  questions  de 
de  M.  Roy,  Lisbonne  répondit.  «  Il  entra,  cciil 
M.  Dalsème,  complaisamment  dans  les  détails.  Nous 
avons,  dit-il,   de  la  poudre  sous  tous  nos  monu- 
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ments  ;  ik  sont  prêts  à  sauter.  Nos  dépôts  scmt  rem- 
plis de  matières  incendiaires.  Nous  mettrons  le  fea 
partout.  Yienne  Tannée  :  entre  elle  et  nous  s'étendn 
bientôt  un  amoncellement  de  ruines  et  un  rideau  de 
flammes.  Nous  nous  retirerons  k  Montmartre,  à  Belle- 
Tille,  au  Père-Lachaise  :  là  nous  sommes  invincibles.  • 
—  H.  Roy,  suffisamment  instruit,  écrivit  inuné- 
diatement  à  M.  Tbiers  afin  de  le  prévenir  des  intai- 
lions  nettement  affirmées  par  un  des  officiers  in- 
fluents de  la  Gonunune  et  adressa  sa  lettre  à  M.  de 
Paiva,  qui  déjà  une  fois  avait  bien  voulu  lui  senrir 
d'intermédiaire.  —  c  Le  19  mai,  à  onxe  beuresdu 
soir,  ajoute  H.  Dalsème,  M.  de  Paiva  se  présentait  à 
la  préfecture  de  Versailles.  Le  chef  du  pouvoir  exé- 
cutif reçut  de  ses  mains  la  lettre  de  M.  Roy  et,  après 
Tavoir  lue  attentivement  à  deux  reprises  :  Bah  !  s*é- 
cria-t-il,  ne  craignez  rien;  ils  le  disent,  mais  ils  ne  le 
feront  pas\  >  Us  l'ont  fait  cependant,  et  ils  auraient 
fait  bien  plus  si  Tintervention  de  M.  Ducatel  n'avait 
peimis  de  brusquer  le  dénoûment,  que  le  comman- 
dant en  chef  de  l'armée  était  résolu  à  ne  tenter  que 
deux  ou  trois  jours  plus  tard. 

Dombrowski  avait  tenu  sa  parole  :  resté  fidèle  aux 
engagements  conclus  avec  Georges  Veysset*,  il  avait 

'  DaUème,  loc»  cit.,  p.  30,  p.  286  et  scq. 
*  Voir  dans  les  Convul$ton$  de  Partit  t.  I,  p.  120  et  nwi.j  Thit- 
toire  de  cette  négociation. 
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d^mî  le  front  sud-ouesl  de  l'enceinte  ;  les  troupes 
françaises  pouvaient  se  présenter  ;  un  effort  les 
rendait  maîtresses  de  la  ville  n  mal  obéissante  >, 
comme  disait  Louis  XiV  en  pariant  de  l'Angleterre. 
Dès  le  20  mai,  le  cbef  d'état-major  du  maréchal  duc 
Je  Hagenta,  le  général  Borel,  avait  été  prévenu  par 
un  monsieur  Prunier  que  la  garde  des  remparts  était 
abandonnée  et  que  l'armée  pouvait  forcer  l'entrée  de 
Paris*.  M.  Prunier  avait  constaté  le  fait  par  luî- 
mime  et  en  donnait  loyalement  avis  à  l'autorité  mili- 
laire;  mais  le  fait  existait  déjà  depuis  trois  jours, 
ainsi  qu'il  est  facile  de  le  démontrer.  Lorsque  les 
fusiliers  marins,  entrant  en  ligne  à  leur  rang  de 
bataille,  francbîrent  l'enceinte  derrière  le  corps  du 
général  Douay,  ils  trouvèrent  dans  le  poste  du  bastion 
n'  66  un  écrit  placé  en  évidence  sur  le  registre 
d'octroi;  or  cet  écrit  était  ainsi  conçu  :  a  Porte  de 
Saint-Cloud:  17  moi,  quatre  heures  du  toir.  — Ne 
recevant  de  secours  de  personne,  malgré  toutes  le^ 
promesses  qui  m'ont  été  faites,  la  position  n'étant 
plus  tenable,  je  pars.  Les  quelques  hommes  qui 
restent,  après  en  avoir  délibéré  en  commun,  m'en 
ont  donné  le  conseil  et  me  suivent.  Timbre  bleu  : 
artillerie  fédérée  ;  première  compagnie  ;  capitaine 
commandant.  >  Cinq  signatures  sont  apposées  au- 


idàina,  loc.  cil.,p.  S90. 
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dessous  de  celle  du  capitaine.  Ces  noms,  je  ne  pois 
les  citer,  car  j'ignore  ce  que  sont  devenus  ceux  qui  les 
portent  ou  qui  les  ont  portés. 

M.  Tamiral  Saisset,  qui  connut  tout  le  secret  delà 
négociation  Dombrowski  à  laquelle  il  fut  activement 
mêlé,  est  tr&s^ffirma tir  dans  sa  déposition  devant  la 
Commission  (Tenquiiesur  le  18  mars.  «Dombrowski, 
dit-il,  était  de  très-bonne  foi  et  je  suis  convaincu  qu'il 
croyait  tout  à  fait  à  Texécution  de  ce  projet,  car  il  a 
fait  successivement  retirer  la  majeure  partie  de  ses 
troupes,  et  vous  avez  pu  voir  que,  quand  on  s*est  pré- 
senté, comme  par  hasard,  à  une  des  portes,  celle  où 
est  venu  Tingénieur  Ducatel,  il  n'y  avait  plus  per- 
sonne depuis  quarante-huit  heures.  »  Cette  négo- 
ciation, que  le  pauvre  Georges  Yeysset  paya  de  sa 
vie,  comme  je  l'ai  dgà  raconté,  était  absolument 
ignorée  de  M.  Ducalel,  auquel,  par  conséquent,  elle 
laiNse  tout  le  niérilc  de  Tinitialive,  ou  pour  mieux 
dire,  du  dévouement  exceptionnel  dont  il  fit  preuve 
dans  celle  circonslance  et  de  Tintelligence  qu'il  dé- 
ploya dans  Taccomplissement  d'une  mission  très- 
|HM  illeuse,  qu'il  avait,  non  pas  acceptée,  mais  solli- 
citiH.\ 

Le  dimanche  21  mai,  au  moment  où  les  troupes 
françaises  allaient  enfin  pouvoir  rentrer  dans  Paris 
évacué  depuis  le  18  mars,  voici  quelle  était  la  situa- 
tion du   quatrième  corps,  commandé  par  le  général 
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F^Iii  Douay  qui  avait  pour  objectif  la  partie  des 
remparts  correspondante  au  Point  du  Jour,  à  Auteuîl 
et  à  Boulogne.  Les  travaux  d'attaque  avaient  éié 
poussés  jusqu'au  couronnemcnl  du  chemin  couvert 
des  bastions  63  et  65  ;  les  portes  d'Âuteuil  et  de 
Sainl-Cloud  avaient  été  renversées  sous  l'action  for- 
midable des  batteries  de  Montrelout,  commaQdées  par 
le  capitaine  de  vaisseau  Ilibourt.  Le  matin  mfime, 
le  général  Douay,  dans  la  prévision  d'une  occurrence 
favorable,  avait  fait  descendre  du  camp  de  Ville- 
neuve-l'Ëtang  la  brigade  Gandil ,  de  ta  division 
n<.*rthaut,  et  l'avait  installée  sur  les  bords  de  lu  Seine, 
au  ponl  de  Saint-Cloud,  afin  qu'elle  pût,  au  besoin, 
se  porter  immédiatement  à  l'appui  des  gardes  de 
tranchée.  Le  général  Douay  avait  donc  habilement 
pris  toutes  ses  dispositions  pour  tenter  une  surprise, 
si  Poccosion  lui  paraissait  propice.  H  était,  du  reste, 
admirablement  renseigné  sur  l'étal  des  défenses  de 
l'insurrection  dans  le  XVI'  arrondissement,  car  dqniis 
treize  jours  déjà  il  était  en  relations  avec  M.  Du- 
catel. 


-  LA  rOIlTB  »■  tAIHT-CLOUD. 


H  Duulrl.  —  Le  tir  trop  lonj;.  —  H.  Duulcl  eniro  ea  rvliliimi  un 
gJD^ril  ThoBJ.  —  Ses  rip|»i1i.  —  Iiiiti-uclioni  clonn^M  par  lu  '^''m  ->■ 
V.  Ducitcl  (lit  M  toumde  d'iiirprclion.  —  Li  nutinje  du  tt  mai.  —  Abii 
et  démiubdr.  —  Ddpvl  pour  Veniillc».  —  I!  fiul  tmil  tixiucr.  - 


II    l.liAT   I'i5S  LES    RLES. 


f  lève.  —  Le  wa^^nl  Co«taoL  —  Le 
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de  FiMif.  —  Soat  Mm  re»- 
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X  ^mocL.  ikirs  Jèê  de  quarante  el  un  ans,  an- 
r^is  s^cM.  Âait  piqnenr  des  ponts  et  chaussées  dans 
e  serrii:*  s^iâ{nl  pour  le  IVl*  arrondissement. 
Lii?pra*.  yxi  inre«  ne  détestant  pas  les  aventures, 
i  îiÀv:Mài.  ^ris  de  la  porte  d^Auteuil,  une  maison 
cm!  jf^  irrmdies  des  batteries  firançaises  avaient 
Ti.fir'ssL  ^:2s».  rendant  leae^  il  avait  appartenu  ao 
^*aiiî  iTT'^rf^  dont  il  avait  conservé  Tuni  forme,  qui, 
?màuiiîiJe  i  cehii  des  fi?déiés«  loi  permettait  de  se 
Trjn^aLT  i  sa  roke  aux  environs  des  fortifications. 
1"  :;:ï=s;-'  t  :r.nT  ir  .i  Commune  et  faisait  des  vœui 
s  :•-  "^s  :i  t'i"  tcr  i-:  ses  anciens  compagnons  d'armes 
r-    z   r-ic  '^l:^-:  roir  se  rapprocher  de  Paris.  Il 
■^  r  :  -^r  j-  :-•►  >  ûr  des  artilleurs  français,  fort 
.^      •  ::::      :  ,--r.  s'allongeait  dès  que  venait  la 
:  ^  >.  z::  .  .\  rrsc^vtant  les  remparts,  frapper  de 

:.-.  .  ^.  ;.-  ;<  iir::  ::jas  particulières.  Dans  ce  fait 
:.>v  ^z:-i.  \:-  z:a::v  et  combiné,  il  avait  cru  re- 
,\c.v  r  r:  .:  r:S-l:^:  i'une  erreur  de  pointage;  il  se 
.  \nv.jL:.  :  :  >:  sc  rendait  pas  compte  du  but  que  Ton 
,>.r::i::  i  atuinJre.  Si  pendant  la  journée  il  était 
:  î  _-\    i:  ::-.rt  orju^r^er  les  feux  sur  les  bastions  et 
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les  banquetiez  occupés  par  les  fcdôrés,  ïl  était  élé- 
mentaire de  fouiller  à  coups  d'obus  les  maisons  voi- 
sines, où  les  i-évollés  se  réfugiaient  pour  passer  la  nuit. 
M.  Ducalcl.  mû  par  un  sentiment  honniite  cl  patrio- 
tique, voulut  aller  donner  lui-même  au  général  com- 
mandant le  corps  d'attaque  les  renseignements  qu'il 
croyait  utiles.  Muni  d'un  laisser-passcr  qui  lui  permît 
de  prendre  le  chemin  de  fer  du  Saint-Denis,  il  s'en 
alla  k  Versailles,  put  s'aboucher  avec  le  général 
Félix  Douay  et  lui  transmit  des  indications  que  l'on  sut 
apprécier. 

En  présence  d'un  homme  de  si  parfaite  volonté,  que 
S.1  fonction  particulière  mettait  à  même  de  rendre  des 
services  d'un  ordre  spécial,  qui  s'offrait  sans  condi- 
tions, dont  le  désintéressement  ne  spccifiail  aucune 
récompense,  le  général  Douay  n'hésita  pas  et  il  pria 
M.  Ducatel  de  lui  envoyer  communication  de  toutes 
les  observations  qu'il  pourrait  recueillir.  De  ce  mo- 
ment, M.  Ducatel  se  consacra  sans  i-éservc  à  celte 
œuvre  de  délivrance,  et  comme  pour  bien  alTirmcr 
qu'il  était  venu  s'offrir  spontanément  à  servir  l'année 
française,  il  s'intitula  :  éclaircur  volontaire  du  gé- 
néral Douay.  Le  15  mai,  grâce  à  son  laisscr-pusser,  il 
présenta  un  rapport  détaillé  sur  l'état  des  forces  in- 
surrectionnelles dans  le  XVI'  arrondissement,  dont 
ïl  apportait  un  plan  sur  lequel  il  avait  indiqué  l'cm- 
plaocmonl  des  postes,  des  poudrières  et  aes  barricndes. 
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Le  17  mai,  un  second  rapport  compléta  le  premier; 
il  y  joint  la  coupe  et  le  proGl  des  barricades  du  Tro- 
cadéro»  du  quai  de  Grenelle,  de  la  me  Rajnouai^  et 
de  la  rue  Boulainvillicrs.  11  passa  à  Versailles  ou  à 
Yilleneuve-rÉtang»  quartier  général  du  quatrième 
corps,  la  journée  du  18,  et  lorsqu'il  revint  à  Paris 
dans  la  soirée  du  vendredi  19  mai,  il  avait  reçu  pour 
instruction  du  général  Douay  «  d^observer  Fétat  des 
remparts,  celui  du  viaduc  du  chemin  de  fer  de  Gein» 
ture,  l'emplacement  et  la  force  des  insurgés  qui  les 
gardaient,  remplacement  et  la  force  des  réserves 
postées  en  arrière.  >  Dans  la  journée  du  20,  M.  Du- 
catel  assiste,  dans  la  Grande  Rue  de  Passy,  à  la  retraite 
de  rartillerie  fédérée  que  conduisent  une  centaine  de 
chevaux  réquisitionnés  dans  les  écuries  de  la  Com- 
pagnie des  Omnibus.  Autour  de  la  Muette,  près  du 
Ranelagh,  aux  portes  de  Passy  et  d'Âuteuil,  il  con- 
state la  débandade  derinsun^ection,  qui  semble  se  re- 
tirer loiu  des  fortifications,  devenues  trop  périlleuses 
à  défendre. 

Le  dimanche  21  mai,  jour  dont  il  sera  longtemps 
parlé  dans  Thistoire  de  la  Commune,  M.  Ducatel  se 
se  met  en  marche  dès  Taube  pour  i-écolter,  par  lui- 
môme,  les  observations  qu'il  a  promis  de  rapporter 
au  général  Douay.  Presque  tout  le  rempart  est  aban- 
donné :  la  ligne  d'attaque  de  Montretout  fait  rage, 
démolit  les  créneaux,  écréte  les  parapets,  boulevei*se 
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\k  sacs  à  terre,  comble  le  fosse,  ruine  l«s  portes  el 
démonte  les  pièces  dont  les  servants  ne  sont  plus  ta. 
H.  Ducat«l  visite  le  viaduc  d*\uleuil  ;  il  n'y  découvre 
rien,  ai  fédérés,  ni  canons.  Près  du  boulevard  Monl- 
morency  il  rencontre  une  troupe  en  débâcle  qui  pa- 
raît avoir  oublié  ses  armes  pour  mieux  suivre  di-s 
voitures eharçées  defutailles  el  de  provisions;  les  ofli- 
ciers  sont  en  tête  et  détalent  sans  s'inquiéter  de  ce 
que  deviennent  leui-s  soldats.  *  Je  crus  voir,  dit 
M.  Ducatel  dans  son  troisième  et  dernier  rapport  que 
j'ai  sous  les  jeux,  je  crus  voir  qu'il  y  avait  de  la  part 
des  chefs  su])rémcs  de  la  Commune  comme  un  mol 
d'oi-dre  de  laisser  tout  faire  et  tout  passer.  »  Il  ne  se 
trompait  pas  :  on  exécutait  les  derniers  ordres  de 
Oombrowski.  Non  content  d'avoir  examiné  l'état  des 
fortifications,  M.  Ducatel  voulut  observer  celui  de  la 
seconde  ligne  de  défense;  il  Ht  donc  c  le  grand  tour 
par  l'avenue  de  l'Impératrice,  l'Arc  de  Triomphe,  par 
toute  la  place  de  l'Étoile,  l'avenue  d'EyIau,  l'avenue 
de  l'Empereur,  le  Trocadéro  el  les  quais  >.  Les  bar- 
ricades sont  désertes  ;  on  n'y  voit  ni  terrassiers,  ni 
soldats.  En  revanche,  cent  cinquante  ouvriers  con- 
struisent une  batterie  au  rond-point  d'EyIait,  comme 
pour  protéger  à  bonne  distance  l'entrée  des  portes 
Dauphine  et  de  la  Muette.  M.  Ducatel  en  conclut  que 
la  défense  devient  incohérente  et  se  ressent  des  divcr- 
guoces  d'opinions  qui  divisent  les  membres  de  laGom- 
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mune.  Il  revient  à  son  premier  poste  d^observation. 
D'Auteuil  au  Point-du-Jour  c'est  la  même  solitude. 
Dans  la  route  militaire,  sur  les  bastions,  dans  les 
postes,  dans  les  cabarets,  personne  :  les  fédérés  ont 
disparu.  Cet  abandon  est  trop  général  pour  n^étre  pas 
systématique.  Dans  sa  longue  et  minutieuse  inspec- 
tion,  il  ne  rencontre  que  trois  ou  quatre  insurgés  ré- 
fugiés dans  une  cave  ;  à  travers  le  soupirail  il  échange 
avec  eux  quelques  gros  mots  et  même  des  coups  de  re- 
volver. De  toutes  les  portes  qu'il  a  reconnues,  la  porte 
de  Suint  Gloud  lui  parait  la  plus  praticable  à  une  esca- 
lade ;  elle  est  ruinée,  des  poutres  du  pont-levis  sont 
tombées  du  côté  du  fossé. 

M.  Ducatel,  comprenant  Timportance  des  constata- 
tions qu'il  venait  de  faire,  prit  immédiatement  son 
parti  d'aller  à  Villeneuve-rÉtang  prévenir  le  général 
Douay  et  lui  dire  que  Paris  abandonné  semblait  s'of- 
rir  à  lui.  Il  courut  chez  lui,  se  débarrassa  de  son 
uniforme  militaire,  revêtit  un  costume  bourgeois,  fila 
sur  Auteuil,  descendit  vers  le  quai,  y  découvrit  une 
voiture  de  blanchisseur,  dont  le  conducteur,  moyen- 
nant cinq  francs,  consentit  à  le  mener  jusqu'à  la  gare 
(lu  chemin  de  fer  du  Nord.  On  se  mit  en  route;  à 
coups  de  fouet  on  accélérait  les  allures  du  cheval,  car 
çà  et  là  les  obus  éclataient,  ne  se  doutant  guère  qu'ils 
risquaient  de  tuer  le  libérateur  de  Paris.  Tout  en 
cheminant,  cahoté  dans  la  dure  charrette*  M.  Ducatel 


Il  :  n  Que  de  temps  perdu!  Aller  à  Salnl- 
:Hii{-Ih'nîs  à  Versiiilles,  de  Versailles  à 
riMi-l'Étang;  élre  peut-être  arrêté  comme  sus- 
^  |WCi  [^r  It^s  communards,  comme  espion  par  les  Ver- 
^  ^lUi^.  Dali  I  Dieu  ne  laissera  pas  périr  un  brare 
k  lioiiiuii*  qui  veut  sauver  son  pays;  il  faut  revenir  sur 
«J:^  pas  ;  coûte  que  coûte,  se  faire  entendre  des  avaol- 
pitalc4,  et  prendre  d'abord  possession.  »  La  voiture 
jiflssail  devant  le  pont  d'Iéna,  M.  Ducalcl  la  ûl  arrêter, 
sjtuLa  k  terre  et  rcroulant  sa  voie,  toujours  courant,  il 
ari'iva  pi-ês  de  la  porte  de  Sainl-Cloud-  Cette  porte 
l'allinul  invinciblement,  car  elle  était  si  délabrée 
qu'elle  paraissait  ouverte  et  toute  prête  à  recevoir  ce 
que  la  guerre  avait  laissé  de  défenseurs  à  notre  pauvre 
pays  mutilé  par  l'étranger,  assassine  par  ses  propres 
cnfaDts. 

Du  baul  d'une  maison,  il  reconnut  que  les  avant- 
postes  français,  abrités  derrière  la  gabionnade 
d'une  tranchée,  n'étaient  pas  à  plus  de  soixante  mè- 
Ires.  Peut-être  réussirait-il  à  faire  comprendre  des 
signaux  cl  à  attirer  vers  lui  nos  soldats  dans  la  ville 
déserte.  Parmi  les  débris  d'une  masure  effondrée,  il 
prit  on  manche  de  râteau,  y  allacba  un  foulard  blanc 
qui  hii  servait  de  cravate,  grimpa  sur  le  bastion 
éboulé  et  agita  son  dnipeau.  Le  feu  de  Hontrelout 
était  terrible  à  ce  moment.  M.  Ducatel  disparut  plus 
d'une  fois  au  milieu  des  nuages  de  poussière  que  les 
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projectiles  soulevaient  autour  de  lui  en  éclatant.  II 
criait  :  c  Venez,  la  route  est  libre  1  »  Sa  voix,  perdue 
dans  la  rumeur  des  obus  et  trop  éloignée,  ne  parve- 
nait pas  jusqu'aux  soldats.  M.  Ducatel  risquait  fort 
d'être  tué  par  ceux-là  mêmes  au-devant  desquels  il 
courait  si  valeureusement,  lorsque  le  capitaine  de 
frégate  Trêve  Faperçut. 

M.  Trêve  est  un  petit  homme  très-actif,  de  prompte 
conception,  et  naturellement  intrépide.  Que  faisait-il 
près  de  la  porte  de  Saint-GIoud  ?  Il  y  était  en  c  ama- 
teur » ,  poussé  par  une  idée  qui  le  tourmentait  depuis 
plusieurs  jours.  Lui  aussi,  placé  au  delà  du  rempart, 
il  avait  remarqué  que  Tinsurrection  restait  bien  si- 
lencieuse; plus  de  ces  belles  salves  d'artillerie,  plus 
de  ces  fusillades  retentissantes  chères  aux  cœurs  des 
fédérés.  Depuis  le  19  mai,  le  commandant  Trêve  exa- 
minait Tenceinle  aux  environs  du  Point-du-Jour,  et 
S4*  demandait  si  une  surprise  ne  serait  pas  possible. 
A  cet  égard,  son  opinion  était  faite  et  il  s'en  était 
ouvert  au  colonel  Piqucmal,  chef  d'état- major  du  gé- 
néral Vergé.  Il  était  donc  là,  rôdant  le  long  des  forti- 
fications, cherchant  peut-être  de  l'œil  l'endroit  où 
l'escalade  serait  moins  difBcile,  lorsqu'il  vit  Ducatel 
qui  faisait  pavoler  son  foulard  blanc  devenu  drapeau 
parlementaire.  11  fit  un  mouvement  pour  courir  vers 
lui,  les  soldais  le  retinrent:  —  N'y  allez  pas,  mon 
commandant;  c'est  une  ruse,  on  va  tirer  sur  vous!  — 
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.  Trêve  n'Iiésila  pas;  il  crul  qiio  lu  signal  était  loyal, 
sans  doute  parce  qu'il  le  désirait  passionnément, 

Plusieurs  hommes  voulurent  l'accompagner,  il  le 
leur  défendit  et  se  Ian(;a  au  pas  de  course  vers  le  ponl- 
|pvis.  Il  j  eut  de  l'émotion  parmi  les  soldats,  qui  se 
|)rèparaienl  à  faire  feu  si  l'appel  du  drapeau  l)lanc 
radiait  imc  embuscade.  Ces  deus  hommes,  simple- 
ment héroïques,  ie  commandant  Trêve  c[  M.  Ducolel, 
purent  se  parler  à  travers  ie  fopsé  qui  borde  les  forti- 
lications.  —  Paris  est  à  vous,  criait  M,  Diiralcl  ;  tout 
.•st  abandonné,  faites  entrer  les  troupes.  —  Le  com- 
mandant Trêve,  qui  a  le  pied  marin,  et  pour  cause, 
s'aventura  sur  une  poutre  du  ponl-lcvîs  abattue  en 
travers  du  fossé.  Comme  il  avançait  avec  précaution, 
il  sentit  que  la  poutre  oscillait  derrière  Ini  ;  il  se  re- 
tourna et  vit  le  sergent  Jules  Coûtant,  du  5*  bataillon 
du  91'  de  ligne,  qui,  le  doigt  sur  la  détente  de  son 
fusil,  le  suivait  pas  à  pas  pour  le  défendre  ou  le  ven- 
ger. M.  Trêve  ne  se  sentit  pas  le  droit  de  renvoyer  cet 
liorarae  dévoué  qui  marchait  si  courageusement  vers 
le  péril,  et  il  continua  sa  route.  Dès  qu'il  eut  franchi 
ie  fossé,  il  alla,  en  compagnie  de  M.  Ducatel,  visiter 
les  bastions  65  et  66,  la  route  militaire,  les  postes 
voisins,  les  maisons  riveraines;  tout  était  désert;  on 
eût  dit  que  la  peste  ou  la  terreur  avaient  passé  par  là. 
Ixirsque  le  commandant  Trêve,  le  sergent  Coutaut 
revinrent  dans  la  tranchée,  le  capitaine  du  génie  Car- 
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nier,  chef  d'attaqae,  s'empreiBait  d^  de  Ain  jeter 
sur  le  fossé  un  pont  par  leqfod  nos  timqpet 
faire  lin  mouvement  d'ensonUe^ 

Tel  est  le  &it  dans  toute  sa  simpUdli.  D 
la  délivrance  de  Paris  une  importance 
nelle;  mais  il  n*aurait  jamais  pu  se  jm>dQire  n  lé  §é> 
nàral  Douay,  précipitant  ses  attaques,  menant  eei  a^ 
proches  avec  une  extrême  énergie,  n'avait  déjà  poosé 
ses  tranchées  jusqu'au  mur  de  la  place*  c*e8t4-dm 
jusqu'à  portée  de  la  vue  et  même  de  la  voix.  M.  Ds» 
catel  i  donné  le  signal,  M.  Trêve  l'aperçut  et  rumée 
française  put  profiter  de  l'occurrence  favorable*  grles 
seulement  aux  troupes  du  quatrième  corps,  que  le  gi^ 
néral  Douay  avait  réunies  sur  ce  point  à  la  aioite  de 
combats  et  de  cheminements  vigoureusemmt  menés» 
Â  1800  mètres  environ  de  la  porte  de  Saint-GIoud, 
au  dépôt  de  la  tranchée  se  tenait  le  commandant 
Berson,  ayant  à  sa  disposition  un  télégraphe  corres* 
pondant  avec  le  quartier  général  du  quatrième  corps 
situé  à  Villeneuve -l'Étang.  On  expédia  immédiate* 
ment  des  dépêches  au  général  Douay;  celui-ci  ne  fut 
pas  long  à  agir.  À  Taide  des  (ils  télégraphiques  qu'il 
tient  sous  sa  main,  il  transmet  en  moins  de  dix  mi* 
nutes  toutes  les  instructions  nécessaires  :  aux  batte* 
ries  de  Montretout  et  de  Breleuil,  ordre  de  cesser  le 

*  Yoir  Piècei  JuslificaUffei,  n-  4  et  5. 
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utu;  à  la  brigade  Gnndil, 


,  qui  bivouaque  au  pont  de 
Saini-Cioud,  ordre  de  franchir  la  Seine,  et  de  se 
porter  à  marche  forcée  sur  la  porte  du  Point-du-Jour; 
au  Ireutenant-eolottel  Mallat  du  57",  commandant  les 
gardes  de  tranchée,  ordre  de  mettre  en  mouvement 
tous  les  hommes  dont  il  peut  disposer,  d'entrer  dans 
la  place  et  de  s'y  maintenir;  à  tout  le  quatrième  corps, 
ordre  de  marcher  sur  le  Point-du-Jour  et  la  porte  de 
Saint-Cloud.  Ceci  fait,  il  prévient  le  maréchal  Mac* 
Mahon  qu'il  vient  de  forcer  l'enceinte  et  qu'il  va  ma- 
nœuvrer dans  Paris  même,  oii  l'on  ne  devait  tenter  de 
pénétrer  que  le  mardi  25  mai. 

Le  général  Douay  partit  alors  de  sa  personne  etl'on 
peut  croire  que  son  cheval  avait  chaud  lorsqu'il  arriva 
devant  la  porte  de  Saint-Cloud.  Ses  ordres  avaient 
été  ponctuellement  exécutés.  Le  capitaine  du  génie 
Garnier  avait  le  premier  franchi  la  porte  avec  deux 
compagnies  du  57*,  une  escouade  de  sapeurs  et  quel- 
ques artilleurs  portant  ou  traînant  des  mortiers  de 
campagne;  le  commandant  Louis,  de  l'artillerie,  avait 
amené  du  canon;  le  lieulenant-colunel  Mallat,  avec 
les  soldais  du  57°  et  du  91%  se  massait  de  façon  à 
pouvoir  repousser  un  retour  offensif  des  fédérés.  Pen- 
dant quelques  instants  on  fut  un  peu  <  en  l'air  i  ; 
mais  la  brigade  Gandil  débuchait  par  l'avenue  de 
Saint-Cloud,  le  général  Douay  était  là;  tout  allait 
Lien  et  l'on  pnt  crier  ;  Ville  prise  ! 
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M.  Ducatd  ne  fut  pas  témoiii  de  l'entrée  à  Pkris 
des  troupes  qu'il  avait  provoquée.  An  moment 
où  Tarmée  faisait  le  moovemenl  en  avant*  qne  sa 
rageuse  interveutiou  avait  hèlé  de  qQannl»Ml 
heures,  il  était  arrétéi  enfermé  et  gardé  à  me  dans 
le  poste  même  du  bastion  qui  avait  sorvi  de  piédestal 
à  son  drapeau.  Ce  fait  étrange  était  le  résultat  d'une 
erreur  involontaire  et  d'une  prudence  justifiée.  La 
première  dépêche  que  reçut  le  général  Douay  lui  ^ 
prenait  qu'un  parlementaire,  nommé  dément,  aiH 
nonçait  que  la  urne  sud-ouest  des  fortifications  était 
abandonnée.  Ce  nom  de  Clément  qui  a  été  aubatitué, 
on  ne  sait  par  quel  hasard,  au  nom  de  Ducald,  était 
naturellement  inconnu  du  général  Douay.  En  homme 
.  de  guerre  avisé  qui  doit  prendre  toute  précaution 
contre  une  ruse  possible,  il  répondit  immédiatement  : 
«  Emparez-vous  du  parlementaire  et  pénétrez  dans  la 
place.  »  L'ordre  fut  exécuté  et  M.  Ducatel,  qui  s'atten- 
dait légitimement  à  quelques  félicitations,  fut  empri- 
sonné, non  point  comme  un  malfaiteur,  mais  comme 
un  suspect.  De  sa  prison  il  entendait  le  pas  cadencé 
de  nos  soldats  qui  franchissaient  la  route  qu'il  avait 
ouverte,  il  pestait  et  trouvait  que  la  destinée  a  des 
rigueurs  parfois  inexplic^ibles.  Son  mécontentement 
ne  fut  point  de  longue  durée,  car  le  général  Douay, 
aussitôt  qu'il  fut  arrivé  au  milieu  de  ses  troupes,  et 
qu'il  les  eut  disposées  pour  le  combat,  demanda  à 


LA    l'UllTfc    liE  SAIM-CI.Olli.  7,1» 

voir  Ir  iiarieinciilaiit'.  On  amena  M.  Uucalel;  le  giî- 
ncral  se  mit  à  rire  en  le  reconnaïssanl.  L'explication 
ne  Tut  pas  longue;  M.  Ducalcl  avait  longtemps  servi 
dans  r»miéc;  il  savait  iju'on  ne  peut  âlre  trop  pni- 
denl,  trop  ilcGant  loi-sque  l'on  force  par  surprise  une 
cnccint4?  ennemie,  et  il  dut  se  consoler  de  sa  petite 
mésaventure  en  murmurant  le  fameux  couplet  de 
U.  Scribe  : 

In  l)on  soldai  sait  souffrir  eL  m  laire, 
Sins  murmurer,  «ans  murmurer. 

En  tout  eas,  M.  Ducatcl  nVut  point  de  rancune, 
car  il  se  mil  tout  de  suite  à  la  disposition  du  gi^néral 
Doiiay.  avec  nn  dévouemen  l  que  sa  connaissance  appru- 
fundie  des  défenses  du  XVI'  arrondissement  rendait 
tpès-prérieux. 

«  L'éclaii-eur  volontaire  >  se  retrouva  tout  entier 
cl  servit  de  guide  à  la  colonne  de  la  division  Verçé, 
h  laquelle  le  général  en  chef  du  quatrième  coi-ps  or- 
donna d'enlever  la  barricade  construite  sur  le  quai 
de  fassy,  au-dessous  de  l'usine  à  gaz,  au  eoin  de  la 
rue  Guillou,  barricade  stratcgiqucment  importante, 
car  elle  était,  en  quelque  sorte,  la  clef  du  Trocadéro. 
La  nuit  était  venue,  car  la  mise  en  œuvre  de  tous  t^s 
mouvements  de  troupes  avait  exigé  du  temps.  Lors- 
que l'on  se  pi-ésenta  devant  la  bamcade,  ou  échan- 
gea quelques  coups  de  fusil  ;  puis  les  insurgés  enè- 
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rent  :  Nous  nous  rendons!  M.  Ducatel  s*élança  trop 
rapidement  sur  la  petite  redoute  en  disant  :  Vive  la 
France!  Rendez-vous  et  livrez-nous  passage!  Quelques 
fédérés  se  jetèrent  sur  lui,  le  saisirent  et,  au  pas  de 
course,  s'enfuirent  en  Tentraînant  jusqu'à  rÉcole  mi- 
litaire. Prisonnier  de  la  Commune  après  avoir  élé 
prisonnier  de  Versailles,  c'était  beaucoup  d'accidents 
désagréables  dans  la  môme  journée.  La  situation  était 
fort  dure  et  menaçait  d'avoir  un  dénoûment  lugubre. 
Une  cour  martiale  fiit  promplcment  réunie.  Interrogé, 
jugé,  condamné,  H.  Ducatel  s'attendait  bien  à  mourir 
ei  faisait  bonne  figure. 

L'École  militaire,  par  bonheur  pour  lui,  était  en 
désarroi,  chacun  déjà  cherchait  à  gagner  au  pied.  Un 
des  chefs  qui  y  commandait  avait  été  bien  souvent  co 
relations  aviv  les  agents  de  Vci*sailles  et,  en  échange 
do  (|ueU|ues  mis,  il  leur  avait  plus  d'une  fois  livré 
le  mot  d'onliv.  Il  ne  se  sentait  à  l'aise  ni  vis-à-vis 
t!o  la  Commune,  ni  vis-à-vis  de  notre  armée  ;  avant 
toute  autre  chose,  il  voulait  sauver  ce  qu'il  appelait 
i  s<^s  papiei-s  >.  Il  Faisiiit  déménager  et  emporter  les 
cartons,   it*s  dossiers,  les  registres.  Tous  les  fédérés 
étaient  occupés  à  colle  besogne.  C'était  du  réj)it  pour 
M.  Ducatel.  La  nuit  finissait,  le  crépuscule  grisâtre 
alïaiblissiiil  la  clarté  des  lampes  et  M.  Ducatel  se  de- 
mandait si  l'aube  de  son  dernier  jour  ne  venait  pas 
do  se  lever,  loi^que  des  paquets  de  mitraille  frappant 
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les  murs  de  l'École  miliUiii-c,  des  balles  brisant  tes 
vllres  de  la  salle  où  la  cour  murLlale  avait  siégë,  lui 
apprirent  que  l'armée  françiiîsc,  maîli-csse  du  Troca- 
déro,  francliissait  le  pont  d'iéna  cl  pcnclrail  dans  lo 
Cliamp  de  Mars.  Celait  un  voisinage  déplaisant  pour 
les  fédérés  du  colonel  Vinot  et  du  liculenant-colonel 
Raioua.  Ils  prirent  bravement  leur  parti  et  s'en  allè- 
rent d'un  seul  trait  demander  des  instructions  au 
Comité  de  salul  public,  installé  à  l'Hâtel  de  Ville. 
M.  DucatrI  les  laissa  partir,  prit  un  paquet  de  pa- 
piei-s  !)ur  la  Initie  de  l'étit-major  communard,  alïn 
do  pouvoir  établir,  au  besoin,  qu'il  avait  élc  fait  pri- 
sonnier et  emmené  à  l'École  militaire,  puis  il  sauta 
par  une  fenêtif  el  s'en  alla. 

l'endaiit  que  le  général  Doiiay  pousse  ferme  devant 
lui  sur  la  barricade  du  quai  de  l'assy  et  sur  le  Truca- 
déro,  le  général  Clîncbant  pénètre  dans  la  place  par 
la  porte  de  Saint-Cloud;  il  suit  la  route  militaire, 
dégage  successivement  les  portes  d'Auleuil  etdePassy, 
tourne  la  position  de  la  Muette  el  s'en  empare.  Le  pre- 
mier corps,  commandé  par  le  général  Ladmirault, 
fi-ancbit  l'enceinte  à  Passy,  tandis  que  la  division 
Bruat,  du  corps  d'armée  de  Vinoy,  traverse  la  Seine, 
rejette  les  insurgés  Lors  de  Grenelle  et  se  dirige  au- 
devant  du  général  de  Cissey,  qui  vient  de  forcer  la 
porte  de  Sèvres.  A  deux  heures  et  demie  du  matin 
l'eucciate  de  la  rive  gauche  et  de  la  rive  droite  de  la 
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Semé  cilic  !■  poinoir  de  la  AiBoe.  S»  à  ee  mènent, 
iBedifmmy  o«  eeakmeirt  iim  hripMfe,  prëeé^ 
rifjmuA  de  omlerie,  s'ébol  rteMmert  jetée  m 
naalv  si  m  moinemeat  n^de  avait  été  ttral^ifii^ 
ment  poasiUe»  ranaée  bwnçme  allait,  sau  eo«p 
fnr,  camper  à  l'HAtd  de  Yille  et  eowyait  aes  gnnd** 
guides  jmqne  sur  la  place  de  la  Bmlille.  U  n'est  pm 
m  dief  de  la  Commune  qoi  ne  le  sadie,  il  n*en  ert 
pas  m  ^  ne  Tait  avoué;  mab  les  Keux  ne  le  von* 
faucnt  pas  et  Puis  fut  brûlé. 


ÏÏW.  — 


—  CMpt  éà  fosil.  —  Eiccotioo  soouiiaîre.  —  L'attitiide  daat  b  waari.  — 
la  Aùle.  —  La  tnDqviUtté  du  soldat.  —  Le  plan  de  la  Comaniae.  —  Uii^* 
àcctre  de  QuservL  ~  La  rage  do  meuve.  —  L'enfiuit  taé.  —  Le  eoaf  de 
r»r.^Ter.  —  La  barricade  de  la  plaee  Qidij. 

1^  lundi  a  mai,  vers  six  heures  et  demie  du  matin^ 
je  fus  prévenu  que  les  troupes  françaises  avaient  pé- 
nêlré  dans  Paris  et  qu'elles  venaient  d*étre  aper- 
çues au  [Kirc  Monceau.  Je  ne  fus  pas  long  à  m*ha- 
biller  et  à  me  tenir  prêt  à  tout  événement.  Placée 
entix'  la  gan^  de  TOuest  occupée  par  les  fédérés  et  le 
collège  Chaptal,  dont  les  épaisses  murailles  pouvaient 
facilement  devenir  une  redoutable  forteresse^  la  mai* 
son  que  j*habite  était  une  sorte  de  point  stratégique 
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qui  ne  maoqunil  [>as  d'importance.  Je  inc  mis  à  la 
Fenêtre,  et  voici  ce  que  je  vis.  Sur  te  boutevord  des 
RRlignoilcs  dont  j'apercevais  une  large  écliappée,  les 
rebelles  baltnient  en  retraite,  sans  effarement,  sans 
ilfeordre,  avec  un  livs-sérieus  aplomb.  Ils  marcliaieiit 
«■parés  les  uns  des  autres,  égaillés,  comme  on  disait 
au  temps  des  guerres  de  Vendée,  reculant  vers  l'énorme 
barricade  construite,  place  Glicby,  autour  du  monu- 
ment consacré  au  général  Moncey,  s'arrélant  pour 
tirer  un  coup  de  fusil  et  reprenant  lentement  leur 
mouvement  rétrograde.  Us  passèrent  ainsi ,  assez 
nombreux,  devant  le  collège  Chaptal,  sans  penser 
à  s'y  ari'éter,  sans  réfléchir  que  de  là  ils  auraient  pu 
dominer  tout  le  boulevard  de  Courcelics,  la  rue  de 
Rome  jusqu'à  la  place  Saint-Lazare,  et  ncutralircr 
longtemps  les  progi'ès  de  nos  soldats. 

La  rue  de  Naples,  qui  s'ouvre  précisément  en  faco 
du  balcon  où  j'avais  pris  place,  était  absolument  dé- 
serte; nul  être  bumuin  ne  s'y  montrait.  Dans  ta  rue 
de  Rome,  des  groupes  de  fédérés,  causant  entre  eus, 
manifestement  décontenancés,  se  bâtaient  vers  les 
BatignoUes.  Plusieurs  s'arrêtèrent  près  d'une  bouche 
d'égout  et  y  firent  glisser  leur  fusil  ;  îlsenlevaicnt  les- 
tement leur  tunique  d'uniforme,  leur  pantalon  à 
bandes  rouges,  et  apparaissaient  en  cotte,  en  blouse 
de  toile  bleue,  comme  de  paisibles  ouvriers  qui  se 
rendent  à  leur  clianlicr.  Ces  liéguisomeots  étaient 
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opérés  ayec  une  rapidité  exiraordiaaii'e  ;  ils  prou- 
vaient que  toute  précaution  avait  été  prise,  que  si 
Ton  avait  bien  voulu  jouer  au  soldat,  on  n'entendait 
nullement  garder  le  rôle  jusqu'au  bout.  Quelques 
portières  curieuses  et  afTairées  aidaient  ces  malheureux 
à  se  travestir,  et  leur  disaient  :  «  Ah  I  vous  avez  bien 
raison  ;  il  y  a  longtemps  que  vous  auriez  dû  jeter  ces 
guenilles  à  la  borne.  » 

Un  marchand  des  qualre-saisons,  poussant  devant 
lui  sa  charrette  chargée  de  légumes,  parmi  lesqueb 
brillait  la  blancheur  de  quelques  bottes  d'aspei^, 
montait  rapidement  la  rue  de  Rome  ;  il  retournait 
souvent  la  tête,  car  on  entendait  la  crépitation  des 
coups  de  fusil  vers  la  rue  Âbbatucci.  Trois  ou  quatre 
fédérés  marchaient  à  ses  côtés  ;  Tun  d'eux,  tout  en 
cheminant,  avait  substitué  un  costume  bourgeois  à 
son  costume  militaire  et  s'était  débarrassé  de  ses 
armes.  En  passant  devant  la  rue  de  Naples,  il  aperçut 
une  femme  qui  fermait  brusquement  les  persiennes 
de  ses  fenêtres.  Ce  fut  un  trait  de  lumière  pour  lui  ; 
il  se  jeta  sur  la  charrette  du  marchand  ambulant,  y 
saisit  deux  bottes  d'as|)erges  et,  s'élançant  vers  la  rue 
de  Naples,  il  y  entra  en  criant  sur  la  modulation  qui 
a  servi  de  thème  à  la  romance  de  Guido  et  Ginevra  : 
«  Ma  botte  d'asperges  I  ma  boite  d'asperges  !  »  Le 
marchand  stupéfait  eut  un  mouvement  d'hésitation  ; 
mais  il  n'avait  plus  de  temps  à  perdre,  les  coups  de 
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fasil  se  rapprncliaicnl;  il  coiiliiiuaso  route.  L'hommu 
avait  été  bien  inspiré  :  comprimant  que  les  soldats 
arrivaient  par  la  vue  de  Naples,  il  avait  élc  au-devant 
d'eux,  comme  un  marchand  inolTensif  qui  se  soucie 
peu  de  la  guerre  civile,  pourvu  qu'il  puisse  vendre 
ses  asperges.  De  mon  balcon  j'apercevais  les  képis 
rouges  el  les  baïonnettes;  des  tirailleurs,  le  doigt 
sur  la  détente,  surveillant  les  fenâlres,  précédaient 
un  bataillon  qui  s'avançait  en  bon  ordre  ;  les  offi- 
ciers, une  canne  à  la  main,  marchaient  tranquiltc- 
ment  au  milieu  de  la  rue.  Cinq  minutes  après,  notre 
maison  et  les  maisons  voisines  étaient  enfin  occupées 
par  nos  soldats  et  nous  gémissions  sous  le  joug  de 
Versailles  avec  un  sentiment  profond  do  soulagoment. 
Cette  délivi'ance  morale,  nous  l'avons  tous  éprouvée 
alors,  en  nous  voyant  enfin  débarrassés  des  insanités 
bestiales  dont  les  gens  de  la  Commune  nous  rendaient 
témoins  depuis  deux  mois. 

Les  soldats  étaient  dispci-scs  dans  les  maisons  ;  un 
peloton  se  massait  dans  la  rue  de  Naples  ;  la  rue  de 
Rome  restait  libre.  Quatorze  fédérés  la  remontaient, 
ne  se  doutant  guère  qu'ils  marchaient  entre  deux 
haies  d'adversaires  invisibles.  Dans  un  appartement, 
un  capitaine  qui  les  suivait  de  l'œil  fit  signe  à  ses 
soldats  de  se  préparer.  Un  nigaud  qui  se  trouvait  là 
eut  un  haul-lc-CŒUr  en  pensant  qu'on  allait  canarder 
CCS  hommes  du  haut  des  fenêtres.  Il  s'adressa  au  ca- 
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pilaine  el  lui  dit:  «  Ils  ignorent  rentrée  de  Tarméc 
à  Paris,  laissez-moi  la  leur  apprendre,  et  je  suis  per- 
suadé qu'ils  déposeront  immédiatement  les  armes.  > 
Le  capitaine  eut  un  sourire  et  répondit  :  «  Eh  bien, 
monsieur,  faites-leur  un  discours!  »  Le  nigaud  eo 
question  s*avança  sur  le  balcon,  un  mouchoir  à  la 
main,  comme  il  sied  à  un  parlementaire,  et,  inter- 
pellant les  fédérés  qui  n'étaient  plus  qu'à  dix  pas  delà 
rue  de  Naples,  il  leur  adressa  la  courte  allocution  p^ 
élégante  que  voici  :  «  Voyons,  idiots  que  vous  êtes, 
n'allez  pas  plus  loin  ;  les  troupes  de  Versailles  sont  ici, 
elles  vous  entourent  de  tous  côtés  ;  jetez  vos  fusils, 
vous  en  serez  quittes  pour  une  gourmade,et  tout  sera 
dit!  »  Six  fédérés  laissèrent  tomber  leurs  fusils;  les 
huit  autres  se  tournèrent  vivement  vers  l'orateur  et 
tirèrent  sur  lui.  Les  balles  sifflèrent  autour  de  sa  tête 
sans  le  toucher.  Le  capitaine  lui  fit  un  nouveau  sou- 
rire. Le  peloton  de  soldats,  dissimulé  dans  la  rue  de 
Naples,  se  précipita  vers  ces  huit  malheureux,  qui 
furent  poussés  dans  les  caves  d'une  maison  en  con- 
struction et  fusillés.  Je  les  ai  vus  tomber,  c'est  hor- 
rible. J'eus  la  curiosité  malsaine  d'aller  les  regarder; 
sept  d'entre  eux  s'étaient  caché  le  visage  derrière 
leurs  bras  croisés,  comme  pour  protéger  les  yeux, 
ou  ne  pas  voir  les  projectiles  qui  allaient  les  at- 
teindre. Dans  la  mort,  ils  avaient  conservé  ce  geste 
qui  semble  instinctif  chez  les  hommes  que  l'on  fusille, 
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et  que  Clément  Thomas  luî-iiiùmc,  un  vicm  soldai, 
brave  comme  le  fer,  ne  pul  réprimer  dans  le  sinistre 
enclos  de  la  rue  des  llosiei's. 

On  se  mit  à  faire  des  feux  de  position  contre  le  col- 
lée Cliaptaloii  il  n'y  avait  personne,  pas  même  un  por- 
tier ;  on  s'en  aperçut  bîenlûl  et  deux  compagnies  s'y 
installèrent.  La  gare  de  l'Ouest  avait  été  très-promp- 
tcment  évacuée;  il  avait  suffi  de  quelques  coups  de 
fusil  pour  dispei-ser  le  campement  des  bataillons  de 
Belleville,  qui,  au  sifflement  des  balles,  avaient  gravi 
[es  talus  du  chemin  de  fer  et  avaient  pris  leur  course 
par  la  rue  de  Sainl-Pétersbourg  avec  une  agilité  de 
gazelle.  I.rf«  soldats,  dont  la  seule  apparition  les  avait 
mis  en  fuite,  étaient  cependant  ces  fameux  capitulards 
dont  ils  s'étaient  tant  moqués  et  qu'ils  avaient  si 
cruellement  insultés.  J'ai  été  très-frappé,  pendant 
celle  journée,  de  l'altitude  du  soldat  fran(;ais.  Les 
officiers,  toujours  près  de  lui,  le  conduisaient  avec  une 
ealréme  prudence;  il  était  manifeste  que  l'on  suivait 
pas  à  pas,  scientifiquement,  pour  ainsi  dire,  i'cxé- 
cutioD  d'un  plan  longuement  médité  et  dont  on  ne 
voulait  abandonner  aucune  partie  au  hasard.  Le  sol- 
dat semblait  comprendre  cela;  il  était  très-calme, 
remarquablement  ferme  au  feu,  très-docile,  évidem- 
ment attriste  du  souvenir  de  ses  défaites  et  assez 
humilié  de  prendre  sa  revanche  morale  contre  des 
ipatriotcs.    Un  d'eux,   blessé  au  pied,  un  demi- 
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papui  dégrossi  au  contact  de  ses  camarades  dans  la 
TÎc  da  régiment,  me  disait  avec  un  sentiment  de  tris- 
tesse ei  de  naÎTelé  infinies  :  c  Qu'est-ce  donc  que  ces 
gens-la  qui  profitent  de  nos  malheurs  pour  faire  une 
pareille  rêTolte?  Est-il  «  Dieu!  permis  d*être  aussi 
méchant  et  de  causer  tant  de  peine  à  son  pays?  »  Ce 
s»timent  de  tristesse,  je  Tai  trouvé,  dans  les  pre- 
miers jours  de  combat,  chez  tous  les  soldats  avec 
lesquels  j'ai  causé  ;  mais  dès  que  les  incendies  lan- 
cèrent leurs  premières  flammes  au-dessus  de  Paris 
désespère,  ce  sentiment  fit  place  à  rexaspération,  et 
les  represailles  furent  terribles. 

Si  Tannée  firançaise,  opérant  avec  une  sorte  de  re- 
tenue qui  n^est  point  dans  ses  habitudes,  obéissait  i 
un  plan  mûrement  réfléchi,  les  insurgés  se  disposaient 
à  en  mellre  à  exécution  un  autre,  dont  la  réalisation 
êlxh  un  réve  caressé  depuis  déjà  bien  longtemps: 
a\.:«ir  Paris  ou    le  détruire.  Cluseret,    qui   fut  loin 
d'èîiv  uKiltaisant  pendant  la  Commune,  qui  était  sim- 
plement, comme  l'a  si  bien  dit  Rossel,  un  Français  su- 
perlkiel  trotté  de  Yankee,  Cluseret  écrivait  de  New- 
York,  le  17  lévrier  1870,  à  son  ami  Varlin,  en  pré- 
voyant dès  lors  la  chute  prochaine  de  l'Empire:  «  Ce 
jour-là,  nous  devons  être  prêts  physiquement  et  rao- 
nilement  :  ce  jour-là,  nous  ou  le  néant  !  Jusque-là  je 
n^tenii  tranquille,   probablement  ;  mais  ce  jour-là, 
je  vous  l'affirme,  et  je  ne  dis  jamais  oui  pour  non, 
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Paris  sera  à  nous  ou  Paiis  n'esistcra  plus.  »  Celte  vo- 
lonté, ce  besoin  de  mluirc  Paris  en  cendres  et  d'en 
Taire  un  Lis  de  décoinltres  inhabitables  apparaît  ebez 
tous  CCS  bnmmcs.dans  k>urs  paroles,  dans  loui's écrits, 
sous  l'Empire,  pendant  la  période  d'investissement, 
après  l'armislirc,  au  lendemain  du  18  mars,  à  la 
veille  du  21  mai.  C'est  le  fait  du  sauvage  qui  brist^  ce 
qu'il  ne  peut  conserver.  M.  Wasbburac  a  écrit'  : 
«  Les  incroyables  énormités  de  la  Commune,  le  mas- 
sacre de  l'archevêque  de  Paris  et  des  otages,  les  meur- 
tres innombrables  des  autres  pei"sonnesqui  refusaient 
de  prendre  part  à  son  œuvre  de  démon,  l'hoiTible  or- 
ganisation de  l'incendie  pour  anéantir  presque  toute 
la  ville  et  qui  eut  pour  ivsnltat  la  destruction  de  tant 
de  grands  monuments  de  Paris,  sont  des  crimes  que 
rien  jamais  ne  pourra  faire  oublier.  »  M.Washburne 
a  raison,  et  l'on  ne  pourrait  trop  répéter  que  dans  les 
incendies  de  Paris,  dans  le  massacre  des  otages, 
dans  regorgement  dos  gendarmes  et  des  prÛlrcs,  il 
n'y  eut  rien  de  spontané;  on  agissait  en  vertu  d'un 
prc^rammc  déterminé,  étudié  ;  et  si  le  cataclysme  ne 
fut  pas  plus  général,  plus  effroyable,  il  ne  faut  point 
l'allnbucr  aux  metteui-s  en  œuvre  :  partout  où  l'on 
n'a  pas  tout  tué  et  tout  brûlé,  c'est  qu'ils  ont  été 
mal  obéis  ou  empêche^. 


'  VU.  lup..  loe.  cit., 
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Chef  eertains  JESdéréSt  la  rage  da  meurtre  était  de- 
venue tellet  qo^elle  s'exerçait  presque  d'une  manière 
ineonacieiitet  comme  une  fonction  instinctive  ot  natu- 
relle. Pendant  la  journée  du  29  mait  j'en  eus  la 
preuve  sans  sortir  de  chei  moi.  Le  matin,  avant  Tar- 
rivée  des  c  Versaillais  »»  j'avais  vu  un  fédéré  entnr 
dans  une  maison  voisine  de  celle  que  j'habite.  J'avais 
été  inquiet  ;  j'avais  peur  qu'il  ne  fût  découvert,  ar* 
rèté,  emmené  pour  dev^r  je  ne  sais  quoi.  Toutes  les 
maisons  avaient  été  visitées  avec  soin  ;  des  ordres  mi- 
nutieux avaient  prescrit  de  fouiller  les  appartements, 
les  greniers,  les  caves,  d'y  saisir  les  armes  et  de  fidrc 
main  basse  sur  tout  individu  qui  paraîtrait  cher- 
cher à  se  dissimuler.  La  maison  où  le  fédéré  s'était 
réfugié  avait  été  scrupuleusement  examinée  ;  j'avais 
vu  les  soldats  y  entrer  et  en  sortir,  n'emmenant 
personne  avec  eux;  rhommc  était  sauvé.  Dans  la 
maison  située  en  face  de  celle  où  il  avait  trouvé  asile, 
une  famille  de  Ncuilly  avait  été  recueillie  après  la 
suspension  d'armes.  Elle  se  composait  de  deux  femmes 
et  d'un  enfant  âgé  d'une  dizaine  d'années.  Leur  loge- 
ment, placé  au  cinquième  étage,  était  muni  d'un  bal- 
con. Vers  trois  heures  de  l'après-midi,  Tenfant  jouait 
au  cerceau  sur  le  balcon  ;  tout  à  coup  il  s'affaissa  sur 
lui-même,  tomba  et  resta  sans  mouvement;  une  balle 
lui  avait  traversé  les  deux  tempes.  Les  deux  femmes, 
dont  l'une  tenait  l'enfant  mort  dans  ses  bras,  des- 
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pauvre  petit  était  tout  pâle,  avec  un  filet  de  sang  sur 
-chaque  joue.  Une  des  femmes  moutrait  une  lucarne 
et  disait  :  «  C'est  de  \h  !  u  Des  soldats  se  précipitÈirenl 
<]ans  la  maison  désignée  et  revinrent  bientôt  escor- 
tant un  homme  jeune,  à  forte  chevelure  bouclée,  on 
manches  de  chemise  et  chausS4^  de  savates.  C'était 
le  fédéré.  On  le  conduisît  au  collège  Chaptal,  et  je 
me  mêlai  au  groupe  exaspéré  qui  l'accompagnait, 
suivi  des  deux  femmes  portant  le  frêle  cadavre.  Un 
officier  de  ligne  —  capitaine  ou  chef  de  bataillon  — 
assis  dans  une  salle  du  rez-de-chaussée,  devant  une 
table  sur  laipiellc  il  y  avait  des  papiers  et  un  revolver, 
écouta  le  récit  ipi'unc  de  ces  malheureuses  lui  fit  en 
sanglotant;  puis,  se  tournant  vers  l'homme  qui  res- 
tait impassible,  mais  dont  les  lèvres  blanches  sem- 
blaient trembler  de  fureur,  i)  lut  dit  :  «  Mais,  misé- 
rable, pourquoi  avez-vous  tué  cet  enfant?  u  L'assas- 
sin réjjondit  :  ■  Il  jouait  au  cerceau,  ça  m"a  agacé.  » 
L'officier  reprit:  «  Vous  êtes  fou!  n  Pour  toute  rc- 
pliipie  l'homme  donna  un  soufflet  à  l'officier,  qui 
saisit  son  revolver  et  lui  fit  sauter  la  cervelle.  Ce  fait, 
dont  j'ai  été  le  témoin,  est  absolument  inexplicable  ; 
et  pourtant,  pendant  l'agonie  de  la  Commune,  il  s'est 
incessamment  renouvelé;  après  avoir  commencé  par 
tuer  sous  prétexte  de  se  défendre,  on  a  fini  par  tuer 
pour  tuer.  J'étais  resté  h  causer  avec  l'officier,  qui 
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étail  Irès-ému  d*aToir  été  frappé  au  yisagé  et  d*aToir 
fait  immédiatement  justice  de  son  agresseur  ;  il  i^»é- 
tait:  «  Pourquoi  tuer  cet  enfant?  G*était  si  facile  de 
tirer  sur  mes  soldais  1  il  n*en  manque  pas  dans  la 
rue  !  » 

Si  les  soldats  étaient  calmes  et  réservés,  comme  je 
l'ai  dit,  ils  n'en  n'étaient  pas  moins  crédules  et  se 
racontaient  toute  sorte  de  nouTclles  qui  leur  par?e- 
naient  je  ne  sais  d'où.  Us  se  disaient  avec  une  inva- 
riable formule  :  «  Il  parait  que  Ton  a  pris  les  Tui- 
leries. —  II  parait  que  Ton  a  pris  THôtel  de  Ville.  — 
Il  parait  que  Ton  a  pris  le  Luxembourg.  »  Enfin,  il  pa- 
raissait que  Ton  avait  tout  pris.  En  tout  cas,  il  parais- 
sait que  l'on  ne  prenait  pas  la  barricade  de  la  place 
Glicby  :  clic  tenait  bon  ;  comme  elle  était  très-solide- 
ment construite  et  que  l'on  n'avait  point  d'artillerie 
pour  la  battre  en  brèche,  elle  ne  se  souciait  que  fort 
médiocrement  delà  fusillade  que  l'on  dirigeait  contre 
elle.  Elle  balayait  par  un  feu  de  mousqueterie  in- 
cessant la  rue  de  Saint-Pétersbourg,  la  place  de  l'Eu- 
rope et  la  rue  de  Vienne.  On  lui  répondait  sans  ré- 
sultat. J'ai  pu  apprécier  pendant  cette  journée  la 
prodigieuse  quantité  de  projectiles  qu'il  fout  pour 
mettre  un  homme  à  mort.  Entre  les  fédérés  de  la 
barricade  et  nos  soldats  s'abritant  vaille  que  vaille 
derrière  les  piédestaux  du  pont  de  l'Europe  ou  dans 
l'angle  de  la  rue  Mosnier,  le  feu  ne  discontinua  pas 
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depuis  huit  heures  du  malin  jusqu'à  la  nuit  close; 
If  nombre  des  coups  de  fusil  èchnngés  dépassa  des 
centiiiiics  de  mille;  cinq  soldais  seulement  furotil 
atteints,  dont  deux  mortellement. 

La  nuit  fut  assez  calme,  malgré  une  ou  deux 
alertes;  les  soldats  dormaient  dans  les  cours,  dans 
les  vestibules,  dans  les  boutiques,  dans  les  écuries, 
dans  les  remises;  quelques  philosophes  s'étaient  sim- 
plement étendus  sur  le  trottoir;  les  oITiciers  restè- 
rent avec  leurs  hommes  et  reruscrent  d'accepter  les 
lits  qu'on  s'était  empressé  de  Icurolïrir  dans  tous  les 
appartements.  Au  point  du  jour,  la  bataille  recom- 
mença contre  la  barricade,  qui  riposta  de  son  mieux  ; 
Ic5  trottoirs  du  pont  de  l'Europe  paniissaient  littéra- 
lement métallisés  sons  réci-asement  des  balles.  Un 
soldent  qui  me  le  faisait  remarquer,  me  disait  : 
«  Faut-il  qu'ils  aient  volé  des  cartouches  pour  tirer 
tant  que  cela!  »  I^  situation  menaçait  de  s'éterniser, 
il  était  cependant  nécessaire  de  se  hâter,  car  l'heure 
allait  sonner  de  marcher  contre  Montmartre,  c'est-à- 
dire,  croyait-on  naïvement  alors,  de  mettre  un  à  la 
lutte.  Une  pièce  d'artillerie  fut  amenée  le  mardi  vers 
dix  heures  du  matin  ;  c'est  par  là  que  l'on  aurait  âù 
commencer  la  veille.  On  envoya  à  la  gare  de  l'Ouest  - 
une  compagnie  de  soldats  sans  armes;  ils  revinrent 
bientôt  portant  chacun  un  coussin  de  wngon.  A  l'aide 
de  tous  CCS  coussins  amoncelés,  on  Gt  un  bel  épaule- 
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meut  avec  embrasure  au  milieT'  ;  on  y  plaça  la  pièce 
d*artillerie.  Au  premier  coup  de  canon,  les  défenseurs 
de  la  barricade  grimpèrent  sur  la  banquette,  enjam- 
bèrent le  talus  et  disparurent  du  côté  du  boulevard 
Roclicchouart.  Notre  quartier  était  délivré. 


V.  «  I.B  »*vmoi.B 


La  marche  sur  Ifootmartre.  —  La  fusillade.  —  Le  drapeau  trieolore.  —  U 
Commiuie  exaspérée  en  apprenant  la  prise  de  VonUnartre.  —  Le  fea 
partout!  —  Derriire  les  barrieadea.  —  Un  lenl  bomme  à  la  barricade  de 
la  rue  Heure-dea-Cipacinea.  —  La  batterie  du  Père-Lachaiie.  —  Let 
abus.  —  Aurore  boréale.  —  On  dit  que  le  Louvre  bràle.  —  Le  jardia 
dea  T^eriea.  —  Le  Leurre  est  intact.  —  Fureur  de  la  population.  — 
Paris  doTient  fou.  —  La  légende  des  pétroleuses.  —  On  maçonne  ks  sou- 
piraux. —  Un  chiffonnier  intelligent  —  Les  godiiloU.  —  Désespoir. 


Notrequartier  étaitdclivré,  mais  il  n'était  pas  sauvé. 
Directement  exposé  au  feu  des  batteries  de  Montmar- 
tre, il  courait  grand  risque  d'être  anéanti  si  les  fé- 
dérés étaient  décidés  «  à  vaincre  ou  à  mourir  ».  Nous 
ignorions  toute  opération  militaire  autre  que  celle  qui 
s'était  accomplie  sous  nos  yeux  ;  nous  ne  savions  pas 
que  le  général  de  Ladmirault,  enlevant  la  partie  sep- 
tentrionale des  Batignolles  et  suivant  le  chemin  de 
ronde,  allait  attaquer  le  fameux  mont  Âventin  de 
l'émeute  par  un  mouvement  tournant.  Pour  nous  tous, 
habitants  du  quartier  de  l'Europe,  le  corps  du  géné- 
ral Clinchant ,    auquel  nous  devions  notre    salut, 


^lait  seul  chargé  de  débusquer  lu  rébellion  forliliécsui' 
les  hauteurs  qui  domineDl  Paris. 

Il  était  environ  onze  heures  el  demie  du  matin, 
toi'squti  les  troupes  qui  <le|)uis  la  veille  vivaient 
parmi  nous,  se  mircnten  inarrhc,  après  avoir  détruit 
la  barricade  de  la  place  Clîchy.  A  Montmartre,  elles 
prirent  l'ohstacte  de  front  et  s'avangèrent  résolument 
par  la  rue  Lepic.  Jamais  je  n'ai  entendu  pareille 
fusillade;  jamais  les  crépitations  multipliées  d'un 
bouquet  de  l'eu  d'artilicene  fui'entplus  nombreuses  et 
plus  précipitées.  A  peine  deci  ou  delà  quelque  dc- 
lonation  d'artillerie  sonnnit  sounlemeiil  à  travers 
l'inconcevable  rumeur  des  coups  de  fusil.  J'étais 
monté  sur  le  toit  de  ma  maison,  muni  d'une  bonne 
lorgnette:  non  point  pour  suivre,  comme  l'on  dit,  les 
pt^ripélies  du  combat  qui  m'échapp:iieut  forcément, 
mai»  pour  regarderie  moulin  de  la  Galette,  au  sommet 
duquel  flottait  un  torcljou  rouge,  que  l'on  devait  rem- 
placerpar  ledrapeau  français  aussitôt  que  Montmartre 
tout  entier  appartiendrait  à  l'armée.  A  une  heure 
moins  dix  minutes,  je  vis  apparaître  le  drapeau  trico- 
lore qui  se  déployait  joyeusement  danslu  brise  et  affir- 
mait que  la  résistance  de  la  ■  grande  forteresse  popu- 
laire B  avait  été  promplcment  vaincue  par  nos  soldats. 
Le  Comité  de  salut  public,  la  Commune,  le  Comité 
rentrai,  toutes  les  autorités  de  l'iusniTection,  en  un 
mol,  furent  stupéfaites  de  cette  rapide  victoire  où  la 
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Taleor  de  nos  iroupes  trouTa,  dît-on,  tm  puissant 
auxiliaire  dan»  quelques  sacs  d'écus  liahilemciil  dis- 
tribués, et  leur  colère  en  redoubla. 

Ccst  alors  que  dans  tous  les  quartiers  où  la  rébel- 
lion se  défendait  encore,  on  placarda  les  appels  aux 
armes,  les  proclamations  les  plus  violentes,  les  objur- 
gations les  plus  rrénétiques  ;  c'est  nlors  que  Ton  pril 
toute  disposition  pour  brûler  Paris,  pour  massacrer 
les  otages,  pour  faire  à  la  Commune  des  funérailles 
desliiiées  h.  épouvaaler  l'Iiisloire  et  qui  resteront 
comme  tinc  tadic  ineffaçable  sur  la  mémoii'c  dot  au- 
teurs d'un  tel  forfait.  Il  y  eut  à  PHôlel  de  Ville  un 
moment  d'esallation  fivnélique.  Q'>oi!  Montmailre 
est  pris!  On  cria  à  la  Irabtson.  Puisque  Paris  nous 
trahit,  que  Paris  périsse  !  Un  homme  que  je  connab 
fui  appelé  pnr  un  dovoif  impérieux  à  rilôl<'l  de  Ville, 
le  mnrdi  25  mai,  vers  deux  heures  de  l'après-midi: 
c'était  un  chenil  de  chiens  en  fureur.  Dclescluie,  or- 
dinairement si  maître  de  lui,  marchait  à  grands  pas, 
et  de  sa  voix  cassée,  presque  éteinte,  il  répétait: 
€  Le  feu  !  le  feu  !  le  feu  partout  !  » 

On  sait  si  ce  mol  d'ordre  fut  entendu.  La  réàs- 
tancc  dans  les  rues,  derrière  les  barricades  improvi- 
sées, fil  t  énergiquement  désespérée  ;  mais  bien  souvent 
nos  soldats  mal  éclairés,  encore  plus  mal  renseignés, 
luttèrent  pendant  de  longues  heures  contre  des  obsta- 
cles dérisoires  qu'une  simple  démonstration  un  peu 
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vive  aui'ait  rapiilcniciit  fait  tomber.  Vae  barriciicle  do 
la  rue  de  Cliàtt'aiiduQ  qui  n'avait  que  cinq  (léfcnseurs 
arrêta  la  troiipi;  de  ligne  pendant  toute  une  journée. 
Il  fallut  bien  dos  beures  et  du  canon  pour  réduire  au 
silence  la  barricade  élevée  à  l'angle  de  la  rue  et  du 
boulevard  des  Capucines,  à  côté  du  magasin  Giroux; 
un  seul  bonime  cependant  y  combattait  ;  il  avait  six 
fusils  cbassepol  à  sa  disposition  ;  il  ne  se  hâtait  pas, 
visait  bien  et  ne  jetait  point  sa  poudrcaux  moineaui  ; 
il  t  faisait  balle  >  h  tout  coup  et,  par  son  adresse, 
suppléait  au  nombre.  Les  soldats  restèrent  longtemps 
i  tirailler  contre  un  tas  de  pavés  que  l'élan  de  deux 
hommes  eût  facilement  emporté.  Lorsque  cet  insurgé 
eut  épuisé  ses  raunitiuns,  il  était  environ  dix  heures 
«tu  soir;  il  vint  demander  des  cartoucbes  au  Crédit 
Foncier,  oi^  on  lui  en  refusa  ;  il  partit  en  maugréant. 
Un  garçon  de  caisse  du  Crédit  Foncier,  vei-s  onze 
heures,  traversa  le  boulevard  en  agitant  nn  mouchoir 
blanc  et  donna  avis  aux  soldats  embusqués  dans  la 
rue  de  Caumartin  que  la  route  était  libre.  On  ne  crut 
pas  ce  brave  homme,  on  l'arrêta,  on  le  retint,  et  le 
général  Itcrthaut  ne  commença  qu'à  deux  heures  du 
matin,  le  24  mai,  le  mouvement  qui  devait  le  rendre 
déûnitivement  maître  de  la  place  Vendâme,  déjà  éva- 
cuée par  les  fédérés.  Ce  sont  là  des  incidents  qui  se 
reproduisent  trÈs-frëqttcmment  dans  la  guerre  des 
rues,  où  le  soldat,  combattant  à  l'aveuglette  conli'c 
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des  adversaires  abrités,  ne  sait  jumais  ce  qui  peut  se 
trouver  derrière  les  barricades  qu'il  attaque.  Malbeu- 
rcusement  ces  erreurs,  qui  se  renouvclèi-eiit  dans  plu« 
d'uQ  quartier,  produisirent  une  perte  de  temps  qap 
les  insurgés  surent  mettre  à  profit  avec  une  infernale 
activité.  Ivres  et  furieux,  ils  prolongèrent  la  lutte 
bien  au  delà  des  limites  que  la  sagesse  et  rexpérieace 
commandaient  de  lui  assigner. 

Montmartre  se  taisait  en  attendant  que  l'on  en  uti- 
lisât les  canons  pour  déloger  l'insurrection  de  ses 
repaires;  mais,  en  revanche,  les  batteries  installa» 
au  Père-Lachaisc,  à  la  place  du  marché  de  la  rue  Pu(> 
bla,  ans  Iluttes-Cbaumont,  ne  se  ménageaient  guirp 
et  tiraient  à  toute  volée  sur  la  ville.  Une  de  ce.<i  ball^ 
ries  —  je  ne  sais  laquelle  —  avait  pris  pour  objectif 
le  dAme  de  l'église  Saint-Augustin ,  située  presque  an 
point  d'intersection  du  boulevard  Haussmann  et  da 
boulevard  Matesherbes  ;  des  maisons  de  la  place  de 
l'Europe,  de  la  rac  Mosnier,  de  la  rue  du  Rocher,  fu- 
rent atteintes.  Dans  le  vaste  espace  libre  formé  par  la 
gare  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest,  on  voyait  parfaite* 
ment  les  obus  parvenus  au  terme  de  leur  trajectoire 
passer  en  sifQant,  comme  des  hirondelles  de  fer.  Ce- 
lait la  bataille  ;  ce  n'était  encore  que  la  bataille  ;  elle 
causait  déjà,  en  se  prolongeant  outre  mesure,  une  in- 
surmontable horreur;  que  fut-ce  donc  lorsque  le  soir, 
entre  cinq  et  six  heures ,  on  vit  tout  à  coup  monter 
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dans  le  ciel,  vers  le  sud ,  les  énormes  et  sombres  co- 
lonnes de  fumée  qui,  s'élançant  de  I.t  rue  Royale  et 
de  la  rue  de  Lille,  nous  annonçaient  que  la  guerre 
saUTagc  était  commencée  ! 

Le  soir,  lorsque  le  crépuscule.  afTaibiissanl  la 
clarté  du  jour,  répand  ses  ombres  indécises,  j'allai 
sur  le  boulevard  des  Baligiiolles,  à  l'endroit  où  l'im- 
mense trouée  de  la  garo  de  l'Ouest  permet  d'aperce- 
Toir  tout  Paris.  Je  n'y  étais  pas  seul  et  bien  des  habi- 
timls  du  quartier  s'étaient  groupés  pour  écouler  d'où 
Tenaicut  les  rumeurs  de  ta  bataille  et  regarder  où 
brûlaient  les  incendies.  A  mesure  que  la  nuit  descen- 
dait, la  lourde  fumée  noire  se  teignait  de  lueurs 
rouges  où  tourbillonnaient  les  étincelles  ;  lorsque 
l'obscurité  fut  venue,  la  fumée  sembla  disparaître; 
on  ne  vit  plus  que  des  flammes  et  le  ciel  fut  tout 
rouge.  Un  cri  s'écbnppa  du  milieu  do  la  foule  :  «  Le 
feu  !  ils  ont  mis  le  feu  I  »  Un  cocher  de  fiacre,  sans 
voiture,  qui  fumait  philosophiquement  sa  pipe  en 
contemplant  co  spectacle,  se  mît  à  rire  et  dit  :  n  Sont- 
ils  drôles,  ces  Parisiens  !  ils  n'ont  jamais  rien  vu  ;  ça, 
le  feu?  Allons  donc!  c'est  une  aurore  boréale.  »  Le 
pauvre  homme  était  de  bonne  foi;  on  crut  h  une 
mauvaise  plaisanlcrie  de  sa  part;  il  n'eut  que  le 
temps  de  se  sauver,  car  la  foule  furieuse  voulait  se 
jeter  sur  lui. 

Le  lendemain  un  bruit  courut  qui  écrasu  les  cœurs 
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les  plus  solides;  on  disait  :  c  Le  Louvre  brûle,  les 
c  galeries  »  sont  en  feu  !»  On  avait  pris,  jusqu'à  un 
œrlain  point,  son  parti  de  tous  les  éyènements  inhé- 
rents aux  batailles  ;  on  se  rappelait  les  émeutes,  les 
insurrections,  les  révolutions  auxquelles  déjà  on  avait 
assbté,  et  Ton  reprenait  courage,  en  se  disant  :  Cela 
sera  bientôt  Gni.  Mais  la  pensée  que  des  insurgés, 
sous  prétexte  de  défendre  leurs  billevesées  sociales  ou 
politiques,  incendiaient  tous  nos  trésors  d'art,  cette 
pensée  fut  insupportable  et  exaspéra  les  plus  indiffé- 
rents. Ce  fut  un  cauchemar  qui  m'obséda,  et  je  ne  fos 
pas  le  seul,  pendant  toute  cette  journée. 

Le  25,  je  n'y  tins  plus  et  je  sortis  pour  aller  aussi 
loin  que  la  bataille  me  permettait  d^avancer.  Paris 
avait  eu  beau  se  pavoiser  de  drapeaux  tricolores,  il 
était  sinistre.  Le  jardin  des  Tuileries  fermé  n'entre- 
bâillait ses  grilles  que  pour  laisserpasser  les  officiers. 
Grâce  a  un  major  d'ambulance,  auquel  je  m'attachai, 
j'y  pus  [H*nétrer.  Les  obus  volaient  au-dessus  des  arbres 
et  leur  plainte  se  mêlait  au  roucoulement  des  ramiers. 
Tout  rimmense  palais,  dont  la  toiture  était  effon- 
drée, flambait,  lançant  par  les  fenêtres  des  torrents 
de  fumée  rouge  ;  sur  la  terrasse  du  bord  de  l'eau  où 
je  montai,  on  pouvait  tenir  à  peine,  tant  la  chaleur 
dégagée  par  la  Cour  des  Comptes,  la  Légion  d'honneur 
Q\  les  autres  édiflces  incendiés  était  intense.  On  res- 
pirait littéralement  du  feu.  Sur  la  place  du  Carrousel, 
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les  pompiers  étaient  aidés  par  des  soldats.  Le  Louvre 
était  prëscrvé  ;  j'eus  presque  une  sensalion  de  joie  au 
milieu  de  tant  de  ruines. 

Sous  le  guiclict  de  la  rue  de  l'Éclielle,  un  fédéré 
était  étendu,  la  face  contre  terre,  dans  une  flaque  de 
sang,  la  lèvre  tuméflée,  l'œil  vitreux  déjà  visité  par 
lesroouclics.  On  le  regardait  et  Ton  disait  :  t  C'est 
lui  qui  a  brûlé  les  Tuileries,  u  Non,  ce  n'était  pns 
lui;  j'ai  dit  plus  haut  quels  furent  les  incendiaires. 
Devant  le  Théillre-Frangais,  à  côté  du  Palais-Rojal 
encoi'e  tout  fumant,  un  lai'gc  fossé  de  barricade  à 
demi  comblé  cachait  mal  di\-sepl  cadavres  jetés  là 
au  hasard,  et  tombés  tous  duns  des  poses  singulière- 
ment prétentieuses.  On  était  dans  un  état  de  surex- 
citatiou  extraordinaire,  et  Ton  disait  ;  n  11  faut 
fusiller  tous  ces  gcns-là  I  »  On  a  accusé  nos  soldats  de 
cruauté  ;  si  l'on  avait  livré  les  insurgés  à  la  population, 
pas  un  d'eux,  pas  un  seul  n'eût  été  épargné.  L'esprit 
de  vengeance  l'avait  envahie  ;  elle  voyait  des  coupables 
partout  et  voulait  que  l'on  ne  fît  grâce  à  personne. 
Jamais  pareil  élan  de  haine  iie  fut  vu;  jamais  pareil 
accès  de  colère  n'éclata;  la  Commune  s'est  effondrée 
au  milieu  de  l'exécration  univei'selle. 

Dès  la  matinée  du  24,  Paris  fut  pris  Je  fuli«.  On 
racontait  que  des  femmes  se  glissaient  dans  les  q  lar- 
ticre  déjà  délivrés  par  nos  troupes,  qu'elles  jetaient 
des  mèches  soufrées  dans  'es  soupiraux,  versaient  du 
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pétrole  sur  le  contreveat  des  boutiques,  et  allumaient 
partout  des  incendies.  Cette  légende,  excusée  sinon 
justiGée  par  Thorrible  spectacle  que  Ton  avait  sous 
les  yeux ,  était  absolument  fausse  ;  nulle  maison  ne 
brûla  dans  le  périmètre  occupé  par  Tannée  française ^ 
Les  apologistes  de  la  Commune  ont  énergiquement 
repoussé  Taccusation  que  Ton  faisait  peser  sur  eax; 
ils  ont  eu  raison,  car  elle  était  imméritée  ;  mais  elle 
naquit  spontanément  dans  l'esprit  d'une  population 
aflblée  par  les  horreurs  dont  elle  était  témoin.  Toute 
femme  que  Ton  voyait  portant  une  botte  à  lait,  un 
vase,  une  bouteille,  un  cabas,  était  arrêtée,  secouée, 
malmenée  ;  on  criait  :  A  la  pétroleuse  !  On  la  condui- 
sait aux  prévôtés,  aux  postes  occupés  par  les  soldats; 
on  réclamait  sa  mort  immédiate  et  c  sans  phrases  ». 
Plus  d'une  erreur  a  été  commise,  et  plus  d'un  malheur 
fui  à  iloplorer.  A  qui  la  faute?  A  l'excessive  crédulité 
du  peuple,  sans  aucun  doute,  mais  surtout  aux  ban- 
dits qui  avaient  surexcité  cette  crédulité  par  une  série 


*  Le  colonel  Ucffmaiiii,  de  la  légation  des  États-Unis,  ne  s^y  est  pas 
troin))é  ;  il  écrit  en  date  du  26  mai  :  •  Le  pétrole  est  la  folie  du  mo- 
ment. De  paisibles  ménagères  bouchent  les  ouTertures  des  cates  don- 
nant sur  le  trottoir,  sous  le  prétexte  ridicule  que  des  bandes  de  femmes 
rôdent  par  les  rues,  jettent  du  pétrole  dans  les  cates,  puis  y  mettent  le 
feu.  »  (Gorresp.  Washbume  ;  loc,  et/.,  n*  323.)  J*ai  raconté  dans  Paris, 
ses  organesy  ses  fonctions^  etc.,  t.  Yl,  chap.  xxxv,  le  Bon  tneux  temps, 
qu*au  mois  de  mai  i  524  Paris  a  déjà  subi  un  alfolemeni  analogue  et  a 
«  estouppé  les  souppiraux  •. 
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lie  forHiils  incomprûlifiisiblcs.  Si  ces  misérables  n'a- 
vaient biûle  iiHc  moilic  de  Paris,  oq  ne  les  eût  ja- 
mais crus  capables  d'en  briller  l'autre  moitié. 

Les  propriétaires,  s'ioiagiiiant  que  la  Commune 
n'avait  plus  d'auln;  but  que  d'iucendier  Icm-s  mai- 
sons, ne  savaient  qu'inveoler  pour  les  mettre  à  l'abri 
(lu  ft'u.  On  obstruait  les  soupiraux  avec  du  plâtre  ou 
(les  briques;  on  faisait  des  barrières  qui  empiîchaicnt 
de  passer  sur  les  trottoirs;  on  organisait  des  rondes; 
on  forçait  les  gens  à  marcher  sur  la  chaussée  ;  enfin 
on  fut  absolument  ridicule,  aussi  ridicule  que  pen- 
dant l'insurrection  de  juin  1848,  lorstpie  toute  lampe 
allumée  paraissait  un  signal,  lorsque  toute  chandelle 
était  élevée  au  rang  d'information  mystérieuse.  Ou  ne 
ïojait  que  ma(;ons  courant  parles  rues,  l'auge  sur  la 
léte,  la  truelle  à  la  main;  ils  ont  fait  quelques  bonnes 
affuires  pendant  ces  heures  d'effarement  où  Paris  se 
regardait  brûler.  C'était  là  une  sorte  d'industrie  spon- 
lanée,  encouragée  piir  la  terreur  de  l'incendie;  mais 
il  en  est  une  qui  naquit  en  ces  jours  de  mnlheurs  et 
qui  fut  beaucoup  plus  réfléchie. 

Tous  les  cadavres  des  gens  tués  ou  fusillés  étaient 
enlevés  de  la  voie  publique  par  les  habitants  des 
maisons,  désireux  de  se  soustraire  à  ce  pénible  voisi- 
nage. On  les  portait  soit  dans  quelque  coin  désert, 
soil  dans  les  fondations  préparées  pour  recevoir  des 
coostruvUons  interrompues  par  la  guerre  et  que  h 
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prospérité  importée  par  la  Commune  n'avait  point 
permis  de  reprendre.  Les  corps  étaient  rangés  Tun 
près  de  Tautre,  la  face  tournée  vers  le  ciel  ;  parfois 
on  jeUiit  quelques  pelletées  de  terre  sur  ces  pauvres 
débris  tout  sanguinolents  ;  parfois  on  les  laissait  à  dé- 
couvert ;  tous  avaient  leurs  vêtements  ;  je  n'ai  pas  vu 
un  seul  mort  dépouillé.  La  police  n*était  pas  encore 
reconstituée  à  Paris;  le  service  de  Tinspection  des  ci- 
metières, si  complet  et  si  rapide,  ne  pouvait  fonction- 
ner à  travers  la  bataille  ;  les  soldats,  surmenés  do 
fatigue,  étaient  au  feu  et  ne  se  souciaient  guère  du 
respect  que  Ton  doit  aux  morts.  Un  chiffonnier  des 
environs  de  Saint-Ouen  se  dit  qu'il  y  avait  une  opéra- 
tion fructueuse  a  tenter  ;  il  loua  une  voiture  à  bras  et 
se  mit  à  parcourir  les  quartiers  que   l'insurrection 
ne  |)ossodail  plus.  A  tout  endroit  où  il  apercevait  des 
cadavivs,  il  s'arrèUiit  ;  il  se  découvrait  pieusement; 
puis,  d'un  geste  rapide  et  sûr,  il  enlevait  les  souliers, 
les  brodequins,  les  bottes,  jetait  ces  délritus  de  chaus- 
sures dans  sa  voilurc,  se  rcmeltail  dans  les  brancards 
et  ivprenail  sa  route.  J'eus  la  curiosité  de  le  sui\Te; 
la  récolle  fut  bonne. 

Dans  le  petit  squaro  qui  est  près  de  la  caserne  delà 
Pépinière,  il  venait  de  déchausser  quatre  fédérés, 
loi-squ'un  monsieur,  arrêté  à  le  regarder,  lui  dit  : 
a  Pourquoi  enlevez-vous  ces  souliers?  »  L'industriel 
ne  se  déconcerta  pas,  et  répondit  simplement  :  «  C'est 


rie* 


Ltv  l'IÎTIiOl.E. 

.  truit'iiiiiL-.  1 


mb 


;  coustala lions  d'ulcnltli;.  »  Lu  monsieur 
satisrait  et  loua  sans  doute  in  pello  l'autoritc  qui 
pensait  à  tout  et  prenait  de  si  miiiulieuses  précautions 
dans  un  moment  pareil.  Je  restai  seul  près  du  tbif- 
fonnier  cl  je  lui  dis  :  «  Il  y  aura  dû  quoi  faire  de 
fameux  dix-huit  dans  tout  cela.  »  (Les  souliers  resse- 
melés s'appellent  des  dix-huit  en  langage  populaire, 
car  ils  sont  deux  fois  neufs.)  Il  eut  un  soiibres:iiit  et 
me  regarda  avec  quelque  inquiétude.  «  Mais  vuus 
u'avez  cejwndanl  pas  l'air  d'èlre  de  la  partie,  o 
Je  me  mis  à  rire.  Il  reprit  :  «  Dam  !  il  faut  bien 
que  tout  le  monde  vive;  les  cofjtics  (sergents  de  ville) 
ne  sont  pas  encore  i-evenus,  j'en  profile;  on  ne  doit 
pas  gâcher  le  bien  du  bon  Dieu  ;  sans  moi,  pensez 
donc,  tous  ces  godillots-là  (souliers)  seraient  per- 
dus. »  —  Il  donna  un  coup  de  reins,  mit  sa  chatrelte 
en  branle  et  s'éloigna. 

Nos  amis  absents  et  qui  avaient  quitté  Paris penilani 
ta  Gummune  rentraient  et  ne  savaient  comment 
exprimer  l'horreur  dont  ils  ctnienl  saisis  à  la  vue 
de  tant  de  ruines  inutiles.  Involontairement  et  comme 
si  l'on  eût  élé  poussé  par  un  besoin  secret  d'augmen- 
ter sa  douleur,  on  erruit  au  milieu  des  quartiers 
incendiés,  on  regardait  et  l'on  él.nit  désespéré.  Où  n'ai- 
je  pas  fait  la  chaîne  ?  où  n'ai-jc  pas  vu  des  gens  assis 
devant  les  brasiei-s,  la  lôte  dans  Icui-s  mains  et  san- 
glotant? J'avais  couru  à  l'IIotel  de  Ville,  au  P.ilais  de 


LE  fôi!E;\T  l'\NS  LES  BLES. 
:,  â  la  Pivrertnre  de  police,  car  je  < 
fcarles  iroir  êtuiliéç,  \es  incoinpanibles  docameots 
OBatenns  dans  W  grpITK.  dan»  les  arcfaires  de  h 
Seine,  dans  cdles  de  l'Assbilaon*  publique.  djui$ 
celles  de  b  police;  toal  élail  brùl<î,  anéanti,  sans  oui 
B  pour  recoBstitoer  l'htstorre  dont  ces  ridiesse» 
m  le  secret.  Un  le]  aeic  De  paraissait  [tas  à 
,  car  il  a  fallu  ponr  l'aeconiptir  une  dote 
f  »fcéfâllilê  fénce  qoe  l'oa  défait  croin-  en  drhon 
4f5  bcaltê!  hamnine*.  Soa=^  re  rapport  du  moiiLs  la 
OiMMone  a  dépaW  tôuUs  tes  prévisions  ;  elle  aim 
celle  gloire  d'avoir  êU  rràllement  sapéricure  en  quel- 
^■e  Aose  et  d*aToir  démontré  que  In  sourcv  da>  plus 
yrfij'  oina  est  U  héùst  et  l'einie  extravasëcs  dans 
le  esar  des  mêcluBls. 


i&aà4c  Jmt.  —Imltéim  pnimt.  —  ^rjtit  itÊ  AtkàchCm- 
mmt.  —  Chmil.  —  Mrtmi^  fm  M  p«i«.  —  L'érifac  ie*  TWi»»' 
ptn^  —  F«vn  Ba-nkL  —  U  rcdl  ie  b  Mot  4e  J>la  TaOn.  —  Le 
iiwwma  i«  *e  h  teu.  —  Li  ^nOn  lamofc.  —  Li  pbcc  le  b 

!■  Ir^B  ia  Ftaks.  —  U  ruhrlfr  J'ae  «âlve  d-aabdMcc.  — 
Ma  VaKL  —  ÉMtiM.  —  FAi  rnL  —  Umn  iipmi  n  nid  4* 


Aussilôt  que  rentrée  de  Tannée  française  dans 
Pan^  eal  mis  la  Commune  en  désarroi,  plusieurs  des 
kouBies  ks  plus  compitHnis  dans  ce  carnaval  quitté- 
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FNit  leur  Iravcslîsscment  cl  prirent  quelques  préuuu- 
lions  pour  assurer  leur  fuite  :  entre  autres,  un  brave 
garçon,  niaisement  fourvoyé  au  milieu  de  cette  aven- 
ture, iVrllinr  Arnould,  qui,  i\ès  la  matinée  du  23  mai, 
s'affala  dans  une  cave  des  Ontignolles  et  n'en  sortit 
que  pour  aller  voyager  à  l'étranger.  M.  Lissagaray  a 
constaté'  les  dispositions  pramptement  adoptées  pour 
panenir  au  salut.  Dans  la  soirée  du  2."  mai,  il  se  rend 
à  PHôtol  de  Ville,  et,  après  avoir  salué  o  le  cadavre 
de  Domln'owski  u,  tl  aperçoit  le  dernier  délégué  à  la 
guerre  ;  «  DL'lcscluze  signe  des  ordres,  muet,  blafard 
comme  un  spectre.  Les  angoisses  de  ces  derniers  jours 
ont  bu  tout  ce  qui  lui  restait  de  vie.  Sa  vois  n'est  plus 
qu'un  râle.  Le  regard  et  le  cœur  vivent  seuls  encore 
dans  ce  moribond,  d  I/idéal  de  leur  gouvernement,  la 
terreur,  ne  les  abandonne  pas  à  ce  dernier  moment 
de  leur  règne  plus  idiot  encore  qu'éphémère  : 
«  Quels  sont  ces  officiers  qui  ont  quitté  leur  uni- 
forme, ces  membi-es  de  la  Commune,  ces  fonction- 
naires qui  ont  rasé  leur  barbe?  Que  viennent-ils  faire 
ici  parmi  les  braves?  Itanvier,  qni  rencontre  ainsi 
déguisés  deux  de  ses  collègues  des  plus  empanachés 
{tondant  le  siège,  les  apostrophe  et  menace  de  les  fu- 
siller s'ils  ne  vont  aussitôt  dans  leur  arrondissement.  » 
Et  M.  Lissagaray  ajoute  :  «  Un  grand  exemple  ne  se- 
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rait  f.^^  ir;Tj*i>:  ■l'heure  on  beanr,  toute  discipGiie 

O'ii.  lf»it  v*mbr.)î(.  UMit  devait  sombra-;  car  oan 
qui  i.*t;tiont  la.  à  cK^tte  heure  sans  merci,  n^aTaient 
pn«.  n'*ivnK-nt  jamaU  eu  quelque  chose  i  dëfendre: 
pas  une  i«lre.  (as   un  princi[ie,  pas   une   doclrine, 
rien  que  le  |M>uToir  usurpé  qu'ils  n^avaient  même  pas 
l'-lé  ea[cili|i>  «IVxiTcer.  La  population  fédérée  s'est 
tK-'^-s^tliilement  hallue  ]*onr  un  rêve,  pour  la  substi- 
lutiiin  iinmi'f  iiale  du  prolétariat  à  toute  autre  chissc 
de  la  sîH-iété;  mais  ses  cliers,  ceux  dont  la  parole  et 
rexemple  Taviiient  ciitrainéo  sur  le  mauTais  chemin* 
les  diVla<>é>  de    la     pelile    bourgeoisie,    les  avor- 
tons de  la  pres^  piirulcnlo,  m  les  ouvriers  stupides,  » 
comme  disait  HosseU  lesdiclatcurs,  |)our  les  appeler 
du  nom  qui  ilatt.iit  lour  pauvre  vanité,  n'ont  su  ni  lui 
donner  un  onlrr,  ni  piiivr  à  une  éventualité,  ni  faire 
acte  dr  rommandoment  ;  ils  n'ont  pu  que  prouver  une 
fuis  de  plus   leur  incurable  infériorité.  Ceux  qui  ont 
combattu  jusqu'au  bout,  sans  esprit   de  retour,  avec 
l'abnéfialion   des    esjjérances  à  jamais  brisées,  sont 
rares.  Quant  aux  généraux,  à  ces  fameux  généraux  de 
la  Commune,  on  les  cherche  parmi  les  morts,  et  on 
les  reironvc  parmi  les  évadés. 

11  en  est  un  qui  eut  de  l'esprit  :  ce  fut  Cluseret. 
LorH|u'il  vit  que  la  bataille  tournait  mal  et  que  la 
victoire,   qui  celte  fois  ne  fut  pas  aveugle,  inclinait 
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■  Ters  !e  Hroil  ouli-agc,  il  se  dit  qu'il  clail  temps  de  se 
tirer  (lu  guêpier  où  il  s'était  fourré;  il  se  rendit  chez 
un  prâtre  cl  lui  demanda  l' hospitalité.  I,e  prôtre  hé- 
sila.  «  Si  vous  me  chassez,  lui  <1il  Cl  iserct ,  on 
me  fusillera  devant  voire  porte,  u  —  «  Entrez,  lui 
dit  alors  l'abbé  L...  Autrefois  les  églises  servaient  de 
refuge  aux  criminels;  enlroz,  et  soyez  sans  crainte'.» 
Cluseret  resta  un  mois  dans  cet  asile,  oii  nul  ne  s'avisa 
de  venir  le  chercher.  Lorsijue  pour  lui   l'heure  fut 

I  venue  de  gagner  un  refuge  au  delà  des  frontières,  il 
revêtit  une  soutane  et  partit  s;ins  lîlre  inquiété,  sous 
un  costume  qui,  pendant  la  Commune,  équivalait  h 
une  condamnation  à  morl.  Un  autre,  fort  mince  per- 
sounajje,  compromis,  en  qualité  d'entrepreneur,  dans 
TafTaire  du  renversement  de  la  colonne  de  la  Grande 
Armée,  s'était  déguisé  en  prélat;  11  avait  pris  la  ganse 
d'or  au  chapeau  et  les  bas  violets.  Ayant  vaguement 
entendu  dire  qu'un  évùqne  d'Ilermopolis  avait  existé, 
il  s'était  fait  inscrire,  dans  la  maison  garnie  od  il  s'é- 
tait caché,  sous  le  nom  d'évêque  des  Thcrmopyles. 
C'était  lA  un  évôché  tellement  in  partibui,  qu'il  ins- 
pira quelque  curiosité  à  la  police,  qui  en  arrêta  le  ti- 

^Julaii-e  et  le  livra  à  la  justice, 

^^■koB  journaux  du  moment  sont   très-instructifs  à 
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oM^alter.  car  los  membres  de  la  Commune  qui  tou- 
bîent  échapper  à  toule  poursuite  s*en  servirent  aiec 
une  eitivme  habileté.  Chaque  jour,  à  partir  du  23 
mai*  sous  la  rubrique  des  faits  divers  et  des  informa- 
tioa<«  on  monte  la  mort  de  quelque  personnage  de  la 
Commune.  Gônéraux  et  déliés,  membres  du  Comité 
de  salut  public  et  membn's  du  Comité  central,  sem- 
blent prendre  a  tiche  de  mourir  pour  leur  cause; 
tantâC  ils  sont  tués  sur  une  barricade,  tantôt  ils  sont 
fusillés:  on  les  retrouve  morts  derrière  un  tas  de 
pavés.  Il  y  eut  beaucoup  d'erreurs  involontaii*ement 
commises  dans  ces  récits  de  la  première  heure,  où 
Ton  acceptait  sans  contrôle  toutes  les  nouvelles  qui 
circulaient  au  milieu  de  Paris  affolé;  mais  il  y  eut 
aussi  plus  d^un  récit  intéressé,  rédigé  par  Tindividu 
mémo  qui,  pour  mieux  assurer  sa  fuite,  affirmait 
«{u*il  était  mort. 

Le  iwit  lie  la  mort  de  Jules  Vallès  ne  fut  point  le 
nKult;it  d'une  erreur;  on  a  dit  et  l'on  peut  croire, 
quoi«iuo  Ton  nVn  ait  [\as  la  preuve,  que  le  réfractaire 
a  réiiitré  lui-même  la  relation  détaillée  de  son  exé- 
cution et  qu'il  Ta  fait  déposer  dans  la  boite  du  journal, 
qui  Ta  iu'itMW  suis  autre  vériOcalion.  Le  jeudi  25  mai, 
vers  six  liouri*s  du  soir,  Vallès,  escorté  par  des  soldats 
de  la  liirne,  aurait  été  extrait  du  théâtre  du  Chatelet 
ol  conduit  rue  lies  Pivlivs-Sainl-Germain-rAuxorrois; 
la,  après  quelques  alternatives  assez  naturelles  en  face 
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de  ta  mort  violente,  il  auniit  ëtc  fusillé  cl  ensuite 
«  lardé  de  coups  de  baïonnelle».  Le  récit  était  minu- 
tieux; on  décrivait  le  costume,  l'attitude;  on  citait  les 
paroles;  bref,  c'était  tellement  précis  que  cela  devenait 
invraisemblable,  d'autant  plus  invraisemblable  qu'il 
n'y  avait  nulle  raison  pour  faire  sortir  un  prisonnier 
du  tliéAlre  du  Châtelel,  afin  d'aller  le  fusiller  dans 
une  petite  rue  éloignée.  J'avais  lu  celte  histoire  et 
n'y  avais  pas  ajouté  foi  ;  le  27,  j'av  is  été  au  Journal 
des  Dcbaht  précisément  rue  des  Trèlres-Sainl-Ger- 
main-l'Auxerrois;  j'avais  interrogé  quelques  bouti- 
quiers; nul  d'entre  eu\  n'avait  vu  l'cxéculïon  ra- 
contée :  bien  plus,  des  fédérés  avaient  élé  tués  près 
(le  l'église,  mais  nul  n'y  avait  été  fusillé. 

Le  lendemain,  28  mai,  j'eus  la  preuve  personnelle 
([uc  Jules  Vallès  vivait  cncoi-e;  j'en  parle  aujourd'hui 
pour  la  première  fois^  la  divulgation  du  secret  que 
j'ai  gardé  ne  peut  porter  préjudice  à  pei-sonne  ;  Vallès 
est  sauvé  et  hors  des  atteintes  do  la  justice  française. 
Le  28  était  un  dimanche;  la  lutle  n'éliiit  pas  encore 
terminée,  mais  l'insurrection  était  réduilc  et  tout 
allait  finir.  Sauf  un  [)oinl  Irès-restreint  du  onzième 
arrondissemenl,  tout  Paris  appartenait,  après  sept 
jours  de  combats,  à  l'armée  de  la  France.  J'étais 
sorti  de  fort  bonne  heure;  j'avais  élé  du  côté  de  la 
place  du  Chfltcau-d'Eau,  dans  l'espoir  de  pouvoir  par- 
venir jusqu'à  la  Crandc-Roiiucllc  et  jusiiu'au  Père- 
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I^cliaise;  toute  circulalion  était  encore  interdite  dans 
ces  quartiers  à  peine  domptés,  et  il  me  fut  impossible 
de  passer.  On  entendait  des  coups  de  fusil  du  côté  de 
la  rue  Saint-Maur;  des  soldats  racontaient  la  prise  de 
Belleville  et  des  Buttes-Chaumont;  des  fusiliers  ma- 
rinSy  très-omus  et  furieux,  parlaient  de  l'assassinat 
de  rarchevèque.  Vers  une  heure,  si  ma  mémoire  me 
sert  bien,  on  annonça  que  la  dernière  barricade  élevée 
rue  Fontaine-au-Roi,  défendue  par  une  soixantaine 
de  fédérés,  venait  de  tomber  aux  mains  de  la  troupe 
de  ligne.  Je  continuai  ma  route. 

Je  retrouvai  la  place  de  la  Bastille  telle  qu'elle  était 
en  1848,  au  lendemain  de  Tinsurrection  de  Juin,  en- 
tourée de  maisons  mises  à  jour  par  les  obus  ;  tout  au- 
près, les  greniers  de  roscr>'e  du  quai  Bourdon,  con- 
vertis en  entrepôt,  brûlaient.  Partout  la  désolation, 
rincendie,  la  mort  ;  tous  les  fléaux  s'étaient  abattus 
sur  cette  pauvre  ville  qui  payait  cher  la  folie  qu'elle 
avait  laissé  accomplir  le  18  mars,  et  dont  la  débilité 
ministérielle  d'aloi^s  n'avait  su  la  défendre.  D'un  seul 
coup  et  au  milieu  d'un  cataclysme  sans  pareil,  elle 
recueillait  les  fruits  du  gouvernement  de  la  Défense 
nationale;  les  semailles  de  Septembre  avaient  produit 
la  moisson  de  Mai,  comme  vingt  ans  auparavant  Fé- 
vrier avait  engendré  Juin,  avec  cette  différence  que 
le  progrès  mcl  eu  toutes  choses.  A  côté  de  la  colonne 
révolutioiiniiiic  eu  haut  de  laquelle  le  génie  de  Tin- 
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snrrcclion  semblait  secouer  sa  torclic  au-dessus  de 
Paris  en  flammes,  des  soldnls  harasses,  cD  sueur, 
noirs  de  poudre  et  de  poussière,  avaient  établi  leur 
cjimperaent.  Avec  l'insouciance  de  ceux  tpii  ont  ac- 
compli leur  fonction,  ils  avaient  cnleviS  le  lilct  d'un 
cheval  mort  et  le  faisaient  griller  à  un  feu  alimenté 
par  des  poutrelles  arrachées  à  une  maison  incendiée. 
Je  causai  avec  un  officier;  il  était  triste  :  a  Cette 
guerre  des  rues  est  horrible;  qu'est-ce  que  ces  gens- 
là  voulaient  donc?On  dit  que  dans  les  prisons  ils  ont 
lue  tous  les  détenus.  —  A  Mazas  aussi?  lui  dcmandai- 
je  en  pensant  à  Chaudey  que  j'y  croyais  incarcéi-é.  — 
Non,  répliqua-t-il,  Maïas  était  vide;  nous  y  avons  en- 
fermé les  insurgés  que  nous  avons  pris.  i> 

Je  traversai  la  Seine  et  je  m'en  allai  tout  droit  à 
SaintfrPélagîe,  oil  je  pus  voir,  sanglante  encore,  la 
place  où  le  malheureux  Chaudey  était  tombé,  pour  sa- 
tisfaii*e  aux  haines  personnelles  de  Raoul  Rigault. 
Tout  ce  quartier  était  comme  une  fourmilière  en  ru- 
meur; sur  des  brancards,  des  blessés  passaient  que 
l'on  portait  à  la  Pitié;  devant  les  portes,  des  femmes 
réunies  parlaient  h  voix  basse  et  se  taisaient  lors- 
qu'on approchait  d'elles  ;  des  soldats  placés  en  faction 
i  l'angle  des  rues  s'appuyaient  sur  leur  fusil  et  lais- 
saient retomber  leur  ti^te  lourde  de  fatigue;  les  hom- 
mes étaient  rares;  partout  on  sentait  l'inquiétude, 
car  trois  ou  quatre  inspecteurs  de  police  faisaient 
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des  perquisitions  dans  les  maisons;  chacun  semblait 
se  dire  :  «  Est-ce  moi  que  Ton  vient  arrêter?  »  J'avais 
poursuivi  mon  chemin  un  peu  au  hasard  des  mes 
qui  s'ouvraient  devant  moi,  et  j'étais  arrivé  devant 
le  Jai-din  des  Plantes.  J'éUiis  très-las,  il  faisait  chaud, 
je  marchais  depuis  le  matin  et  je  m'assis  près  de  la 
fontaine  Cuvier.  Dans  les  cours  du  Muséum  il  y  avait 
des  soldats,  il  y  en  avait  dans  l'Entrepôt  des  vins; 
l'armée,  campée  de  tous  côtés,  à  certains  points  stra- 
tégiques déterminés  d'avance,  gardait  la  ville,  prête 
à  se  porter  où  l'on  aurait  à  Tappeler  pour  briser  un 
dernier  effort  de  la  révolte,  pour  faire  des  arresta- 
tions et  au  besoin  pour  fusiller  les  coupables;  on 
était  en  état  de  guen^e,  sous  l'empire  de  la  loi  mar- 
tiale :  tout  insurgé  pris  les  armes  à  la  main,  ou  ayant 
porté  les  armes,  ou  ayant  appartenu  au  gouvernement 
insuPHYtionnel,  éUiit  passible  de  la  peine  de  mort. 
Ceci  m'avait  été  longuement  expliqué  le  matin  même 
par  un  capitaine  qui  s'était  plaint  d'avoir  eu  des  exé- 
cutions à  commander. 

Pendant  que  j'étais  là,  me  reposant  et  regardant 
autour  de  moi,  je  vis  venir  une  petite  voiture  d'nm- 
bulance,  traînée  par  un  mulet  et  conduite  par  deux 
hommes.  L'un  des  cliarretiei's,  de  taille  movenne  et 
de  charpente  assez  solide,  attira  mon  attention  par 
son  extrême  brutalilé.  11  marchait  en  se  dandinant 
avec  un  mouvement  des  hanches  et  des  épaules  tnV 
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accentué;  il  Faisail  claquer  bruyamment  son  fouet;  il 
criait  :  Hue  donc!  et  jurait  contre  le  mulet,  qui  se- 
couait ses  grandes  oreilles.  Il  avait  une  démarche  peu 
naturelle,  semblable  à  celte  d'un  acteur  qui  exagère 
son  rdie  parce  qu'il  ne  le  sait  pas.  Je  le  regardai  au 
visage  ;  la  face  était  bl^me,  sans  appai'ence  de  barbe, 
le  dessous  des  jeux  très-frippé,  le  nez  gros  et  la 
bouche  exlrémemcut  mobile ,  comme  agitée  d'un 
mouvement  învolonluire  ;  le  frunt  en  partie  était  caché 
par  la  coiffure.  Ce  churrelier  se  tourna  vers  moi  ;  nos 
yeoi  se  rencontrèrent,  je  le  reconnus  :  c'était  Jules 
Vallès. 

J'éprouvai  une  intolérable  émotion;  je  m'imaginai 
que,  puisque  je  l'avais  reconnu,  tout  le  monde  allait 
le  reconnaître;  que  les  soldais  le  regardaient,  que  les 
ofGciers  le  désignaient,  que  les  inspecteurs  de  police 
qui  parcouraient  le  quartier  allaient  venir  l'arrêter; 
qu'on  le  pousserait  contre  un  mur  et  qu'on  le  fusil- 
lerait sur  place.  J'eus  là  une  minute  très-pénible. 
Pendant  ce  temps-là,  il  claquait  toujoui-s  son  fouet  et 
ne  ressemblait  pas  du  tout  à  un  charretier.  11  prit  sa 
mule  par  la  bride  et  fît  entrer  la  voiture  d'ambulance 
à  Notre-Dame  delà  Pitié.  Il  n'y  resta  pas  longtemps; 
je  l'en  vis  sortir  precipitamment,  comme  un  homme 
qui  a  bonne  envie  de  se  mettre  à  courir  et  qui  n'ose 
pas  ;  il  retourna  plusîeui-s  fois  la  tète,  s'éloigna  et 
disparut.  J'eus  un  soupir  de  soulugcmcnt.il  trouvai 
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jr  râ  ««  i'fmis,  um  eile  str  à  Pïm.  non  pas  eha  tra 
aai.  ■■■&  ^as  oo  ^nod  cublis^cmcnt  public,  oà  il 
■*clMlfflM«H  et  ^11  «st  superflu  At  «l<>ign(T.  II  t 
ftsU  b^;lr>ipt  M  VcD  éeha[^  «ou5  un  di^iïeraeot 
maàagptk  odai  ftt  anrt  fiiTMi^c  la  Tuiliï  de  Clown-l. 
JAmb!  fW*  ^'c  ***  '^■^  '*  Oommuoc,  les  prétro 
iBi  im  hM;  Bt  ïcnil'^e  ^oe  de  portir  dq  cosUibk 
ama.  respecté  |war  fniiga  !■  «iedeceux  qui  ool  de- 

Ic  fait  de  T>Uês,  teé  pir  on  joanul  et  profituil 
halilaHl  ^  «■  A&ês  poor  gagner  aa  pied  el  d^ 
|â«er  k>  màcRba,  n'a  p0»l  él«!  uo  fait  isolé.  Frlâ 
fjift  Hait  ihif  aaix  naéccr  de  busses  ooindle» 
am mmvamfi^i  eeifù-cit  4«  reste,  était  passé  ouitre 
«■  fart  4*  s'csfnnr  a«  aMMSl  •pporUm.  L'estiae 
^'îl  ios^irail  à  ^es  complices  pjnit  atoir  élc  d'uiur 
Uvmpf  mmImov.  Tous  ks  écrirains  adhérents  de  la 
Gw^aBf  <nt  cnciké  sur  lai  anc  on  ensemble  et  aae 
oMtktkiQ  ijfii  les  bonorent.  Tons  paraissent  aToir 
a^<f4e  if  mot  que  Rossel  a  laissé  tomber  dans  ses 
■iMtfî':  «  CtffJ  le  réeqiUde  de  toutes  les  idées  im|Hi- 
K^  et  aulsùiKS  qui  peaient  fermaita-  dans  une  lé- 
toIsImb.  Je  ne  mêprêerai  jamais  assez  Félix  Pyat.  ■ 
l>$  ^ett«4à  «celknt  à  pousser  ks  aotres  et  i  faire 
«Muaettrf  des  cnniB  dont  ràief]gie  n'est  point  dans 
te«r  lempéFUHaL 

La  plufail  des  cbefe  de  b  Conunaiie  ont  réussi  1 
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se  dérober;  (juclques-uns,  Théophile  Ferré  entre  au- 
Ires,  n'onl  été  arrêtés  qu'à  la  suite  d'une  délation  qu'il 
était  impossible  de  prévoir,  cl  que  l'on  ne  peut  ra- 
conter, car  le  récit  ferait  lever  le  cœur.  Des  libres 
penseurs,  tels  que  Vallès  et  Cluseret,  se  sont  sans 
doute  sentis  fort  humiliés  en  revêtant  le  costume 
abhorré  du  prâtrc;  mais  combien  plus  encore  dut 
souffrir Razoua,  cet  implacable  et  un  peu  ridicule  en- 
nemi des  tyrans,  lorsque,  pour  assurer  sa  fuite,  il  en- 
dossa une  livrée  de  valet  de  pied  et  accompagna,  en 
qualité  de  domestique,  une  femme  de  la  famille  Bo- 
naparte qui  le  déposa  au  delà  des  frontières.  Napoléon 
r.aillard  fut  plus  simple  el  prit  un  déguisement  à  sa 
portée  :  il  s'habilla  en  vidangeur  et  réussit  à  gagner 
les  dépotoirs  de  Bondy  en  conduisant  une  tinette  qui 
n'eût  point  déshonoré  ses  bariicades.  La  plupart,  du 
reste,  n'avaient  négligé  aucune  précaution  pour  se 
procurer  d'avance  de  faux  papiers  d'idenlité  éli-an- 
}rer$,  et  se  trouvèrent  prêts  loi'sque  le  moment  fut 
venu.  Ils  avaient  été  plus  avisés  que  le  cordonnier 
Trinquet,  qui  alla  benoîtement  se  cacher  dans  les 
camèrcs  d'Amérique  cl  y  fut  arrêté  comme  voleur. 
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Le  défilé  des  prisonniers.  —  Cnuuté  de  li  foole.  —  La  basse  lâcheté  des 
femmes  —  Bnitililé  de  la  répressiai.  —  Exécutions  au  Père-Lachaise.  — 
A  la  Petite-Roquctie.  —  Les  préteodaes  mitrailleuses  de  la  caserne  U* 
bau.  —  Les  exagératioas  des  apologistes  de  la  Commune.  —  Fables  et 
mensonges. —  Le  noiubie  exact  des  morts. —  Inhumations  sans  mandat— 
Eihumations  sur  la  Toie  publique. —  Le  square  de  la  Urar  Saint-Jacquei.— 
Les  arrestations.  —  Les  coodanmatioiis.  —  Le»  ordonnances  de  non- 
lieu.  —  Étrangers.  —  Parisiens.  —  ProTindaux.  —  L'élément  pronnrii) 
réTolutionnairc  à  Paris Paris  sera  t  à  nous  >,  ou  Paris  ne  sera  plus 

Dans  les  joui*s  qui  suivirent  immédiatement  la 
chute  de  la  Commune,  il  y  eut  à  Paris  une  animation 
extraordinaire;  la  ville  délivrée  semblait  se  répandre 
sur  elle-même  pour  constater  les  blessures  qu'elle 
avait  reçues.  On  accourait  de  la  province  et  de  l'é- 
tranger pour  n^garder  les  ruines  fumantes,  les  palais 
détruits,  les  théâtres  effondrés,  les  maisons  écornées 
par  les  boulets  et  mouchetées  par  les  balles.  C'était 
un  spectacle  comme  un  autre,  et  chacun  s'y  empressa. 
Les  casernes  regorgeaient  de  soldats;  les  administra- 
tions publiques  réorganisaient  leui's  services  démontés 
par  rinsin  rection,  privés  de  leurs  documents  de  re- 
cherche que  l'incendie  clairvoyant  avait  dévorés;  la 
police  sur  pied  jour  et  nuit  traquait  les  coupables  et 
les  arrêtait  ;  la  cité  dolente  se  reprenait  à  la  vie,  mais 
à  une  vie  nerveuse,  irritée,  anormale;  elle  semblait, 
à  force  de  bruit,  vouloir  s'étourdir  sur  ses  propres 
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malheurs  et  elle  oubliait  le  premier  des  devoirs  d'un 
peuple  civilisé,  (jui  est  d'être  pitoyable  aux  vaincus. 

Les  Parisiens  qui  ont  vu  les  longues  files  d'insurgés 
prisonniers,  attachés  l'uu  à  l'autre  par  les  coudes, 
ttiiTcrser  les  boulevards  et  les  quais  sous  les  insuUea 
de  la  foule,  n'oubjierout  jamais  ce  révoltant  spectacle, 
En  les  regardant  passer  le  front  bas,  encore  farouches 
et  tout  frémissants  de  la  bataille,  ou  ne  se  souvint  pas 
qu'ils  étaient  sans  défense  et  que,  par  le  seul  fait  de 
leur  arrestation,  ils  appartenaient  à  la  justice.  Dès 
lors  toute  manifestation  à  leur  é^'ard  devenait  cou- 
p.-ible.  La  population  manqua  de  churité  et,  disons  le 
mot,  fut  bassement  cruelle.  E.vaspérée  par  deux  mois 
de  Commune  forcée,  elle  n'essaja  même  pas  de  con- 
It-nir  son  indignation  ;  loia  de  là,  elle  l'exagéra  et  se 
rendit  odieuse. 

Lorsqu'une  bande  de  prisonnière  apparaissait,  on 
se  ruait  vers  elle,  on  essayait  de  rompre  le  cordi  n  de 
soldats  qui  les  escortaient  et  les  protégeaient;  les 
femmes  étaient,  comme  toujoai-s,  les  plus  ncrveuse- 
ment  furieuses  ;-clles  brisuient  les  rangs  militaires  et 
frappaient  les  prisonniers  à  coups  d'ombrelle;  on 
criait:  \  mort,  les  assassins!  Au  feu,  les  incendiai- 
res! Loi-squ'un  de  ces  miséniblus,  épuisé  de  fatigue, 
s'arrêtait  et  tombait,  lorsque  les  gendarmes  le  ramas" 
saieul  et  le  plaçaient  dans  une  desynltui-es  de  secours 
^ui  suivaient  le  convoi,  ce  n'était  qu'une  clameur: 
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Nod!  non!  luei-le,  fusillez-le  tout  de  suite I  Celait 
horrible»  et  bien  bit  pour  inspirer  le  mépris  des 
foules.  Paris  n*êtait  pas  seul  en  proie  à  cet  éréthisme 
de  colère  et  de  ressentiment.  Sur  le  parcours  de  ces 
sinistres  c  chaînes  »,  les  villages  d^orgeaient  leurs 
habitants,  et  le  supplice  recommençait  jusqu'à  ce  que 
les  détenus  fussent  anÎTés  au  campement  de  Satory, 
où  ils  avaient  la  terre  nue  pour  matelas  et  le  ciel  pour 
abri.  Parmi  les  malheureux  qui  firent  ces  atroces 
étapes,  au  milieu  des  insultes  et  des  horions,  s*il  y 
avait  quelques  fédérés  d*Ëmile  Gois  et  de  Dalivoust, 
ils  ont  dû  se  rappeler  la  voie  douloureuse  que  les  prê- 
tres et  les  gendarmes  avaient  gravie,  le  27  mai,  pour 
arriver  jusqu'à  la  rue  Haxo.  De  tels  souvenirs,  ceux 
du  massacre  des  olages,  ceux  des  incendies,  doivent- 
ils  oxouser  la  conduite  de  la  |>o|>ula(ion  de  Paris  au 
Iciulemain  de  la  victoire?  Non.  La  civilisation  punit, 
mais  ne  se  venge  |kis,  et  par  respect  pour  elle-même 
elle  doit  éviter  toute  violence  et  toute  repi'ésaille  que 
la  jnstiiv  n'a  pas  ordonnée.  Li  loi  martiale  et  les 
extVntions  des  coupables  saisis  les  armes  à  la  main 
étaient  plus  que  suflisantes  à  satisfaire  les  rancunes; 
à  la  st^vérité  de  b  répression  il  ne  fallait  pas  ajouter 
la  honte  des  injnivs  et  la  cruauté  des  sévices  sans 

|XM'il. 

Li    République,    gouvernement   pour    ainsi    dire 
anoinnio,  et   même  jusqu*à  un  certain  point  iri'es- 
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ponsabic,  pr  le  luil  seul  de  son  princi|}e,  qui  est  la 
coUecliïilé,  déploja  dans  la  répression  une  énergie 
dont  toute  monarchie  eût  été  incapable.  Les  insurgés 
purent  s'en  convaincre.  Aussitôt  que  les  incendies 
eurent  montre  te  genre  de  guerre  auquel  la  Com- 
muac  avait  rocouiï,  ordre  fut  apporté  à  tous  les  chefs 
de  corps  dt>  passer  immcdiatcmciit  par  les  armes  les 
soldats  de  l'insurrection.  C'était  là  une  consigne  gé- 
nérale, qui  ne  fut  ohéie  qu'avec  réserve;  le  nombre 
énorme  des  prisonniers  le  prouve  surabondamment. 
H  y  eut  néanmoins  quelques  CKéeutions  en  masse  qui 
furent  très-considérables.  J'en  puis  citer  deux  avec 
certitude,  et  donner  des  chiffres  exacts  :  le  dimanche 
28  mai,  dans  la  matinée,  cent  quarante-huit  insurgés 
furent  extraits  de  Mazas  où  on  les  avait  enfermés  ;  on 
les  conduisit  an  cimetière  du  Pèrc-Lachaisc,  non  loin 
de  la  fosse  commune  qui  avait  reçu  les  corps  de 
Mgr  Darboy,  du  président  Bonjean,  de  MM.  Deguerry, 
Clerc,  AUardetDucoudray  ;  on  les  divisa  par  escouades 
de  dix,  et  on  les  fusilla.  Ils  se  prirent  par  la  main  et 
crièient  :  Vive  la  Commune  !  avant  de  mourir.  Trois 
d'entre  eux  se  sauvèrent  et  cherchèient  à  se  cacher 
dans  un  terrain  raviné  qui  s'ouvrait  non  loin  de  là; 
ils  furent  œpris  et  tués.  Le  même  jour,  et  presque  à 
la  même  heure,  le  chemin  de  ronde  de  la  Petite- 
Roquette  vit  tomber  deux  cent  vingt-sept  insurgés;  la 
plupart  de  ceux-là,  me  dit  un  témoin  oculaire,  furent 
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«  pleurnichards  >  et  demandèrent  grâce.  Â  la  caserne 
Lobau,  on  fit  aussi  de  très-nombreuses  exécutions, 
mais  j*en  ignore  le  chiffre.  Â  ce  sujet,  une  légende 
existe.  On  a  dit  que  les  fédérés,  appuyés  au  mur, 
étaient  mis  à  mort  à  l'aide  d'une  mitrailleuse,  système 
expéditif  et  totalement  absurde  :  à  cinquante  mètres 
les  projectiles  d'une  mitrailleuse  font  balle  et  ne  peu- 
vent *.uer  plus  d'un  homme  ;  il  lui  faut  au  moins  mille 
mètres  pour  que  sa  «  rose  »  écarte  de  façon  à  frapper 
plusieurs  individus  rangés  en  ligne.  Â  la  caserne 
Lobau,  comme  ailleurs,  on  fusilla  et  l'on  ne  mitrailla 
pas. 

Si  Ton  en  croyait  les  apologistes  de  la  Commune, 
l'armée  ivre  folle,  tuant  à  tort  et  à  travers,  aurait 
«  a^^sassiné  »  plus  de  victimes  qu'il  n'y  avait  eu  de 
comhallanls.  Les  chiffres  qu'ils  ont  cités  à  cet  égard 
sont  des  chiffres  de  fantaisie.  En  pareille  matière  on 
est  loujoui^  tenté  d'exagérer,  mais  celle  fois  l'exagé- 
ra linn  a  dépassé  toute  mesure  de  l'hyperbole.  Lissa- 
jjaray  qui,  malgré  son  âprelé  et  sa  rancune,  est  assez 
exact,  dit .  «  Los  soldats  fusillèrent  20  000  personnes.! 
Georges  Jeaiinerot,  dans  Paris  pendant  la  Commune 
réi'oluliunnaire  de  1871  (p.  277),  n'y  va  pas  de  main 
morte  :  «  25  000  fédérés  avaient  été  tués  pendant  la 
lutte;  30  000  fusillés  sommairement  ou  mitraillés.  » 
Malon,  dans  la  troisième  Défaite  du  prolétariat  fran- 
çais (p.  525),  accuse   37  000  morts.  Vésinier  voit 
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)irc  à  travers  sa  gibbositt-  cl  la  défigure  à  son 
image;  dans  son  Uhloire  de  la  Commune  de  Parit, 
il  y  a  quelques  phrases  (p.  419)  qu'il  convient  de  citer, 
■car  elles  prouvent  jusqu'où  peut  aller  le  repentir  d'un 
bossu  :  ■  Une  armée  de  chenapans  et  de  brigands  ra- 
colés dans  tout  ce  que  la  France  complaît  d'éléments 
corrompus,  vils,  lâches  et  cruels,  parmi  les  sbires, 
les  argousins,  les  gendarmes,  les  mouchards,  les  ser- 
ments de  ville,  les  traîtres  de  Scdiin,  de  Metz  et  de  la 
nèfeiisc  nationale...,  a  massacré  40  000  hommes  dans 
six  jours...;  10  000  femmes  et  enfants  ont  été  tués.  » 
Tous  les  écrivains  communards  ont  eu  ce  souci  de 
la  vérité;  la  hnrne  les  a  entraînés  trop  loin,  et  ils 
sont  tombés  dans  l'absurde  qui  les  sollicite  invinci- 
blement. Ixi  vérité,  qui  est  déjà  bien  assez  lamen- 
table, nous  pouvons  la  faire  connaître  avec  une  certi- 
tude absolue.  Toute  rerherche  a  été  faite  pour  ta 
découvrir,  et  comme  elle  n'offrait  rien  d'impéné- 
trable, il  a  été  facile  de  la  mettre  au  jour.  Le4  moris 
trouvés  sur  la  voie  publique  ont  élé  portés  dans  les 
différents  cimetières  de  Paris;  les  hiipitanx  ont  en- 
TOjê  au  cimetière  d'Ivry  les  morts  par  suite  do  bles- 
sures; les  morts  déposes  à  la  Morgue  ont  été  transférés 
au  Champ-det-NateU.  Ces  inhumations,  que  l'on  ap- 
pelle inliumations  sans  mandat,  ont  élé  opérées  par 
les  soins  de  l'inspection  générale  des  cimetières,  sauf 
4X  qui  concerne  la  Morgue.  Or,  du  20  au  30  mai,  les 
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littières  ci-Hles60ii5  désignés  ont  reça  les  nombres  de 
corps  siÛTants  :  E$iy  878;  —  Xord^  785  ;  —  Sud^  1654; 
—AmUmil,  68 ;  —  Bcf^iio/ifs,  14;  —  Be//en7fe,  11; 
—  Berqi^  425; — Chofxnme^  154;  —  /rry,  650;— 
Gremeiie^  50  ;  — Mmrcadet^  1 85  ;  —  Saiftt-Fiiicfiil,  8; 
— I«ri//<tff^  15:— Aujy,550;— Fiiii^ari<,141. 
— Momimmrtr^-^ainfihien  et  Itf  Chapelle  n'ont  rien 
reçu  ;  en  ooire,  la  3lorgae  a  «DToyé  au  Champ^ 
JV«r€Cs  17  corps  (TindÎTidns  toés.  Le  total  est  de  5559. 
Ce  n'est  pas  tout,  dira-t-on  ;  on  a  fusillé  partout  et 
partout  on  a  enterré,  dans  les  squares,  sur  les  berges 
de  la  Seine«  dans  les  terrains  xagues,  sur  le  talus  des 
fortifications,  et  le  nombre  des  gens  inhumés  de  la 
si>rte  doit  être  très-considérable.  Tous  les  corps  qui 
aTaient  été  enterrés  hors  des  champs  de  sépulture  ont 
été  recherchés,  retrouvés,  exhumés  et,  sauf  une  cer- 
laine  quantité  que  nous  ferons  connaître,  transférés 
dans  les  cimetières.  Le  procédé  a  été  fort  simple.  Les 
quatre-vingts  commissaires  de  police  correspondant 
aux  quatre-vingts  quartiers  de  Paris,  les  vingt  officiei'S 
de  paix  ayant  charge  des  vingt  arrondissements,  ont 
reçu  ordre  de  faire  enquête  pour  déterminer  les  em- 
placements où  des  cadavres  avaient  été  rapidement 
enfouis  pendant  la  lutte.  Cette  enquête  avait  été  pres- 
crite sur  les  plaintes  adressées  quotidiennement  à  la 
préfecture  de  police  par  les  propriétaires  et  les  loca- 
taii^es  des  maisons  voisines  de  ces  cimetièit»  impro- 
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fs.  La  préfecluiv  de  police  a  avisé  la  préfecture  de 
la  Seine  à  laquelle  appartient  le  service  de  l'inspec- 
tion des  cimetières.  C'est  ce  service  qui  a  fait  enlever 
les  corps;  chaque  exhumation,  chaque  réinhumation 
a  donné  lieu  à  un  procès-verbal;  l'ensemble  de  ces 
proct-s-verbaux,  que  j'ai  eus  tous  entre  les  mains,  me 
fournit  un  cliinVe  dont  l'exactitude  ne  peut  être  con- 
testée :  du  24  mai  au  6  septembre,  15'2S  corps  exhu- 
més de  leur  fosse  provisoire  creusée  sur  la  voie  pu- 
blique furent  découverts,  sur  quarante-huit  emplace- 
ments; 754  cadavres  furent  pliicés  dans  une  excava- 
tion des  carrières  d'Amérique;  les  574  autres  furent 
inhumés  dans  le  cimetière  le  plus  proche  de  l'endroit 
où  ils  avaient  été  trouvés.  Donc  5539  directement 
reçus  par  les  cimetières;  1528  reprisa  la  voie  publi- 
que: c'est  un  total  de  6667'. 

C'est  beaucoup,  j'en  conviens,  c'est  beaucoup  trop  ; 
mais  si  douloureux  qu'ils  soient,  ces  etiiffres  sont  loin 
d'atteindre  ceux  qui,  pour  les  besoins  d'une  mauvaise 
cause,  sont  sortis  de  l'imagination  des  apologistes  de 
ta  Commune.  Je  leur  fais  la  part  belle  cependant, 
car,  pour  ^tre  rigoureusement  exact,  le  total  que  j'ai 


*  Voir  Pièeet  juilificaliiKi,  n*  0.  —  Les  pertes  de  rarini'e  fraaçiî^e, 
jinur  !■  durée  des  opérations  dans  l'iris,  lonl  représenlées  par  :  (iffi- 
cien  lues,  83  ;  blessés,  450  ;  aoldaU  tués.  794  ;  blouses,  fJOSi.  C'esl 
donc  an  total  de  7331  bomiiitis  alleinis,  au^jucl  il  convienl  d'RJuulci- 
]HZ>  disparut 
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annonce  dcvi-aïl  £trc  r^iluil  ;  eu  elTel,  rhôjiîliil  mili- 
laire  de  Cotircellcs  fournit  56  cadavres,  dont  4-i  ml- 
d:its;  on  porte  à  Clinroono  154  corps,  dont  cent  de 
Rotheet  de  Jecker;  Bellcvitle  reçoit  57  morts,  dont 
les  53  otages  de  la  rue  Haso  et  un  iMicé  tuiS  par  ma- 
ladresse pendant  le  massacre  ;  on  a  tout  en^Onbé  dans 
et  dé|tturabte  ntk-rologc,  même  huit  enfants  âgés  de 
moins  de  di'tix  ans  et  morts  de  maladie'. 

Pour  rester  dans  la  Terité  absolue  cl  parler  en 
diinrcs  ronds,  il  convient  de  dire  que  la  perte  des 
fiMêfés,  tués  ou  fusillés  du  20  au  30  mai,  s'élève  à 
6500.  Tout  le  monde,  du  reste,  a  étt^  coupable  d'eta- 
g^UoD.  Oue  n'a-t-on  pas  dit  du  iiquare  de  1»  Tour- 
Saint-Jact]ue«,  du  square  des  Diitignolles,  du  sipiar» 
du  Temple  P  A  en  croire  les  colporteurs  de  nouvelles, 
ib  iMHloiwit'nt  plusieurs  miliici-s  de  morts;  ceiu-ci 
avjit-nl  été  empilés  IfS  uns  par-dessus  les  auUos:  ils 
soulevaient  la  terre  trop  étroite  pour  les  renfermer. 
— On  a  fouillé  ces  trois  terrains,  on  les  a  retournés  i 
unt^  profondeur  considérable  et  on  en  a  retiré  tes 
S(^i\ante-deux  cadavres  que  l'on  y  avait  enfouis  ;  pas 
un  de  plus. 

Il  en  a  été  de  même  pour  les  arrestations,  pour  les 

■  CimHiirt  A  U  TtUtiU :Thitie»  Hipperi,  0  Mouiiiei;  Gaergn 
(«ma,  I4rkù$.  Cimellinde  Cftorowu.-FéliiDiiponrqiiîé,  S  jonn; 
L^oni»  RiMni,  6  senùnw;  Uttwrinfl  Kncà,  19  Dxriii  ingiate  LiboB- 
*i>T».  t  wae  ;  hal  Nitauh,  S  ntoû  ;  Jeanne  HotlJnboiirg,  1}  dhhi. 
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«ondamniitions  ot  les  di-portations.  L'histoire  commu- 
narde ne  tarit  [)oint  à  ce  sujet,  et,  sans  éprouver  le 
moindre  Iroublp.eilc  parle  des  SO  000.  des  100000, 
des  120000  individus  incarcérés  ou  transportés.  Ah! 
comme  il  couvienl  d'en  rabattre,  si  l'on  veut,  en  de- 
hors de  tout  paiii  pris,  rester  dans  les  limites  de  ta 
yérité  et  de  la  probité!  Du  5  avril  1871  au  1*  jan- 
vier 1872,  38578  individus  ont  été  arrêtés  pour  par- 
ticipation à  l'insurreotion  fomentée  par  le  Comité  cen- 
tral et  la  Commune.  Sur  ce  nombre,  907  sont  décé- 
dés, 1090  ont  été  renvoyés  après  un  simple  interro- 
gatoire, SfS  ont  été  remis  à  la  justice  civile.  La  jus- 
tice militaire  en  a  donc  retenu  56  309,  sur  lesquels 
2445  ont  été  acquittés,  10131  ont  été  condamnés  et 
23727  rendus  ùla  liberté  par  suite  d'une  ordonnance 
de  non-lieu.  Or  les  documents  ofûciels  de  la  déléga- 
tion de  la  guerre  pour  la  Commune  démontrent  que 
l'armée  de  l'insurrection  était  de  150000  iiommes. 
Li  justice  de  la  France  s'cst-elle  montrée  sévère,  s'est- 
elle  montrée  indulgente  ?  Le  lecteur  en  décidera. 

Les  mêmes  écrivains  qui  ont  horreur  de  la  civili- 
sation qu'ils  n'ont  pu  saccager  et  qui  ne  craignent  pas 
de  mentir  impudemment  en  produisant  ces  chiffres 
fabuleux,  n'ont  point  assez  d'éloges,  assez  de  louanges 
fa)^rboIiqucs  lorsqu'ils  parlent  de  Paris  et  des  l'ari- 
siens.  Pour  eux,  Paris  est  la  ville  sacrée,  la  ville 
sainte,  la  Ninive  où  les  prophèles  se  révèlent,  la  terre 


.^  ^mus  aoLia  u>  iazs. 


^^mam^  1Ui|idlc  F  «ré  ft  Km^  Kea^se  «al, 
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dernières  coiisc(jiienc«s.  Les  journaux  français,  dans 
onc  intention  excellonle.abnsôs  par  leur  palriotismc 
ou  par  l'opininn  qu'ils  représentaient,  ont  été  les  pre- 
miers à  votitoir  exonérer  la  France  de  la  responsabi- 
lilé  qui  lui  incombait.  Dès  le  30  mai,  au  moment  oii 
la  lutte  est  à  peine  terminée,  h' Siècle  écrh  :  »  Ainsi 
finit  ce  lamental)le  drame,  où  une  bande  de  seélérats 
cosmopolites  a  conçu  et  lente  le  monstrueux  projet  de 
détruire  Paris,  ne  pouvant  l'entrainer  dans  son  oi^ic 

démagogique Oui,  pour  l'bonneur  national,  il  faut 

ijue  l'Europe  sache  qtie  les  barbares  qui  ont  potis«é 
la  rage  de  la  défaite  jusqu'à  la  destruction  de  nos 
monuments  historiques  ne  sont  pas  des  Français;  il 
faut  que  le  monde  entier  apprenne  que  cet  attentat 
inouï  a  été  accompli  par  des  échappés  du  bagne,  par 
des  scélérats  cosmopolites.  »  IlâtoDS-nous  de  dire  que 
l'on  pouvait  s'y  tromper,  et  qu'en  voyant  dans  le  même 
«'tat-major  les  noms  de  Dombrowslii,  llogalowski . 
Daniïcwski ,  Polapenko,  Hcinzsc ,  Borniewski,  Cid- 
ligano,  Okolowicz,  Plonskowski,  Slawjnski,  on  était 
en  droit  d'imaginer  que  la  Commune  n'avait  été 
qu'une  expérimentation  étrangère.  Pour  revenir  de 
cette  fausse  appréciation  i!  suffisait  de  vérifier  la  na- 
tionalité des  membres  de  la  Commune  qui  formaient 
bien  réellement  «  la  bande  de  scélérats  n  dont  tes  or- 
dres ont  entraîné  «  la  destruction  de  no«  monumeiils 
historiques  >.  Or,  sauf  Franckol,  originaire  de  Uudu- 
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Pesth,  et  Billioray,  né  fortuitement  à  Naples  de  pa- 
rents finançais,  ils  sont  tous  venus  au  monde  en  France. 
U  faut  donc  renoncer  i  croire  que  Télément  étranger 
a  dominé  à  Paris  pendant  Tinsurrection  et  aToir  le 
courage  d*afQrmer,  preuves  en  main,  que  la  sottise 
française  a  sufG  pour  mener  la  danse  macabre  des 
communards.  1725  étrangers,  dont  la  nationalité  a 
été  constatée,  ne  forment  qu^un  faible  appoint  dans 
le  total  de  56  309  arrestations  ;  en  revanche,  la  pro* 
vince  s^est  fait  représenter  par  25  648  individus,  et 
Paris  reste  avec  le  chiflre  modeste  de  8959  gredins  qui 
se  sont  battus  pour  avoir  le  droit  de  brdler  leur  ville. 
Arthur  Amould,  membre  de  la  Commune,  né  à 
Dieuze  (Meurthe),  a  fait  un  aveu  qu*il  est  bon  de  re- 
tenir :  «  En  France,  dit-il,  est-ce  qu^il  faut  compter 
avec  Lyon,  Mai'seille,  Bordeaux,  Nantes,  Toulouse,  etc.? 
Non.  Ces  villes  sont  des  cadavres  d'où  rien  ne  peut 
plus  sortir  pour  riiiilialive  et  même  pour  la  résis- 
tance. Elles  ont  des  hommes  pourtant.  On  les  voit 
agir  aux  heures  de  révolution;  mais  où  ?  à  Paris; 
parce  que  là  seulement  on  peut  mettre  la  main  sur  le 
gouvernement,  et  que,  le  gouvernement  étant  tout,  le 
gouvernement  étant  pris,  le  reste  n'est  même  pas  à 
prendre*.  » 


*  Histoire  populaire  et  parlementaire  de  la  Commune  de  Paris; 
irthui' Arnould.  BruxeUcs,  1878,  t.  111,  p.  156. 
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Cesl  là  le  vice  des  pays  lioj)  Torlemeiit  centralises, 
où  la  vie  provinciale  ne  trouve  qu'un  développement 
imparfait.  Les  grandes  capitales  sont  dangereuses; 
elles  produisent  i'eflet  d'une  pompe  aspirante,  elles 
attirent  et  retiennent.  La  France  a  la  tête  trop  grosse 
el,  comme  tous  les  liydroccpliales,  elle  est  sujette  à 
des  accès  de  fureur  maniaque.  La  Commune  a  été  un 
de  ces  accès.  U  Parisien  pur  sang,  le  nii-nalif  de  Pa- 
ris, comme  l'on  eût  dit  au  siècle  dcruier,  ne  s'est 
mêlé  à  CCS  honteuses  violences  que  dans  une  propor- 
tion Irès-resti-eintc.  Toute  l'écume  de  la  province  fer- 
mentait dans  Paris.  Les  cordonniers,  comme  Tri  nquel , 
Dcreure,  Clément,  Durand  ;  les  journalistes,  comme 
Vermesch,  Vésinier,  Vermorel,  Pjat,  Grousset,  Cour- 
net,  Arnould,  tirunel;  les  pions,  comme  Vallès,  Ur- 
liain.  Longuet;  les  médecins,  comme  Hastoul,  Parisel 
et  Pillot;  les  garçons  apothicaires,  comme  Eudes; 
les  chaudronniers,  comme  Ciiardon;  les  valets  d'é- 
curie, comme  Dergcret  ;  les  impuissants,  les  vaniteux, 
les  envient,  comme  tous  ceuï-ci,  comme  tous  ceux- 
là,  comme  tous  les  autres,  nous  arrivent  modestement 
écrasés  sous  le  poids  de  la  iiaulc  opinion  qu'ils  ont 
d'eux-mêmes  et  se  croient  aptes  à  régir  le  monde 
parce  qu'on  les  a  flagornes  dans  le  caharel  de  leur  en- 
droit. Il  faut  que  Paris  réalise  leur  nîve  ou  périsse; 
Paris  ne  sait  même  pas  leur  nom,  et,  en  expiation  de 
ce  crime,  Paris  sera  brûlé.  C'est  là  l'histoire  de  la 


LE  CÙItlT  bft3S  LES  kCEi. 
tmiem  note:  Puis  sera  ooire  pîMefiUl, 
■liMfs  Paris  *  Ils  Font  Ums  dit.  el  ce  n'en 
■  fa«ke  s'ils  ne  se  «mt  tenu  parole.  Le  fait 
KÙs  rexprrience  afGrnie  qu'il  es\  hors 
^Mvcst  U  buaque  foraine  où  les  paîllAsâcs 
•t  prwÎBàales  neniiiait  dêgoiser  leur  bont- 
escamoler  U  muscnde  révolulido- 
EjHS^'ao  ne  le»  applaudît  point  à  k-ur  gi^, 
le  ffceUleor  à  sKM-t  et  niellent  le  (ni 
Nms  l'aToos  déjà  ra  plus  d'une  Tots. 
i  Bies  fae  vouï  ne  le  revoyions  jamaê  ! 
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î  longtemps  Ltsilé  à  melti-e  sous  les  jeux  du  Icclour  cetlo 
première  pièce  juslificativc;  mais  il  m'a  paiu  iiitoi'cssaiit  de 
lui  fitire  connaUre  ce  que  les  communards  pensent  les  uns  des 
■uti^,  oe  serait-ce  que  pour  lui  prouver  que  j'en  ai  toujours 
parU  aTcc  une  extrême  modéralioti.  Les  deux  documents  que  je 
publie  ont  été  imprimés  à  Londres;  je  me  suis  contenté  de 
les  Iranscrirc,  eu  apnt  soin  cependant  de  retrancher,  dans  le 
second  factum,  quelques  passages  dont  la  grossièreté  était  pour 
effaroucher  les  moins  délicats.  Le  père  Cai-ta,  dont  il  va  être 
question  incidemment,  avait  te  litre  de  chef  du  peloton  des 
ex^idunt  daa»  la  maison  militaire  du  général  Eudes 


k 


U  4b  la  FédéralioH,  Joarnal  rtnldlloBiiBlrs.  Mclallala,  rranfali- 
M^Uto,  p«ral*aaBl  Usa  ■•>  BaBadU  mmtln. 


SOCIÉTÉ  DES  RËFOGIÉS   DE   Li   COMUINE. 

Se'anee  du  18  août   1872,  Uiiue  à  Londre». 


\ Après  1 

t 


Constant  Maitin  est  élu  président, 
irès  la  lecture  du  pi-ocès-verbal  et  U  réception  de  quelques 


4^  PIECES  JUSTlFlClTif  ES. 

DOOTeaiix  membres»  le  président  donne  à  l'assemblée  kctoit 
d'une  leitre  signée  Tbeuré,  porUni  une  accnsailioa  de  déiion- 
datioQ  ùdte  par  le  citoyen  Mortier,  —  bMjoeUe  leetuie  soaJère 
un  tumulte  et  une  nolente  réplique  de  œ  dernier  «pii  ne  nous 
parrient  pns.  —  Mallet  déclare  que  Theuré  est  un  mouchard; 
mais  Viard,  plus  explicite  et  obtenant  plus  facilement  le  si- 
lence, dit  qu'étant  au  ministère  du  commerce,  il  a^ait  eu  oco- 
sîon  de  Toir  ce  dernier,  et  qu'il  affirme  aujourd'hui  même  que 
Theurv  n'était,  soos  la  Commune,  qn*un  agent  salarié  de  Ver> 
laiUes. 

la  parole  est  ensuite  donnée  au  citoyen  OctaTe  Caria,  ex- 
lieutenant  d'état-major  d'Eudes,  lequel  lait  la  ooominnicatiaD 
snivanle  : 

i  Le  10  mars  dernier,  une  demande  d'enqnéle  sur  les  fiits 
qui  se  sont  passés  ^  la  Légion  d'honneur  poidant  k  dernier 
mois  de  la  Commune  fut  adressée  à  un  certain  groi^  de  réfîh 
giés  ^  Londres. 

i  11  n'y  fut  pas  fait  droit. 

«  Des  citoyens  se  trouvaient  encore  ^  cette  époque  sous  le 
coup  des  coiiM.ûl>  de  ^'uerre,  el  ren<]uète  eût  peut-être  fourni 
dos  arguments,  ou  du  moins  des  éilain^issements  aux  réquisi- 
toîres  versaiilais.  Nous  u'insislimes  point. 

i  La  >ituatioo  n'est  plus  la  même  aujourd'hm. 

4  Les  jugements  ont  été  rendus,  les  intéressés  condamnés,  eC 
nous  nous  trouvons,  notre  père  et  nous,  sous  le  coup  d*un  arrêt 
qui.  en  ne  nous  touchant  point  pour  les  faits  insurrectionneb, 
nous  frappe  uniquement  oonmie  pillards,  ou.  pour  mieux  dire, 
conmK^  voleurs. 

4  Los  tenues  de  cette  condamnation  motivaient  à  eux  seuls 
ma  demande  d'enquête  sur  ce  qu'il  faut  appeler  pwr  son  vrai 
n«>m  :  !o  pillage  de  la  Légion  d'honneur. 

#  Ma»s  d'autres  motifs  me  déterminent  encore. 

c  II  s'est  trouvé  parmi  les  réfugiés  de  la  Conmiune  des 
bomm:s  i]ui  ont  eiprimé  U  pensée  que  la  lumière  ne  devait 
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■     poîm  s^  faire  sur  des  trijMiLijjcs  Je  vuttc  surle  :  on  ne  s'en  est 
pas  caché  dans  h  si^aDce  du  21  juillet  dernier. 

(I  Je  ne  suis  piiinl  de  cet  avis,  et  je  désire  uu  contraire  que 
tout  s'éclaircîssG. 

«  On  Tcrra  alors  ce  qu'il  laul  croire  des  insiuu:itions  qu'ont 
fait  courir  sur  nous  des  hommes  à  qui,  en  vérité,  on  n'eût 
point  supposé  autant  d'audace, 

■  11  est  bon,  en  efTcl,  de  rappeler  que  le  sieur  Lcdrui,  n'- 
pondanl  h  une  accusation  portt.^  contre  lui,  dit  que,  n'ayant  pas 
piUé,  il  avait  eu  ticsoia  d'argent  h  Londres. 

■  Je  ne  suis  pas  disposé  à  subir  plus  longtemps  les  calonmies 
de  ce  personnage,  ainsi  que  celles  d'aiitras  encore. 

I  Je  veux  le  jour  sur  tout  cela,  et  il  se  fera. 

■  W's  le  24  mai  1871,  quelques  liuures  apràs  l'exécution  de 
Deaufoi-t,  nous  filnies  arrClês  rue  de  Charonne  comme  agents 
versaillais.  Vous  connaisseï  tous  l'eiaspéralion  des  gardes  na- 
liooaui  dans  les  derniers  moments;  si  te  mallieur  eût  voulu 
que  nous  fussions  emmenés  à  la  k'gion  du  onzième  arrondisse- 
ment avec  une  semblable  accusation,  nous  étions  perdus.  Mais, 
ffice  à  un  ordre  de  Fcri-c,  nous  fùincs  mis  en  liberté,  et  si , 
comme  je  n'en  doute  pas,  vous  décidez  l'enquête,  je  suis  con- 
vaincu que  le  citoyen  Gois  se  fera  un  plaisir  d'expliquer  lus 
motifs  qui  déterminèrent  cette  urreslation. 

«  Or,  il  faut  que  ces  accusations  lancées  par  des  consciences 
puériles  ou  scélérates  aient  une  fin. 

«  Nous  sommes  ici  huit  de  l'ëlal-mnjor  de  lu  Légion  d'hon- 
neur; les  témoignages  peuvent  se  produire  à  Londres,  puisque 
les  jugements  sont  rendus  à  Versailles. 

I  Eût  conséquence.  Je  demande  que  vous  vuuliei  bien  nom- 
mer une  Commission  d'enquête  de  einq  ou  sept  membres,  qui 
recctra  les  dépositions  signées  de  cbacun  des  témoins  quelle 
entendra,  alla  qu'il  en  puisse  être  donné  ensuite  connaissuneo  \ 
la  Société  des  réfugiés,  en  assemblée  générale. 
^^^t|ii  proposition  que  je  fais  est  pour  moi  une  «juesiio  i  de 
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El  ;  n  fant  nue  afiatutioa  formeUe. 

Cuià.  —  T«n,  ^éD^rd  Eutles.  je  mhu  aocue  ■ 
fOitgt  i  b  Lr^M  dlKHiimir. 

âfc4»  «»*  iwiiiiiiii  iliiiii.  le  cîtojra  Eiid«  m  lève,  tt  dîl  : 

•  Je  doHMde  u  dtojm  Cvii  si  l'icui^tioa  i|u'îl  y^it 
mdn  BM  est  oomoM  i«t|Mws>U]ilé  ou  corame  inlUge  pcr- 
NancL  I 

Cuu.  —  Comme  Tan  el  Tmln. 

Taoiaxt. — L'banaewdes  ctUmm  Cam  nt  jamais  été  mû 
■I  AMrie,  d  U  wmhMali««  dÈsboDonnte  qui  les  fnfft  m 
Ib  a  ■■Bff'  ièaaiMrfi  i  oui  }nit.  Je  ne  canifircois  |ia5 
fie  In  dlowns  Caria  se  MÎeni  arrêtes  aux  raconlan  d»  jma- 
■ux  twsaîLlais  pour  l«  pillage  de  la  Légion  dliaaiKsr.  Ea 
|la>,  ce  a'tat  pas  a)x«s  nu  ao  de  ulencv.  aprèa  aToîr  téeu  dam 
ITltiMilf  me  Eudes,  que  les  Caiia  deTratoit  portar  tne  aaii- 
fcUle  accMMlian.  !fous  sommes  ici  une  sociétë  de  seeotin  mn- 
tueb,  m*js  doo  pu  une  ^ixiôU'  politique.  Je  considère  donc  b 
aociâê  comine  iiKwnpélatte  sur  la  demande  d'eoqnéle  de  Caria 


jeoDe. 

Ciau  (jeoae).  —  Lj  ciloyen  Vaillant  n'a  jamais  mis  en  doule 
nuire  bMtM-abililé,  dil-il.  Je  veux  bim  le  croire.  Hais  il  n'en  est 
pas  de  mnne  de  toas  les  personnages  composant  im  cercle  rém- 
Inlionnaire  qui  existe  à  Londres.  En  Toid  la  preuTC.  Le  jour  A 
on  apprit  la  condaronation  de  mon  père,  on  dansait  de  joie  dn 
Ixdrui,  en  disant  :  t  Tiens!  tiens!  Toilàceox  qui  nous accosent 
detre  Tolean.  El  ib  eot  pillé  des  médailles,  i  Puis  tous  ares 
poussé  riubmie  JMfK'i  nous  appeler  :  t  Le  CMcle  des  mé- 
dailles. • 

YuBB.  —  La  question  qui  est  agitée  devant  noos  est  exccssi- 
lenenl  gnm.  De  l'aTMi  de  Caria,  il  parait  qu'il  commence  par 
un,  et  fi'il  M  sait  pas  jusqu'où  il  ira.  Faites  bien  atlcnlïon  i 
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ces  paroles.  Le  citoyen  Caria  met  une  qiieslîon  sur  le  tapis  un 
an  après  la  chute  de  la  Commune.  Pour(|uai  ne  l'a-l-il  pas  lancée 
atanl?  Il  y  a  une  question  personnelle  qui  est  cause  de  loul 
cela.  Car  tous  savez  lous  que  Caria  aîné  principalement  était 
Irès-înlime  avec  Eudes,  et  que  toulc  la  famille  était  de  ses 
amis;  ils  ont  marchù  ensemble  ayant  et  pendant  la  Commune. 
C'est  pourquoi  je  ne  comprends  pas  celte  accusatiuu  lancée 
aussi  tardivement.  Personne  n'a  jamais  connu  toutes  ces  aiïaires, 
el  Caria  jeune  eût  dû  tout  au  moins  soumettre  sa  communi- 
cation à  la  Commission.  Nous  connaissons  tous  aussi  bien  les 
Caria  que  Eudes,  qui  se  sont  sacrifies  pour  la  révolution,  cl 
j'cspJre  qu'il  ne  sera  pas  donné  suite  à  celle  demande  d'enquête. 

CuiA.  —  Je  trouve  lt6s-éloniiant  que  le  citoyen  Viard  vienne 
dire  «D  asscnibl<''e  que  tout  le  monde  ignorait  cette  alTaîre.  Le 
fO  mars  dernier,  une  demande  d'enquête  sur  ces  faits  fut 
adressée  i  un  cercle  ayant  pour  titre  :  t  La  Commune  r^volu- 
lionnaire.  i  La  demande  fut  rcpoussëo.  Je  possède  le  double 
de»  lettres  adressées  au  club,  el  lorsque  le  besoin  se  fera  sentir 
d.>  les  produii-e,  je  les  mettrai  à  jour.  J'ai  donc  droit  d'être 
très^uqiris  de  cet  argument  de  mauvaise  foi. 

Habtiii  et  VuRD.  —  C'est  conmie  cela  que  vous  gardei  le 
Hoet. 

C*au.  — Je  n'ai  pas  de  secret  à  gaidcr,  par  la  raison  que  je 
n'ai  jamais  fuit  partie  de  ce  cercle,  puis  ensuite  voyant  la  mau- 
vaise foi  de  mes  adversaires,  je  me  sers  de  tous  les  arguments 
et  documents  qui  sont  à  ma  disposition. 

Martin  prononce  des  paroles  de  menace  qiii  ne  sont  pas  cn- 


Cui*.  —  Je  demande  le  rappel  h  l'urdre  du  pr^ident,  et  je 
ne  comprends  nullement  sa  partialité  dans  le  débiil.  Si  le  pré- 
sident, qui  vient  de  me  menacer  par  gestes,  a  des  questions 
personnelles  à  vider  api'ès  la  séance,  je  suis  ï  sa  disposition. 

De  toutes  jHirtt  on  crie  :  C'est  inl^me,  c'est  ignoble  ;  îl  faut 
être  moucliard  pour  faire  de  telles  clioses. 
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Caria  répond  1  Armaml  Homo  d  Hdiot,  qoî  k  «minti^ 

giii'»  parmi  les  vociférateurs  :  Houdmilï  Our  aoewitiHi  ait 
dfjA  hnoV,  mais  vou»  n'uvex  pal  «i  le  nnrage  ^  h  hMV 
roiiK-tn^ioe,  c'ul  nnv  rriiiifu!  ipà  a  Aé  diargée  et  b  eMm»- 
«ion.  Quiinl  &  vom,  <]uî  m'a^rcusci  «l'iln  Doorisud,  «••*  ans 
parmi  vous  ricx  [i(Tftniinag««  qiiî  ae  Mnl  nm  i  ynwi  écnst 
Yt-raiiillfw  pour  obtenir  une  grlc«el  i|ai  VoM  oUenne.  ]■  M 
Mis  1  quel  prix;  l'enquête  Un  dfsignen. 

GuDixl!.  ^  Prononrn  quebgucs  paroles  pour  iffroàn  Eaéa, 
niaift  il  ent  înUirrompu  pur 

Cahi*.  —  Qtmnt  1  vou»,  ju  voiis  accu««.  —  Souveoez-rau  im 
piUiijfc  de  riiâlel  de  BroglJc. 

H*Li.KT.  —  I^  qiicalion  qni  est  agilA-  p»t  amfW»;  par  nat 
liuinc  jwnonni'tli-.  Nous  connaiasoo»  tous  lea  Caria.  Celin  af- 
faire vient  de  l'accuution  LiMlrui.  Cunx  *\aé  est  un  riilAl^  il 
n'a  pas  voulu  retirer  l'accusntion  Une^  cfliiire  Ledrui,  on  a  bh 
Ici  d(<niai¥ltoi  auprès  do  lui,  il  a  rerusi5  de  »e  rétracter.  D  cal 
nallicureux  que  de»  aocuttations  du  celte  imptHlanoe  MMent  biw 
c4t»  pour  d<w  quptilions  personnelles. 

(i<niA.  —  Oui,  y  l'uvoiie,  pour  moi,  c'est  une  liainc  person- 
nelle. Yl>us  ut'L'i  dû:liunurii  ma  hniilh.  Je  xrni  ixuj>laenb)e. 
C'est  une  question  de  vie  ou  de  mort.  Ceai  qui  sont  cause  de 
ce  (li^slionneur  auront  ma  vie  ou  j'aurai  la  leur.  Je  soai  nos 
pjliél  (On  demande  le  vole.) 

VrAHD.  —  Les  citoyens  Caria  se  sont  Facriiî^  poor  la  létih' 
lutiun,  et  lorsqu'on  a  eu  besoin  d'Iiommca  pourt:  battre,  <»t  lea 
a  trouvds  pn.'scnts.  Ils  ont  sacririi!  leur  vie,  nojs  le  savons,  et 
certainement  si  des  hommes  ont  fait  leur  devoir,  c'est  eux. 
Hais  Eudes  n'a-l-il  pas  fait  son  devoir?  Citoyens,  ne  doonooi 
pas  h  nos  adversaires  un  spectacle  aussi  navrant,  car  ils  nt 
mamiuent  pas  de  se  n'jouîr  de  ces  scissions  qui  sont  la  mwt 
de  In  révolution.  Aujourd'hui  c'est  celui-ci,  demain  ce  sera  un 
au  Ira. 

CjkRU.  —  Devant  la  mauvaise  foi  apportai  dans  le  dëbat,  je 
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i  »ppel  S  la  bonne  foi  d'un  ciloyen  tjui  a  appris  celle  alTiire 
il  ]  a  scpl  ou  huit  mois.  Que  Morlicr  n^ponde. 

Mortier  avoue  qu'il  coanaissait  celle  afl'aire,  que  Caria  a 
raison. 

LoKGOCT.  —  11  suffit  que  l'enquâle  fùl  ileniarulife  par 
MM-  Caria  pour  qu'on  n'y  Ht  pas  liroîl. 

Cuu.  —  Les  messieurs  Caria  valent  ccrtainemenl  le  sieur 
Longuet,  car  ils  sont  pcrsuadi^s  qu'on  ne  pourra  les  accuser  de 
licliet^.  Que  le  sieur  Lungucl  en  dise  autant.  Je  sais  que  l'inter- 
nalioaale  et  principalement  llolborn  ne  nous  aiment  pas,  mais 
4]H'ih  soient  tranquilles,  je  leur  rends  la  pareille.  Celle  haine 
se  Icrminera  par  la  fusillade  des  uns  ou  des  autres.  Quant  à  la 
question  personnelle,  je  suis  i  la  disposition  du  sieur  Longuet. 
<juind  cela  lui  fera  plaisir. 

HoauD  (Éinile).  —  Je  ne  suis  pas  partisan  de  l'cnqufle, 
nuis,  lorequi'  j'entends  critiquer  des  hommes  qui  ont  fait  leur 
devoir  par  des  individus  comme  les  Longuet  et  autres,  je  ne 
puis  tn'enqi&her  d'y  rtîpondre.  Si,  lorsque  le  25  mat  j'ai  reo- 
tùnlri  les  Caria,  ils  m'avaient  conté  tout  cela,  j'aurais  fusillé 
Eudes  et  les  coupables  de  son  étal-major. 

EiTDEs.  —  Ou  moi,  je  l'aurais  fait  fusiller. 

JloaïAC.  —  J'avais  le  101*  derrière  moi.  Vous,  Longuet,  à 
i|tielle  barricailc  vous  t^les-vous  battu?  Et  vous.  Vaillant,  et 
tatl'  quanti  f 

TksGvi.  —  Tous  ceux  qui  ne  sont  pas  partisans  de  l'enqncle 
sont  des  intéressés. 

Hvituti  (.\nnand).  Millet.  —  Oui,  nous  ;  sommes  inté- 
ressé». 

Eudes.  —  Après  avoir  nourri  les  Caria  et  leur  avoir  fourni 
«les  fonds  pour  se  sauver.... 

Caru.  —  Vous  en  avez  meaUI  (THinu/tepro^n^'.] 

|j  président  met  aux  voix  la  demande  d'enquête,  qui  e«t 
repoussée.  16  voîi  pour,  28  ou  54  contre. 


I 
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la  Fédérmiùm  «■  ■■■■■  ftS  jMvIir  1«7S. 


lift  pièce  suiTUite,  qui  est  ma  réponse  aux  calomnies  diri» 
gées  contre  mon  frère  et  moi,  par  le  général  Eudes  et  les  gre- 
dins  qpi  lentourent  était  depuis  longtemps  rédigée  et  denit 
ptraitre  le  13  octobre  dernier.  Mais  des  difficultés  insurmon- 
tables pour  un  ouTrier  ne  m*ont  pas  permis  de  réunir  une 
somme  de  100  francs  pour  en  (aire  une  brodiure.  Je  confie 
cette  pièce  à  la  Fédération  arec  mission  de  Tinsérer,  et  l'on 
comprendra  aisément  qu'il  était  de  mon  deToir  d*en  iâire  la 
publication  n'importe  à  quelle  époque. 


EEPOHSB   A  H.   EUBIf. 

Il  y  a  quelque  temps  déjà,  le  journal  rÉmancipaieur  de  Tmt- 
louu  lançait  un  article,  dû  sans  doute  à  la  plume  du  sieur  D..., 

dans  lequel  on  tançait  vertement  Léopold  Caria,  et  où  Ton  com- 
mençait à  insinuer  que  les  médailles  emportées  de  la  Légion 
d'iionueur,  pendant  la  Commune,  TaTaient  été  par  lui,  qui  avait 
été  institué  soi-disant  gardien  de  ces  médailles  par  le  général 
Eudes.  L*article  disait  en  outre  que  le  citoyen  Euûes  jouissait 
d'uar  fortune  personnelle  qui  le  mettait  à  Tabri  de  toutes  les 
calonmies,  et  se  terminait  par  une  apologie  des  citoyens  Lon- 
guet et  Vaillant.  Je  vous  en  passe  sur  le  style  du  sieur  D.... 
touchant  ces  deux  derniers  individus. 

Je  n'ai  pas  répondu  à  ce  factum,  aussi  long  que  stupide,  parce 
que  le  rédacteur  de  Tarticle,  ancien  orateur  des  réunions  pu- 
bliques de  Paris  sous  TEmpire,  était  généralement  connu,  dans 
le  peuple,  pour  un  agent  provocateur;  ensuite  parce  que  le 
sieur  Vaillant,  dont  j'ai  inconnu  la  main  dans  cet  article,  ne 
m'inspire,  ainsi  que  son  émule  Longuet,  qu'un  dégoût  profond. 
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Anjourd'ttui  une  deuxième  élucubnition,  înspirù;  par  le  g^ndrnl 
Eudt's  cl  éctile  par  le  citoyen  Gois,  vient  de  paraître  dans  la 
Liberté  de  Bruxelles  ;  après  avoir  inséré  leur  prose  fadasse  dans 
nn  journal  frooçais  réaclionnaire,  ils  la  font  paraître  mainlcnant 
dans  un  jounul  fonciÈremenl  bourgeois,  bien  que  masquf  en 
apparence  de  socialisme  tout  fi'ais. 

Deranl  les  calomnies  éditées  par  deux  feuilles,  je  crois  devoir 
lortir  de  mon  silence  pour  confondre  ces  individus  sans  scru- 
pules, et  j'ai  l'espoir  qu'après  cette  communication,  pas  un 
d'eux  n'osera  se  montrer  en  public  uns  j  Sire  l'objet  de  la 
justice  populaire. 

Vuici  les  faits  pour  servir  ii  l'éditicalion  du  peuple  de  Paiîs : 

Le  19  mars,  le  citoyen  Eudes,  clicf  de  la  20*  légion,  vint 
s'installer  avec  une  délégation  du  Comité  central  au  ministère 
de  U  guciTc.  Le  lendemain,  il  lit  appeler  le  caissier  de  Le  f\à 
et  lui  demanda  six  mille  francs,  dont  immédiatement  il  char- 
gea le  citoyen  Gois  d'en  porter  trois  mille  chez  le  citoyen  Pitois, 
lequet,  ainsi  que  sa  femme,  subissent  une  condamnation  pour 
recel  des  objets,  ainsi  que  de  l'argent  déposés  eliez  eux  par  le 
général  Eudes  et  le  colonel  Gois.  11  est  vrai  que  la  femme  Eudes 
dit  i  la  citoyenne  Pilois  que  c'était  des  objets  qu'elle  venait 
d'aclieler  avec  un  mobilier. 

Le  24  mars,  la  femme  Eudes  arriva  au  ministère  de  lu  guerre, 
et  en  compagnie  du  citoyeu  Cœuille,  lieutenant  d'élat-msjor  du 
général,  elle  commença  les  penjuisitions  dans  tous  les  bâtiments 
du  ministère.  Ces  pcnjuisitions  A  deux  durèrent  quatre  jours,  au 
bout  desquels  la  femme  Eudes  lit  ajouter  un  galon  au  képi  du 
lieutenant  Cœuille.  11  était  nommé  capitaine  par  la  femme  de 
son  général. 

Aussilét  les  perquisitions  faites,  la  femme  Eudes  loua  un 

aj)partemcnt  rue  Saint-Ambroise  sous  le  nom  de  Mme  X Là 

elle  fit  transporter  :  L'ue  robe  de  velours  soie  noire.  —  L'ii  man- 
teau velours  soie  noire  avec  fourrures.  —  I1ii  semblable  sans 
£lMirttres.  —  Une  robe  de  soie  marron.  —  Des  armes  do  luxe  et 


4£.  »i£CE»  JCSIlFIClIlTEi;. 

«■fa^H  <afl  n  f— lilt  a  frwifcwFiil  fiiM  podi» 
«ri^ — lwa^«ltifcteifci»—BMiil1reJe  la  gwrrr. 

W  S  ^B.  ■«  a^  ftièm,  ^  ^taât  d'An  An  »  It 
O^i^^  «■«  M  MM  lin  a»  k  ^OTt  M  ht  AMé  éê 
^iritaA  ^  («fc!  à  ws  ;^.  ■  ni  b  Ibbbk  Eodcs  qâ 

^^^■ImI  prt»WU  tf  E«A!S  ^  «g  (IMBIMIllMlllBlWpift.fl 

ifcBmA  |te.  b  «*c  d^  JHn  aprtt.  OnMnt  teil 
a^Mf  i  h  |ff«n.  *s  E«^  «  ntînii  sas*  u  itanoM  fÀ^^ 
^ftOTMl  ^«l^Hlf  iH^tt  fi*«Or  soit  m^)  tnahn  lélûlrfj 


««art  «HIaadk  rw  ir  I;  b  SMri,>te  il^l 

AiiKi&faraa*^  AiJMrfaHt  ^k  lei  fe«Mes  «*M- 
iàiM|tii  à  nsta  Ai^Htap.  CK  ardre  fa  jour  fut  noliT^  pv 
b  iwlaili'  ^  b  isNBe  Eaics.  fù  prombil  euctowint  de  h 
^aaïf  &p«  M  •ÔHaaiR  dlsf*  ^'au  miiustère  de  b  goenv. 
Gif  A  te  tris^Aèe  et  anafa  de  dm  soaflleler.  Da  reste, 
imûoc  far  jKHàot  «  bàait  1  tel  «pnl,  le  grâéral  dotmait  des 
«ràrs  «ïtWia  jM^  fa'M  bissU  entrer  ks  Ennines  des  offiden 
<C  fi  M  f^«)sil  «Ses  dn  à^les  ^vdn.  Halgr^  ces  ordres, 
j.  ^ ir-T-*— i-  li^iaiia  imibI  b  ceaâ^ne,  qui  fat  exécutée. 

Trï  b  Bdit*  d'air!!,  da  li  aa  16,  l'etal-m^or  se  tmB- 
fMta  M  hÙ-KMAi«<fe.  et  paar  lai  ptooinr  ks  ol^els  néeet- 
taàns  à  mb  ■  lillliM,  tm  da^  Tordre  an  rapitaine  Coeoilk 
dr  TviiwàbMwr.  d«ï  «  «nnlffnannal,  draps,  temettes, 
«kiu:«tvt&  («c  Lersfac  TAl-Bijar  qaitta  Hoolrmi^  pour  venir 
s'.t^Ac  ^  poftMï  de  b  L^poB  dlnanein-,  k  commaBdant 
|k(«9*  te  tbM^  de  fan  iMeKw  ces  otifets  1  kor  pn^)rifr 
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tiîre.  Je  sais  cerUtii  <{ue  le  coni  manda  ni  Bouilly  (Il  (rans]iorlcr 
tons  ces  olgels  dtex  lui  à  Paris,  ainsi  qu'une  pcmlule  venant  de 
la  maison  réquisiliunnëe  pour  l'^tal-major  ;  rirn  n'a  hi  rendu. 
Le  coliincl  WeUcl  qui  nous  remplaça  à  Monlrougc  vînt  à  la  L& 
ginn  (l'IiDuncur  demander  ce  qu'était  devenue  la  pendule;  mais 
II-  voleur  M!  tint  coi  pour  de  bonnes  raisons.  C'est  à  Montrouge 
•|iir  la  femme  Eudes  continua  ses  exploits  en  volant  les  aigiiil- 
Ifites  en  argent  du  capitaine  Baucr,  le  seul  dan?  IVtat-mnjor  de 
Eudes  qui  portât  cet  ornement  ridicule.  Plus  lard,  ces  aiguillellcs 
Iruuvifes  dans  K:  logement  de  k  Temmc  Eudes  faillirent  faire 
fuMller  le  lieutenant  Oldrinî,  qui  ;  i^lait  couclié  pendant  un  des 
derniers  jours  de  la  Commune.  Les  patriotes  avaient  cru  que 
c*^  aiguillettes  appartenaient  â  un  olDcier  de  gendarmerie.  Nous 
devons  mentionner  que,  tant  h  Issy  qu'à  Monirouge,  le  colonel 
Gols  ne  fit  d'autre  service  qnc  celui,  lr^s-;igri5able  pour  lui,  de 
s'enivrer  joumellemenl.  Tous  les  olïiuiers  qui  pouvaient  l'ap- 
[iniclier  à  cette  époque  peuvent  en  faire  foi. 

I«  22  avril,  l'élat-major  venait  h  la  Li'gion  d'honneur,  et,  le 
jour  mJme,  un  dâumvrait,  comme  disent  les  auteurs  de  la  note 
ins.'iiie  dans  la  Liberté,  700  ou  800  kilogrammes  d'argenterie. 
Lf  citujen  Camelinat  pourrait  encore  cerlificr,  s'il  est  de  bonne 
foi .  ce  dont  je  ne  doute  pas .  qu'il  n'a  repu  que  500  kilo- 
gnimmes.  Dt^ficit,  200  ou  300  kilogrammes  d'argent.  Quel  est 
[e  voleur?  Le  25,  le  lendemain,  le  gdnéral  Eudes  réunit  tous 
les  ofliciers  de  son  état-major  et  leur  donne  l'ordi-e  formel, 
»erlwl,  qu'à  l'avenir  toutes  découvertes  nouvelles  devaient  âti-e 
tenues  secrètes  et  communiquées  à  lui  seul.  Quelles  pouvaient 
ilre  ses  intentions?  Nous  ne  le  verrons  que  trop.  A  ce  moment, 
le  commandant  Bouilly'fut  nommé  intendant  du  mobilier  du 
palais,  et  ver*  le  l"  mai,  la  femme  Eudes  prit  la  direction  de 
la  lingerie.  Vers  la  Gn  d'avril,  un  officier  de  l'éLit-major  s'é- 
tant  rt^du  coupable  du  vol  de  difTérenls  objets  dans  la  Légion 
d'Iiunneur,  fui  arrêté  par  un  commissaire  de  police,  et  le  co- 

|1  Collet,  qui  venait  de  succéder  au  colonel  LaCecilia,  commo 
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(W  d'Aat-mjar,  Si  mtUn  k  b  |Hirtc  aa  atis  umonçut  que 
L  drtMl  tev  «iûlë.  L«  gÀiénl  Eudes  d^Jûn  cet  aiû 
d'iaWcUe  ttliû  qui  Trait  si^n^. 

Rottt  «OMO»  de  dire  qne  b  («aune  Eod»  anût  pris  b  dinc* 
tion  de  b  lingair,  cl  qnr  son  nuri  dccliinil  les  ordres  *ato- 
risant  b  râile  de»  paqwls.  Vinoiu  c«  qu'il  en  csl  résulta 
IfalHird  on  mtc*  bgcnicol,  sus  pn^udira  im  iHvmier,  fut 
iMé  41,  avttnn  Pumatàer.  Il  ;  anil  dso»  ce  logement  un 
iMbtIier  complet  appariensnl  à  un  inditîdu  qui  parlait  pour 
Versailles  ;  «  mobilier  fut  acheta  par  b  temiae  Eudes  iuo;e<i- 
naiil  b  somme  de  800  franco,  de  laquelle  on  a  r^ttu  50  friiur:> 
à  b  condition  que  b  Icmme  Eudes  ferait  d^Uirer  an  piui^rl. 
Ce  qui  fol  lail,  car  elle  alla  le  cbertber  elle-même  à  1*  IVfcc- 
tore  de  police  an  Dom  du  Versaillais  en  question.  Miuc  Eude^, 
va  ses  rapports  intimes  atec  les  employés  supérieurs  de  celle 
étrange  préléctare,  n'eut  pas  bewm  de  demander  deoi  fois. 

En  possession  de  rappartenicnl  ci-dessus,  on  fit  transporter 
de  U  Li-;jton  d'honneur  les  objets  suivants  :  4  glaces  de  Vo- 
aise.  —  Environ  6  douï^iines  d'assielles  A  filets  doi'és  sans  croii 
d'honneur.  —  3  dooiaiocs  de  verres  à  pied  en  monsseliDe, 
filets  dorés  tans  croix.  —  Une  grande  partie  dec  rideaax.  — 
S  nappes  de  100  couverts.  —  6  douuines  de  lerviettes.  — 
Dn  édredon  soie  bleu  de  ciel.  —  4  bouillottes  en  enivre  brooié. 
—  Une  grande  quantité  de  serviettes,  de  Utrchons  et  tabliers  de 
cuisine.  —  Divers  objets  se  composant  de  nécessaires  de  Toyage. 
papeteries  et  articles  de  bureau,  nn  magnifique  album  d'aulo- 
grapbes  des  illustrations  du  siècle  et  une  foule  d'objets  d'art  el 
de  pendules  en  bronze.  —  Et  enfin  des  croix  de  commandenr 
m  or  et  des  médailles  diverses  en  argent. 

Je  remonte  un  peu  pour  revenir  11  la  même  époque  en  ce 
qui  coDcemc  le  colonel  Gois,  président  de  la  cour  martiale.  En 
arrivant  au  ministère  de  la  guerre,  la  femme  Eudes  donna  en 
1^  i  la  femme  Gois  son  mobilier  de  la  rue  des  Qurbon- 
Bien,  10,  et  de  ploi  donna  la  clef  d'un  logeir,ent  situé  dans 
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BD  |Kis«ig«  in'is  Je  lii  (,'ai-e  de  Lyon.  C'tUit  <tans  ce  Jcrniir 
passage  (ju'Eudes  s'était  soustniît  ami  poursuites  Je  Trocttu 
après  le  31  octobre.  Les  meubles  qui  étaient  dans  ce  logement 
■(^rl^naient  au  sieur  C...,  mëdecin-phurinacien  à  Clioisj-lc- 
Roi.  Nous  dirons  plus  lard  ce  que  ces  meubles  Jevini-ent.  Au 
p.rta^  du  linge  et  de  toutes  sortes  d'objets  qui  cul  lieu  à  la 
L'gion  d'honneur,  la  femme  Gois  transporta  sa  part  rue  de 
Cluronne,  boulevard  de  Bercy  et  rue  de  la  Goutle-d'Or.  De  là 
tout  rerinl  rue  des  Couronnes,  7  et  9,  dernier  logement  de  Gois. 

Lors  de  rarreslation  de  lu  femme  Gois  et  du  citoyen  Granger 
qui  fut  arWftd  en  m£mc  lcm|>s,  il  y  avait  dans  ce  logement  les 
objets  suivants  que  la  police  a  pu  constater  :  S4  paire.s  de 
draps.  (Ces  draps  sont  ceux  qui  ont  élé  engages  à  Londres  par 
Bouilly,  qui  les  a  reconnus  et  qui  me  l'a  déclari!  pour  ôtre  des 
draps  de  UL^ion  J'bonneur.)  — Une  garniture  de  lit  en  mous- 
seline brodi^.  —  Une  couverlui-e  piquée  en  soie  bleu  de  ciel.— 
5  paires  dé  rideaux  en  mousseline  blanche,  grande  largeur.  — 
10  paires  de  rideaui  de  fenêti-e  ordinitires.  —  Un  dessus  de  lit 
au  crochet  de  4  mètres  carrés,  — Une  nappe  de  tûO  couverts.— 
Doe  nappe  de  100  couverts  coupiSeen  trois,  dont  une  partie  fut 
donnât  h  la  couturière  qui  travaillait  h  démarquer  le  linge.  — 
2  nappes  de  50  couverts.  —  2  douzaines  de  couteaux  à  manebes 
en  ivoire.  —  4  domaines  de  serviettes  ordinaires.  —  4  dou- 
uines  de  serviettes  damassées.  —  2  dessus  d'édrcdon  en  mous- 
seline brodée.  —  12  douzaines  de  serviettes  \  \[iê.  —  Uue 
dousaine  de  tabliers  en  toile  cretonne.  —  2  douzaines  de  Liies 
d'oreiller.  —  Des  fournitures  de  bureau  et  de  papeterie.  J'af- 
firme  que  le  citoyen  Granger  s'est  prêté  h  l'enlèrcmcnt  d'une 
partie  de  ce  linge,  le  lendemain  de  son  retour  k  Paris,  en  sor- 
tant en  voItu:-e  à  buil  Itcures  du  malin  avec  la  femme  Gois  par 
le  pont  Solf^rino. 

Le  22  mai,  le  lendemain  de  l'enlréc  des  troupes  de  Versailles  sur 
le  territoire  de  la  commune  de  Paris,  le  général  Euden,  qui  pri 
teod  si  bien  m'ovoir  cunûé  la  garde  de  IS  ou  1700  mcdaîllci  et 
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■B  rtfccs  nsimuTif  E5.    ^^^^^ 

w  «  k  ^^ri  Cw.  fuli  Mil  4m^  r«HR  *  feM^wkf 
«  AaL  Gh  aâk^t»  farert  k««^K  ffai  IbI  pv  h  H» 

i^^|Hk«  aM>4>  <^v  Gû  nM^rwJi  fiJnM 


— "  •       i"   "l  '      •    '   I  "î 

9êb,  kvMàB.  Ceâ  fmmnt  k  tkggMMl  4**1  b«|n. 

■B  jtfkH  6wf-»*j  teart  <hnrr  i«wte .  et  ik  b  EoEnv 
■H  fae  4e  r^j-^uk  4b  fabb  tf  4a  aw,  fl  ae  lots  fh» 
tin  fK  Itt  Miiiln  ni». 

VpiTi^  f^parter  k  pbê,  M  T  Hit  klea!!! 

k  Ti^  tnnr  iiyii»F*  ^wlfaei  ligaa  pov  ca^lAcr  k 
4Mâ>^4f  {kvH  4m  (iU^cw  4mI  k  mum  eH  dlé  4aBt  h 
■  Il  fi^wfif  fch  fiTrrtr 

EsMÏtc  «■  jum  4f  ^«d  ôté  le  --oarcat  ks  MnàsMa  A 
k»  fibxn  4n«  m  a  potk.  Ksmkks!  >ms  4aal  œs  gm- 
fcjifei  ftfii— »^n  ae  pnncBl  *imfl\.htr  4e  racMutoc  qw 
M^  XMBî  4fpkvé  k  plw  P3b4  cMnge  pov  csaInkMr  â  b. 
«bwe  *  b  C  Xms  ^  k  ca^ahe  (^Me  Mlte« 

4i  bit  et  ^  niée  e£l  OMaae  4ifù  si  lMglti|ii ,  PaËâas'. 
MK  ^  aviK  (hSc  ks  ■■M^aiA  Is  4umu*  JMn  4e  b 
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pour  but  d'étoufler  noire  voix!  bvux  fois  vous  avez  refusé  l'en- 
({uèle  que  je  demanilais  en  réponse  h  ces  insinuations.  Uns  pn>- 
mi^re  foisle  tO  mars  1873, lorsque,  après  que  j'eus  donné  ma 
iléRiissiun  du  groupe  appelé  :  Commune  révolutionnaire,  duiit 
font  partie  les  cilojens  :  Eudes,  Guis,  Granger,  Goullé,  Ciimpl, 
Lnlrux,  Vaillant,  Couroct,  Vallès,  Ranvier,  A.  Amault,  Mortier, 
Britleau  et  autres  comparses  ou  espions.  J'adressai  au  uiânio 
groupe  une  demande  tendant  ii  juger  entre  moi  et  le  citoyen 
Eudes.  I.C  citoyen  Amault  était  alors  partisan  de  l'enquête  cl 
me  poussait  chaudement  ï  portei'  des  accusations.  Depuis,  ce 
moasieur  a  signé,  contre  moî  et  mon  frère,  una  déclaration  de 
^JtÊkSocute  lia  réfugiés  nous  traitant  de  policiers;  nous  aurons 
AdÉlimnir  sur  le  compte  de  ce  monsieur.  Cette  déclaration  étiit 
t^  lé^jÊ^B  aussi  par  les  sieurs  Lapie,  Berton,  Mongin,  Armand 
Horoau  et  autres.  Ces  noms  allaient  évidemment  avec  ceux  i]ui 
font  la  base  des  accusations  que  je  porte  en  ré[>on3c  aux  calom- 
nies dirigées  contre  nous.  Jolie  société  polîtiijue  comme  on  va  voir. 
Le  sieur  Lapie  se  sauva  de  l'armée  du  Rhin  pendant  h  der- 
nière guerre  et  revint  à  Paris  en  passant  par  le  camp  de  Cliâlons, 
oà  il  vola  huit  paires  de  draps  au  campement,  et  qu'il  mit  au 
Hitut- de- Piété  pour  la  somme  de  40  francs;  après  quoi  il 
se  cadta  jusqu'au  jour  oh  les  Allemands,  ayant  complété  lin- 
veetissemcnt  de  Paris,  il  s'incorpora  dans  la  garde  nation.ile 
lédealatre  de  Paris.  Élu  lapîtainc  au  15i'  bataillon,  il  volait 
r^ulièremenl  80  à  90  francs  par  jour,  en  signant  des  états 
de  solde  où  il  portait  une  quantité  de  noms  inconnus.  Il  a  avoué 
ce  vol  au  Cercle  dei  prolétaires,  dans  une  séance  ordinaire, 
devant  les  citoyens  Julfrin,  Barrois,  Dardelle,  Clavier,  Dolahaye, 
Haujean,  etc.  Dans  une  lettre,  récemment  lue  audit  ceixrle, 
adressée  jur  lui  à  son  propriétaire  de  Paris,  il  dit  qu'il  n'a 
servi  la  Commune  que  pour  l'enrayer.  Voili  donc  un  traître,  et 
c'eat  ce  qu'on  nomme  trésorier  d'une  (iimmission  dos  réfuj-ios. 
On  ne  pouvait  micui  choisir  pour  le  placement  des  fondfi  foinont 
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trdiorier  Ledrui. 
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Le  aicur  Beiton,  Intime  ami  sous  l'Empire  et  après  da 
sieur  S...,  tnoucliard  de  Bonaparte,  ainsi  qu'il  est  ré&ulti'  àes 
rapports  signé»  de  lui  trouTés  à  la  Préfecture  de  police.  11  ne 
faut  pas  confondre  avec  noti'e  paurre  ami  S...,  quî  mourut 
héroïquement  le  3i  janvier  il  l'assaut  de  l'Hâte)  de  Ville,  sas»*- 
sini5  par  les  Bretons  ivres  de  vin  et  d'Iiosties  du  traître  Trocliu. 
Bcrton,  qui  dans  snn  quai-lîcr  fut  toujours  trës-)iononiblement 
noté  l>ar  les  sergents  de  ville  et  qui  passait  ses  journées  à  boire 
avec  cui  clicz  tous  les  marcliands  de  vins  du  voisinage.  A  la  fin 
de  la  Conunune,  Berton  était  dans  son  quartier.  11  vous  dira 
qu'il  a  fait  des  barricades;  eb  bienl  vous  pou^-ei  lui  aflîrnier 
qu'il  n'en  a  pas  fait  d'autres  que  sur  le  comptoir  d'étain  avec 
les  petits  verres  de  marc;  c'était  là  toute  sa  beso^me. 

Le  sieur  Haujcan  qui,  quelques  jours  après  son  arrivée  élu 
secrétaire  de  k  Commission,  olTrit  de  livrer  les  procès-verbaiii 
de  la  Société  des  réfugiés  sans  qu'on  lui  demande  et  par  pur« 
platitude.  Le  sieur  Armand  Moreau,  que  le  général  Eude«,  scn 
protecteur,  Gt  élire  chef  du  138°  balatllon.  et  que  ses  homnics 
forent  obligés  de  cliasser  à  cause  de  sa  poltronnerie  an  feu. 
Dans  les  premiers  jours  de  la  Commune  révolutiOmuiire  à  Lon- 
dres, Horeau  qui  avait  voué  ta  guerre  à  outrance  à  l'Interna- 
tionale, traitait  le  sieur  Vaillant  de  jésuite  et  de  coquin  et  autres 
aménités.  Les  temps  sent  bien  changés,  et  ces  messieurs  sont 
aujourd'hui  unis  par  la  plus  étroite  amitié.  L'enquête  demandée 
au  groupe  politique  fut  repoussée.  Cela  donne  une  idée  des 
gens  qui  le  composent.  Pour  ma  part,  je  n'bésite  pas  &  le  dire, 
je  n'y  vois  que  des  voleurs  et  leurs  complices.  Nous  prévenons 
ces  messieurs,  qui  sans  doute  vont  vouloir  répondre  à  celte 
objection,  que  nous  tenons  sur  plusieurs  d'entre  eui  des  ren- 
seignements qui  permettront  aux  révolutionnaires  d'appn^ 
cier  leur  mérite.  Le  citoyen  Hortier  avait  également  ajouta 
sa  signature,  et  cependant  il  m'avait  formellement  déclaré, 
quelque  temps  auparavant,  que  pour  sa  part  il  était  édifié 
sur  Eudes,   vu  qu'il   avait   envoyé   sa   belle-sœur   s'assnrer 
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arenne  Pannenlier,  des  vois  commis  par   ce  dernier  et  sa 

ReTGDOiU  à  l'enquête.  Mon  frêro  la  ilemandiie  une  deiiiiÈmc 
fois  k  f  8  août  h  la  Sod<;lé  des  rérugiL'â  de  h  Coniiiiune,  ù  tu 
iuite  de  l'aiïairc  Ledrui,  dans  laquelle  on  m'avait  cipulsii 
l'Oimne  calomniateur;  et  cependant  le  Tait  est  prouvé  aujour- 
d'hui, ctr  le  dloyen  Viard  a  dtîclani  que  Lo  irui  était  un  mîs^ 
rable  qui  avait  essavé  de  !«  voler.  L'enquile  lut  donc  repoussa) 
une  denxiàme  fois  ;  ce  n'est  pas  étonnant  ijuand  on  saura  que 
ue  joar-li  la  satle  des  séances  était  envahie  par  tous  les  valets 
i^t  serriteura  à  gages  de  ces  mcsajeura  qui  avaient  été  convoqués 
otpris  poiir  repousser  sa  demande,  Lc4  lûtoyeas  honnêtes  qui 
«'étaient  fourvoyés  dans  cet  antre  se  rclirèrenl  en  jirotestant.  et 
l'on  IrouTa  une  cinquantaine  d'individus,  plus  ou  moins  tares, 
■ur  environ  huit  cents  qui  composent  la  proscription,  qui  vo- 
lûreul  connue  les  maîtres  le  dédiraient.  Après  le  vole,  le  citoyen 
Mortier  eut  l'impudence  d'njoutcr  que  c'était  une  victoire  pour 
la  proscription.  Triste  victoire  que  celle-lii,  citoyen  Mortier,  cai- 
de  ce  Botr  vous  avez,  vous  et  vos  collègues,  sanctionné  le  bri- 
gandage organisé,  et  l'on  peut  prévoir,  dès  maintenant,  ce  qu'i 
anivenil  de  la  France  et  des  prolétaires  qui  la  léuondoni,  si 
vous' pouviez  encore  avoir  un  instant  la  puissance  suprême  que 
votre  crasse  ambition  convoite  si  ardeiumeul. 

On  va  Toir  quels  sont  tes  individus  par  eux-roéraes.  Le  général 
Eudes  n'a  aucune  relation  avec  sa  famille  depuis  longtemps, 
qui,  da  reste,  n'a  nucune  richesse.  11  a  vécu  sous  l'Empire  en 
faisant  de  la  politique  sur  les  fonds  de  mon  ami  Tridon,  qui 
lui  donnait  300  francs  par  mois,  et  aussi  sur  les  fonds  du  ci- 
toyen Granger  qui,  on  le  sait,  avait  engagé  dans  notre  conspi- 
ration la  somme  de  55000  francs'.  l'endant  le  siège,  il  fut 
otKnnumdant  du  136*  bataillon  et  louchait  les  30  soua  comine 
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tout  le.  mande.  D'autres  mémi?,  plus  Forluncg,  lui  abaniloniiiieflt' 
leur  solde;  et  de  cette  façon  il  vécut  encore  un  peu  mieux  que 
le  commun  des  morlek.  Quelques  jours  avarit  le  18  mars.  dou« 
dlions  revenus  de  Belgii{ue  ensemble,  et  nous  avions  pour  toute 
fortune,  à  deui,  une  somme  de  6  fntncs.  Pendant  la  Commune, 
outre  les  5000  francs  volés  au  ministère  de  la  guerre,  il  se  (Il 
délivrer  par  l'intendant  généralMay  une  somme  de  12000  francs 
^ur  des  bons  signifs  de  lui.  Cette  somme  était  pour  lui  person- 
nellement. Ka  outre,  malgré  le  décret  de  la  Commune  qui  in- 
terdisait le  cumul,  il  toucha  constamment  16  francs  par  jour 
comme  solde  de  général  d'une  part,  et  de  l'autre  les  16  francs 
idioués  aux  membres  de  la  Commune.  Les  lois  violées  par  ceoi 
qui  les  font,  tel  est  K'  tableau  de  la  Commune  en  général,  i 
l'exception  de  Ferré.  TriiH]ii''l  e!  quelques  autres.  A  Londre». 
le  général  arrive  avec  25000  francs,  après  avoir  passé  par  la 
Suisse,  l'Allemagne,  la  Belgique,  et  s'être  largement  récréé.  I) 
donne  5000  francs  au  peintre  belge  Léonard,  qui  fonda  ddc 
eiposilion  de  ses  toiles  dans  Oxford  street.  Le  reste  fui  dépeoié 
par  Si  digne  femme,  d'octobre  à  janvier.  Depuis  ce  temps,  le 
général  Eudes  vit  d'une  manière  problématique. 

Le  colonel  Gois  était,  avant  sa  fuite  en  Belgique  pour  le 
procès  de  Blois,  employé  cliez  le  sieur  Joret  à  Paris.  C'est  dirc 
qu'il  n'avait  pas  d'autres  ressources.  Pendant  le  siège,  il  gagna 
pas  mal  d'argent  en  taisant  la  spéculation  sur  l'ail.  Il  profitait 
pour  cela  de  sa  position  d'employé  du  XI*  arrondissement  pour 
réquisitionner  tout  l'ail  qu'on  lui  dénonçait  et  le  revendre  i  la 
Hallo  à  des  prix  exagérée.  Il  spéculait  sur  la  misère  publique, 
comme  tant  d'autres  coquins.  Disons,  en  passant,  qu'il  est  bien 
associé;  sa  femme,  la  fille  Labourcey,  a,  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  fait  connaissance  avec  la  police  correctionnelle  de  b 
CAte-d'Or,  qui  lui  iuQigea  six  mois  de  prison  pourTol.  Le  général 
[■judes  ne  pouvait  se  passer  d'un  si  utile  auxiliaire.  Sous  la  Com- 
mune il  le  nomma  colonel  ;  à  ce  litre,  il  ne  fil  jamais  de  senice 
actif.  1)  faut    ire  que  le  citoyen  Gois  a  liorreur  des  coups  de 
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rnsil;  auïsi  les  Versai  liai  s  n'auraient-ils  pu  l'a  llei  mire.  Pendant 
qoe  nous  nous  baillons,  il  se  grîsail,  et  je  dois  iléclarer  à  son 
honneur  qu'il  ne  passa  pas  un  jour  sans  être  ivre.  Lorsqu'il  Tul 
nommé  président  delà  cour  marli;ile.  Delescluze  fut  indigné;  il 
disait  qu'il  lui  serait  impossible  de  rendre  un  Jugement  de 
saogfroid.  A  Londres.  le  colonel  Gois  (it  partie  du  ménage  Eudes 
et  n'eut  pas  lien  d'en  âtre  satisfait.  Il  se  plaignait  surtout  de  la 
femme  Eudes,  qu'il  qualifiait  de  teimos  qu'il  faut  chercher  dans 
le  dictionnaire  de  Vadé. 

Le  citoyen  Gois  ne  fait  absolument  rien  ft  Londres-,  nous  nous 
IroinpoDs,  il  se  grise;  c'est  là  sa  seule  occupation,  à  laquelle  il 
apporte  beaucoup  de  régularité,  et  si  tous  allez  chez  lui,  tous 
pOUTcz  y  voir  des  vestijfes  du  palais  de  la  Légion  d'honneur, 
entre  autres  les  draps  que  le  citoyen  Bouilly  nous  o  déclaré 
atoïr  reconnus,  et  sur  lesquels  les  Pawnbrokers  prêtent  jusqu'à 
)S  shillings  par  paire.  Vous  verrez  également  les  meubles  et 
literies  du  citoyen  G...,  dont  la  garde  lui  avait  été  confiée  par 
son  général,  et  qu'il  a  délicatement  fait  transporter  à  Londres. 
On  voit  que  cet  estimable  individu  pratiqua  une  politique  s<^-- 
rieuse  :  aprïs  avoir  été  mouchard  du  i  septembre,  je  pense  que 
le  sieur  Gois  pourra  devenir  le  mouchard  de  Gambetta.  C'est  lii 
seul  lin  qui  lui  soit  réservée. 

Nous  passons  au  commandant  Bouilly,  trésorier  de  l'état- 
major  du  général  Eudes  et  intendant  du  palais  de  la  Légion 
d'honneur.  Nous  avons  indiqué  plus  haut  la  façon  dont  il  s'était 
a[q)roprié  les  objets  réquisitionnés  à  Monlrouge.  Nous  avons 
connu  l'intérieur  du  citoyen  Bouilly  sous  l'Empire;  comme  Gois, 
il  était  employé  chez  le  sieur  Joret,  et  ce  ne  sont  pas  les  bijoux 
ni  l'ameublcmeot  qu'il  possédait  à  celle  époque  qui  ont  pu  faire 
qa'il  Bit  pour  5000  francs  au  Mont-de-Piété  i  Paris,  ainsi  qu'il 
l'a  dit  depuis  son  ariivée  il  Londres.  Celui-là  ne  brille  pas  non 
plus  par  b  bravoure,  vous  allez  voir.  Le  S3  mai,  le  conunan- 
ilant  Bouilly  quitbil  l'étal-major  de  la  Légion  d'honneur  avec 

t,li^re  ofiicier  qu'il  est  inutile  de  dési;;ucr,  et  ils  allaient 
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lians  le  centre  île  Paris  avec  dcus  prostituées  se  iivrf^r  h  des 
débauches  i^j'aoblcs.  Le  2S  mai,  le  commanilaiil  Bouilly  apparaît 

I  la  miiirie  du  XI*  arrondissement  en  coslmne  civil,  touclie  la 
solile  entière  de  l'état-major,  fait  la  dernière  solde  aux  quel- 
ques présents  et  disparaît  jusqu'au  samedi  27  mai,  uù  on  1<! 
voit,  de  nouveau,  venir  me  Haio  loucher  lu  nouvelle  solde  de 
l'élat-major  et  disparaître  celle  fois  sons  payer  personne.  Après 
h  halaille,  on  le  voit  arrÎTcr  aux  Uatignolles  cheK  le  citoyen  0.... 

II  est  toujours  accompagné  d'une  fille  publique  et  veut  se  faire 
donner  un  lit  pour  deux.  Le  citoyen  0...,  indigné,  le  fait  cou- 
dier  seul  et  le  met  â  la  porte  à  cinq  heures  du  matin.  Voili 
riionnéte  et  brave  citoyen  que  l'on  a  calomnié,  et  pendant  que 
le  citoyen  Bouilly  se  coadul&ait  si  vaillamment,  nous  nous  baU 
tions  de  barricade  en  barri<-ude.  Quel  est  celui  qui  osera  le 
démentir? 

Nous  nous  contenterons  de  demander  au  citoyen  Bridean  de 
quelle  façon  il  s'arrange  pour  vivre  à  Londres  ayant  à  sa  charge 
cinq  personnes,  ne  recevant  rien  de  sa  famille  ni  de  celle  de  u 
femme  et  ne  travaillant  pas.  Nous  nous  rappelons  que  c'est  lui 
qui  fut  chargé,  sous  la  Commune,  d'opérer  la  perquisition  chez 
le  curé  Deguerry.  Or  un  sait  qu'il  y  avait  des  valeurs  considé- 
rables chez  ce  prêtre.  Le  commandant  Goullé,  juge  rapporteur 
â  la  cour  martiale,  fait  partie  de  cette  bande  d'bonnétes  gens.  Il 
s'est  fâché  dernièrement  de  ce  qu'on  lui  avait  dérobé  douie 
timbales  en  argent  qui  avaient  été  déposées  dans  son  apparte- 
ment pour  servir  de  pièces  à  conviction  dans  un  procès  à  la 
cour  martiale  (pillage  de  l'hAlcl  de  BrogUe).  Je  suis  certain 
cependant  que  ces  timbales  n'ont  pas  servi  à  l'instruction  de 
l'affaire  et  que  l'on  n'en  a  jamais  entendu  parler  depuis,  vu 
que  la  chule  de  la  Commune  est  arrivée  avant.  Depuis  sa  grande 
colère  où  il  n'a  pu  absolument  rien  prouver,  quelques  proscrits 
gouailleurs  le  désignent  sous  le  nom  de  :  Timbalier  de  la 
haute  Cour. 

t  Carnet,  qui  a  servi  d'cBpioa  à  tous  ces  viU 
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et  «les  poi-snnnages  et  ()ui  su  pronii^nc  dans  les  rues  de  Londres 
uiec  le  manteau  d'un  général  qui  occupait  avant  lui  TËcole 
d'ipplicalion  d'étal  major,  aurait  pu  ne  rien  dire,  et  il  aurait 
micni  fuit.  De  tels  idiots  ue  valent  pas  la  peine  qu'on  s'en  oc- 
cape.  Cependant  Je  dois  dire  qu'il  est  aussi  courageux  que  ses 
maîtres,  et  qu'à  la  rentrée  des  Vcrsailluis,  il  prit  soin  de  se 
taav  ?r  avec  plus  de  précipitation  qu'il  n'était  venu.  Le  capi- 
taine (kDuille,  par  la  gràec  de  la  femme  Eudes,  n'a  pas  été 
toujours  di^ret  lorsqu'il  ^'cst  agi  des  forfails  de  tous  ces  gens. 

Je  me  rappelle  notre  arrestation  rue  de  CLaronne,  dons  le 
logement  du  colonel  Gois,  ob  j'étais  monté  pour  prendre  quel- 
que nourriture.  Je  fus  arrêté  comme  suspect  parce  que  Gois, 
(ioumoiscment,  avait  fait  déménager  une  malle  coutcnunt  des 
cffels  de  généraux  et  une  somme  de  180011  francs.  L'on  voulut 
ïSToir  qui  j'étais,  et  l'on  parlait  de  mo  conduire  au  Comité  de 
légion  oïl  j'eusse  été  certainement  fusillé  sans  l'heureuse  ren- 
contre d'un  garde  qui  me  connaissait  et  qui  alla  clierclier  chez 
Ferré  l'ordre  de  mise  en  liberté.  Le  capitaine  Cœuillo  fut  chargé 
ensuite  de  conduire  la  malle  en  question,  el  c'est  après  s'être 
assuré  du  contenu  qu'il  m'a  communiqué  ce  qu'il  avait  eu.  Qu'a 
tait  le  citoyen  Cois  de  ces  18000  francs  qu'on  ne  lui  connais- 
sait pas? 

Quant  à  l.edrux,  ce  colonel  de  la  cour  martiale,  dont  la  vie 
rst  un  problème  pour  ceux  qui  ne  connaissent  pas  les  bas-fonds 
de  la  société,  je  ne  puis  dire  autre  chose  que  ses  accointances 
a»ec  le*  gens  les  plus  tarés  de  Londres,  servant  toutes  les  (kj- 
lices;  je  le  signale  comme  suspect  et  vendu.  Il  ^  a  longtemps 
qu'il  <^taît  i  acheter.  Je  ferai  observer  que  le  sieur  Lednix  ayant 
fait  partie  de  la  Commission  de»  réfugiés,  comme  trésorier,  n'a 
jamais  rendu  de  comptes.  Apr^s  avoir  traité  de  voleur?  les  mem- 
bres de  la  Commission  précédente,  qui  était  composée  des  ci- 
toyens Wurtz,  Naze,  Itichard,  Cruchon  et  Denicl.  il  est  assez 
étonnant  qu'il  ne  se  soit  pas  justilié  lui-même;  ce  »crait  didi- 
liie,  à  ce  que  je  crois;  car,  à  partir  du  jour  vu  la  Commission 
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Ahl  ma  chère  liane!  Quelli;  dijsohitiotil  J<^  l'écrh  du  milieu 
do  la  ruioe,  de  rinceniiic,  des  obus.... Comment  Eui»-je  vÎTaot? 
Cummeat  Buis-Je  encore  dans  noire  maison?  C'est  bien  sur  mon 
petit  pupitre  que  je  t'écrisi  Âbt  Je  ne  m';  attendais  pas  ce 
matin.... 

Les  monstres  ont  exécuté  leurs  menaces;  ils  ont  mis  le  feu 
dans  une  tbulc  d'endroits.  Vous  devez  avoir  aperfu  la  flammci 
bici'  soir,  de  Puteaui. 

Dans  la  journée  d'hier  murdi,  les  Versaillais  n'avaient  pas 
beaucoup  avancé.  11  y  avait  des  barricades  aui  coins  de  la  rue 
de  Beaune,  tout  près  de  nous.  La  rue  de  Lille  était  pleine  de 
gardes  nationaux  à  la  figure  menaçante.  Je  me  gardais  bien  de 
sortir  et  de  regarder  de  derrière  les  vitres.  A  quatre  heures,  il 
j  avait  eu  une  fusillade  vers  le  Palais  législatir,  et  les  fédérés 
avaient  hnltu  en  retraite,  furieui. 

On  me  dit  alors  que  le  palais  de  la  Légion  d'honneur  brAlait 
A  huit  heures  et  demie  du  soir,  j'entends  une  alci-te.  On  crie  : 
(  La  rue  de  Lille  est  en  feu  !  Il  faut  partir  !  » 

Je  descends  vite,  et  je  vois,  en  effet,  une  série  de  maisons 
qui  brftlaicnt,  des  deux  cilfs  de  la  rue  de  Lille,  au  delà  de  la 
inie  du  Bac.  Juge  de  mon  effroil  Je  monte  dans  mon  cabinet; 
cl,  à  l'iuslaut,  des  gardes  ualioiuux  cnlicnt  d.uis  I4  cour  et 


4M 


PIÈCES  JUSTIFICiTIVES. 


crient  :  t  Qiic  tout  le  monde  ile&cende,  parce  iju'on  met  le  fen^  i 
Dj)  poussenl  à  coups  de  crosse  Pierre  el  sa  femme,  Hiiie  Atgle- 
liitDi,  etc.  Je  mh  cDinine  fou.  Vilo,  je  prends  une  gniignéc  de 
me»  s«nnoa$,  ([ueli|ue argent,  ma  canne  et  mon  cliapeau.  J'arrive 
k  b  iwric  de  b  maison.  On  mellait  le  feu  vîs-n-vie,  vers  la  rue 
de  Beanne,  aTe>c  du  pétrul«.  1^  n°  21  llambait.  Les  maisons 
CBtre  les  mes  de  Beaune  et  du  Bac  lançaient  des  (oirenls  de 
Oanmies-  H  y  avait  de  quoi  mourir  d'époutante.  On  sTail  essaré 
dr  jeter  du  pétrole  sur  nos  bouliigues,  ({ui  étaient  fermées.  Je 
■M  tiens  sur  b  porte,  pérorant  avec  les  gardes  nationaux.  Tout 
le  monde  poussait  des  crïs,  les  femmes  surtout. 

Herre  et  sa  femme  avaient  disparu,  emportant  leur?  eflels; 
'  IbR^bie  |b  cnisini^)  aussi.  On  iTsil  mis  dans  la  care  bien 
desc)>09es.  Françoise  a  élé  admirable  de  dévouomt<nt. 

Je  parviens  i  toucber  plusieui-s  gardes  natioDani,  ea  bar  re- 
présenl.-int  <|u'od  frappait  tes  innocents,  et  que  j'avais  toujours 
été  républicain,  dévoué  au  ]>cuple,  étant  pasteur  prolcstanl. 
Beaucoup,  alors,  m'embrassent  en  pleurant.  Vn  vieui  sergent 
enipéclie  ses  subordonnés  de  mettre  le  feu  i  b  porte.  Ueureii- 
scment  que  Mme  Ai^lelioux  (épicière)  avait  fermé  arec  les  de- 
vantures co  fer;  de  même,  SI.  Raclin  (tailleur).  Je  reste  là,  et 
des  ganles  nationaux  ont  pitié  de  moi.  Une  heure  se  passe. 
Arrivent  alOTS  des  ofOciers,  jeunes  gens,  des  gueui  !  Hs  disent 
qu'il  faut  tout  brûler,  pour  se  venger  des  Yersaillais  qni  les 
lueol.  Je  recommence  à  plaider  avec  eux.  Le  plus  acliamé  me 
dit  que  e  suis  un  rrâc,  et  je  suis  menacé  d'être  fusillé.  Il  me 
dit  que  je  fais  des  phrases.  Il  s'adresse  aux  incendiaires  et  leur 
cric  :  Tout  cela  est  au  peuple  (en  leur  montrant  toutes  les  mai- 
sons, de  chaque  côté  de  b  me  de  Lille),  que  tout  cela  appartient 
au  peuple  et  qu'il  a  le  droit  de  k  brûler!  Le  vieux  garde  na- 
tional déclare  qu'il  a  rcfu  ordre  d'arrêter  b  le  feu.  Le  capitaine 
lui  demande  l'ordre  écrit,  il  répond  que  c'est  un  ordre  verbal. 
Le  capitaine  insiste  et  menace  de  le  faire  fi:sillcr. 
Dans  ce  moment  arrive  on  oQicier  i  clteval,  ordoMMOt  i  ton* 
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les  gardes  nationaux  de  la  bniriciide  de  vile  s'en  aller,  pBiTC 
qite  les  Versaillaîs  allaient  les  cerner.  La  fnsillade,  en  efTcl, 
s'approchait.  La  plupart  des  gardes  nationaux  s'en  vont.  Plu- 
sieurs jeunes  olliciers,  qui  s'en  alhiienl,  me  disent  aussi  qn'oo 
arrêtera  le  feu,  et  de  rentrer  chez  moi. 

If  runjure  de  nouveau  le  vieux  sergent,  qui  me  rassure.  Je  lui 
promets  de  lui  èlre  utile  plus  tard,  et  de  lui  donner  une  fortu 
(vcompense,  s'il  sauve  ma  maison.  Il  est  toujours  très-ému,  et 
m'appelle  petit  père.  Il  me  conseille  de  m'en  aller  pour  ne  pas 
èlre  tué.  J'ëlais  en  nage.  Je  remonte  pour  prendre  quelques 
i-.liemises,  des  mouchoirs  el  des  vëlcmenU  dont  j'ai  perdu  une 
grande  partie  en  roule. 

L'incendie  éUtil  effrayant  dans  loule  lu  rue  de  Lille,  et  le 
n*  il  brAlait  en  entier. 

Arrivent  de  nouveitnx  ol&ciers  qui  disent  qu'il  faul  lotit 
brmr. 

lis  menaeenl  le  vieux  sergent  et  le  forcent  à  s'en  uller.  Juge 
diins  quel  enfer  je  me  suis  alors  trouvé!  A  loul  niomenl,  je 
voyais  te  feu  commencer  à  notre  pauvre  maison  l  Hais  au  tiout 
d'une  demi-heure  je  vois  revenir  mon  vieux  sergent.  Il  était 
en  larmes.  Il  me  dit  qu'il  a  onlre  de  tout  incendier.  U  me 
montre  l'ordre  écrit.  II  venait  de  l'êtat-major....  Ah!  quels 
momentsl  Comment  peul-on  résister  ù  de  pareilles émotionsî... 
Je  le  prie  el  supplie  de  nouveau,  v  Eh  bien!  me  dtt-il,  je. 
dfîsubifirai .  Voyez  (ajoute-t-il,  en  me  montrant  le  ciel  étoile), 
moi,  je  croi*  en  Dieu!...  On  me  fusillera,  mais  je  dois  mourii'. 
Fetit  pire,  ne  craignez  rien!  Je  veillerai,  j'éloignerai  les 
pillards,  i 

Je  lui  donne  ma  carie,  et  lui  dis  de  venir  me  voir  dans  la 
suite,  et  que  Je  ne  serais  pas  ud  ingrat  ;  je  lui  promets  une 
fortune. 

Ueiircusement  que  le  nombre  des  gardes  nnlionaui  avait  bien 
iliminué.  Mais  quel  aspect  effrayant  présentiiit  en  ce  moment 

Kde  Lille!...  Il  éuit  plus  de  dix  heures.  Partout  une 
L 
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clarté  re$|»leiMlissanle,  le  ciel  en  feu,  des  personnes  qui  pous- 
saient des  cris  de  terreur,  onportani  leurs  pauYres  bardes,  oo 
de  petits  enfants  ;  des  parents  cberchant  leurs  enfants  perdus. 
Je  ne  sais  conunent  on  peut  surYi^re  à  de  telles  horreurs  ! 

0  pauvre  maison  !  connue  je  la  regardais  en  pleurant,  en 
pensant  à  ta  mère,  à  toi,  à  tous  mes  enfants,  à  tout  ce  que 
nous  allions  perdre  I  Je  me  tenais  Ti&4-Tis,  à  U  porte  du  n*  54, 
et  il  me  semblait  impossible  qu*alors  même  qu*on  ne  metlrait 
|>as  le  feu  à  notre  maison,  elle  écbappàt  au  foyer  intense  qui  se 
développait  à  côté,  et  peut-être  derrière.  A  tout  moment,  on 
t  ntendait  de  terribles  explosions,  provenant  de  maisons  de  mar- 
chands de  Tins  ou  de  boutiques  de  pliarnuciens,  ou  bien  de 
dépôts  de  poudre  et  de  pétrole  jetés  à  dessein. 

Enfin,  vers  onze  heures,  on  me  dit  que,  û  je  restais  là,  j*étais 
perdu,  que  je  ne  pounais  plus  m'en  aller.  Je  prends  alors  le 
parti  de  fuir  avec  la  pauvre  Françoise,  qui  était  montée  dix  fois 
dans  la  maison  pour  sauver  bien  des  choses.  J'entends,  en  quit- 
tant la  rue  de  Lille,  bien  des  gardes  nationaux  qui  disent  qae 
tout  va  être  incendié. 

Je  dis  uu  dernier  adieu  à  ma  pauvre  demeure  dent  i«r  luine 
me  semblait  inévitable. 

A  la  rue  des  Sainls-Pères,  plus  de  lueurs,  nuit  profonde. 
Françoise  me  conduit.  Grande  barricade  au  coin  de  la  rue  Jacob. 
Là,  tout  à  coup,  une  terrible  fusillade  arrive  du  côté  des  Ver- 
>aillais.  a  Malheureux!  nous  crient  des  gardes  nationaux  qui 
étaient  à  la  barricade  et  sous  le  portique  de  Thospice  de  la 
Charité,  baissez-vous  !  baissez-vous!  filez  le  long  du  mur.  »  Je 
n'y  pensais  pas!  J  étais  affolé. 

Près  la  rue  Bona|)arte,  une  nouvelle  fusillade  de  chassepots 
qui  balaye  la  rue  Jacob,  et  nous  ne  sommes  pas  atteints! 

Plus  loin  une  nouvelle  chassepotade,  et  souvent  je  marchais 
au  milieu  de  la  rue,  à  cause  des  barricades.  Partout  des  pierres, 
des  fossés.  Je  suis  tombé  plusieurs  fois,  et  c'est  alors  que  j'ai 
laissé  tomber  des  vêlements  et  aussi  un  carnet  renfermant  des 
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billets  de  banque,  que  J'avais  iiiia  à  la  liûle  Uhus  ma  poche  de 
redingote.  J'en  ramassai  une  partie.  Mais  comment  n'avons- 
Qous  pas  eu  une  seule  blessure  dans  ces  trois  fusillades?...  Les 
halles  allaient  s'incrustci'  dans  le  mur  de  la  rue  de  Seine. 
Françoise  m'avait  parlé  d'un  li<}iel  uonvenuble  rue  de  Seine, 
près  la  rue  Bucy.  Je  nie  laisse  mener  par  elle.  Ou  me  donne 
une  clunibre  dans  cet  hôtel. 

Ali!  quelle  nuitl  Je  n'ai  pas  fermé  l'œil  un  moment.  Quelles 
images!  Quelles  horribles  pensées  1  J'avais  des  Oammes  dans 
la  lâle. 

Que  la  nuit  a  été  longue  I  Je  pensais  toujours  ji  la  maison  qui 
brûlait,  aux  meubles,  aui  vêtements,  à  mes  livres,  à  mes  pa- 
piers, à  Uni  de  noies  et  d'écrits  qui  sont  le  travail  de  trente  ans 
de  nu  ïio.  Je  pensais  â  mes  sermons,  dont  je  n'avais  emporti' 
qu'une  poignée.  Et  je  pensais  â  lu  douleur  qu'éprouverait  ta  * 
mère,  qui  avait  laissé  dans  sa  chambre  très-probablement  une 
foule  d'objets  précieux.  Ah!  quelle  nuit!  Elle  vaut  cent  ans  di> 
puf^atoire  ou  d'enfer. 

Vers  quatre  heures  du  matin,  j'ai  entendu  quelqu'un  des- 
cendre ;  j'ai  [«usé  que  c'était  Fr.iufoisc.  Je  ne  me  trompais  pas 
La  brave  fdle  était  allée  à  la  rue  de  Lille,  en  courant  les  plus 
grands  dangers.  Elle  a  passé  à  travers  les  balles.  A  sii  heures, 
elle  revenait  et  m'apprenait  que  la  iimison  n'était  jmi  brûlée. 
Quelle  joie  inattendue!  La  pauvre  fille,  dans  son  émotion, avait 
passé  devant  la  maison  sans  la  reconnaître  et  s'était  arrèl^  de- 
vant celle  qui  était  au  delà  de  la  rue  de  Beaune,  et  qui  était  ii 
moitié  consumée.  Elle  en  était  navrée.  Mais  elle  fut  bien  heu- 
reuse en  voyant  qu'elle  s'étail  tromi>ée. 

Dès  qu'elle  m'eut  donné  la  bonne  nouvelle,  je  me  recouchai, 
et  me  mis  à  pleurer  involontairement  pendant  une  heure.  Cehi 
m'«  &il  du  bien  et  m'a  empêché  pcut-clre  une  congestion. 

Toute  la  matinée  on  a  entendu  les  balles  et  les  obus.  Il  pa- 
raissait cependant  que  les  VcrsailUts  approcliaicnl.  Il  j  avait  à 
la  rue  Bucy,  près  la  rue  de  Seine,  presque  h  cAté  do  l'hôtel,  une 
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rnoniie  bamcaile,  H  près  de  Sûnt-Gemuiiii-des-Prés  plosieon 
tarriodes  fbmiini  forteresse.  A  orne  heures,  j*éUis  avec  Fnn- 
çoise,  dans  ma  chambre  an  troisième,  kirsqne  tout  d*im  coup 
oa  ohiis  est  tombé  deraol  la  maison.  Beaoooap  d'antres  obos 
soat  tooibés  tout  près.  Je  oommençab  à  réfléchir  que  oel  hôtel 
aiait  élé  bien  mal  choisi,  car  il  y  a^ait  fusillade  de  tous  les 
celés.  Et,  en  eflèi,  bienlôi  les  TersaQlais  sont  arrÎTës  par  la  ne 
laoob,  el  nue  bataille  f*eii  alors  engagée  pendant  lingt  mimiles 
devant  lliôlel. 

Psis,  la  fosillade  an-dessos  de  notre  tète,  noos  entendions  les 
cris,  le  commandement. 

n  y  a  en  plosiears  a»ants.  Les  ««aillant»  étaient  en  grande 
partie  des  marins. 

Ili  avaient  on  exeellent  capitaine,  c  Allons!  Vite!  A  h 
baionnette!...  »  a-t-il  crié,  et  les  héroûjoes  soldats  se  sont 
âanoés  sor  les  gardes  nationaux  qni  ont  pris  la  faite  en  lais- 
sant bien  des  tnés. 

Deux  nurins  ont  été  tués  B.  PauTres  jeunes  gens!  J*ai  tu 
leurs  c^*rps  qu'on  a  mis  dans  une  cour  de  la  maison  voisine  de 
I1)6tel.  Tout  le  monde  sortait  joyeux;  on  criait  :  c  Vive  la  ligne! 
Vivent  les  marins!  » 

Fmnçoise  a  voulu  aller  alors  à  la  maison. 

Elle  y  e:i^t  allée  et  a  vu  beaucoup  de  cadavres.  Toute  la  roc 
de  Lille,  au  dc!à  de  notre  maison,  était  toujours  en  feu.  Fran- 
çoise e>t  revenue  et  m*a  appris  que  le  chemin  était  libre.  J*ti 
vite  pris  mon  paquet,  et  j*ai  parcouru  la  rue  Jacob.  Des  nurins 
et  des  lîgunrds  da  75*  arrivaient  sur  deux  rangs,  couverts  de 
sueur,  mais  pleins  d'entrain  et  d'héroïsme. 

hc  tous  côlés  on  venait  les  acclamer. 

J'ai  serré  la  main  à  plusieurs.  Saurais  voulu  leur  donna*  bien 
autre  cliose. 

De  la  rue  des  Saints-Pères,  j'ai  ru,  hélas!  les  Tuileries  qui 
brûlaient.  On  disait  aussi  que  les  monstres  avaient  mis  le  feu  à 
la  rue  Rivoli.  On  entendait  toujours  les  obus  et  la  mousqueterie. 
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rarrÎTe  enfin  à  lu  maison,  el  je  ]a  vuis  debout.  Ju  ne  puis  en 
rroire  mes  yeux. 

Quelle  ecnotion!  Voilà  mes  escaliers!  Voilà  la  suUu  à  manger! 
Voilk  ma  clianibre  à  coucher!  Voilà  mes  livres,  mon  bureau.... 
Aht  tout  est  intact.  Quelle  béiiédictioa  !  Dieu  soit  loué  de  sa 
Ixuiti^  four  lions! 

Tout  le  reste  de  la  rue  de  Lille,  du  côt^  de  la  rue  du  Bae, 
est  en  ruiner. 

Huis  voilà  ijuc  Mme  Aiglehuui  arrive  épouvanlt'e,  en  criant 
qu'il  fiiut  partir,  parce  que  le  feu  reprend  au  n"  '27.  Dans  la 
nuit,  quelques  pompiers  et  d'autres  personnes  étaient  venus 
travailler  à  éteindre  le  feu. On  avait  établi  des  mares  d'eau  dans 
la  me.  Mme  Aiglehoui  et  d'aut  es  |iei-sonnes  prt-tendcnt  que  la 
n*  S5  va  prendre  feu,  que  c'e-t  une  m^isim  qui  bn'llera  comme 
une  allumelLc,  el  qu'ulurs  la  uAte  sera  bientât  pri^e.  Me  voilà 
de  nouveau  dans  les  transes.  Je  sors  et  je  vois  qu'on  fuit  la 
chaîne  |M)ur  achever  d'£ti:indre  le  n'  27,  dont  les  êlxj^es  supé- 
rieurs, calcinés,  ne  sont  cependant  pas  écroulés.  Le  feu  est  dans 
le  fond,  je  me  rassure  un  peu,  et,  depuis  que  je  t'écris,  je 
n'entends  aucune  rumeur  lâcheuse.  Françoise  est  allée  faire  la 
cbs'me  pour  le  n"  31  ou  33. 

Je  suis  persuadé,  ma  chère  enfiinl,  qu'apr&s  le  secours  de 
Pieu,  si  notre  maison  a  été  sauvée,  c'est,  en  grande  partie, 
grlce  BU  vieux  sergent  qui  m'a  dit  être  LyonnaU.  J'ai  donc  tiré 
en  sa  faveur  une  lettre  de  cliange,  et  j'espère  que  ta  mère  vou- 
dra bien  avec  moi  y  faire  honneur.  Ensuite,  mes  pailles  et  mon 
insistance  pendant  plus  de  deux  heures  ont  bien  eu  leur  part 
d'influence. 

Ahl  Que  de  gens  sont  ruinés! 

Quand  je  suis  sorti  tout  à  l'heure,  sur  le  quai,  par  la  me  de 
Bcaune,  j'ai  failli  éire  tué  par  un  obus  qui  est  tombé  tout  près 
He  moi,  et  qui  dans  sa  chute  a  produit  une  pluie  de  fenilles. 
Françoise  revient  de  faire  la  cliaïne  et  m'annonce  qu'on  ne  croit 

a  m  dan^r  uour  le  a*  25.  Elle  »  vu  fusiller  trois  gardes  na- 
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Ls  ^0  M^naft  éc  l^ifccr  4hb  k  «ÎHa^.  Je  m'aUcD- 
L  Aii  à  a  non«r  dn>  h  mms.  D  lanil  fw  le»  tmopes  la- 
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■  sens  pu  tloosM  et  !■  pnadni  «oîn  de  lui. 

fctfciot  Die*  d'âne  s  gnode  damante,  el  regùrdom 
«BT  tima  ôtRoU»  /  La  dmle  des  obos  redonble  du  càli  de 
b  me  des  Saink-Kns.  Tlenaent-ib  de  VosOles  oa  des  12- 
ièréî?  iHs  icBaÎHil  du  Pèn-Lacbatse.)  Des  troapes  que  j'ai 
mes  passer  étant  adotiiaMes  de  caongc  et  de  tenue. 

Adiea.  ma  tiitrr  enbnt:  il  me  tardera  bien  de  te  reroir,  toi 
et  iaa  n».  ie  lous  onlvxsâe  de  tCNil  tœar. 

Ton  pire  ànalîonné, 
RocnLu. 
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Tous  les  ouvriers  terrassiers  sont  invités  à  se  faire  inscrire  à 
la  mairie  de  leur  arrondissement  pour  prendre  part  aux  tra- 
vaux concernant  la  défense  de  Paris.  Ils  recevront  3  fr.  50  par 
jour. 


Paris,  le  1  i  mai  1871. 


Le  éé\6fçu6  civil  k  la  gucrro 

Ch.  Delescluzf. 


La  démission  du  citoyen  Gaillard  père,  chargé  de  la  construc- 
tion des  barricades  et  commandant  des  barricadiers,  est  ac- 
ceptée à  ce  double  titre.  Le  bataillon  des  barricadiers  place 
sous  ses  ordres  est  dissous  ;  les  hommes  qui  le  composent  sont 
mis  à  la  disposition  du  directeur  du  génie  militaire,  qui  avisera 
à  la  continuation  des  travaux  commencés,  dans  la  mesure  qu'il 
jugera  convenable. 


Paris,  15  mai  1871. 


Le  délégué  civil  à  la  guerre, 

Ch.  Dblescluzb. 


Le  Comité  de  salut  public  fait  appel  à  tous  les  travailleurs, 
terrassiers,  charpentiers,  maçons,  mécaniciens,  âgés  de  plus  de 
quarante  ans.  Un  bureau  sera  immédiatement  ouvert  dans  les 
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municipalités  pour  rearôlemeni  et  rembrigadement  de  ces  tra- 
Yailleun,  qui  seront  mis  à  la  disposition  de  la  guerre  et  du 
Comité  de  salut  public  :  une  paye  de  3  fr.  75  leur  sera  ac- 
cordée* 

Le  Comité  do  ulot  public. 

Art.  AtHAUD,  Eodis,  Billiobat,  F.  Gambon,  G.  Rakher. 
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NUMÉRO  4 


WLmpj^ri  âm  M.  !•  «piteine  d«  firé^afe  Trèr*  à  M.  !•  ministre 

à»  la' marina 


21  mai  1871. 

Monsieur  le  ministre. 

J'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  des  faits  qui  se  sont 
passés  sous  mes  yeux,  cette  après-midi,  et  auxquels  le  hasard 
m'a  permis  de  prendre  quelque  part. 

J'étais  vers  trois  heures  dans  les  tranchées  en  face  de  la  porte 
de  Saint-Cloud,  j'y  examinais  les  remparts,  et,  dans  mon  éton- 
nement  du  silence  des  insurgés,  la  pensée  me  vint  d'aller  re- 
connaître à  quelques  mètres  de  distance  l'état  du  pont-levis 
qu'un  coup  de  canon  avait  abattu  depuis  plusieurs  jours.  Cet 
examen  se  fit  sans  aucun  danger,  aucun  coup  de  fusil  ne  fut 
dingé  contre  moi  des  remparts. 

Dn  quart  d'heure  plus  tard,  une  personne  en  vêtements  civils 
parait  au  bastion  de  gauche  et  y  agite  un  mouchoir  blanc.  Cette 
personne  prononce  quelques  paroles  que  le  bruit  des  explosions 
d'obus  lancés  par  les  batteries  de  Montretout  et  de  Brcteuil  em- 
pêche de  distinguer  parfaitement.  Néanmoins,  je  crois  entendre  : 
f  II  n'y  a  personne  ;  venez,  venez.  »  Ne  voyant  pas  d'oflicier  à 
ma  proximité,  je  saute  de  la  tranchée,  cours  vers  le  réduit, 
enjambe  le  pont-levis  dont  il  ne  reste  plus  qu'une  poutrelle  et 
rejoins  la  personne  en  question. 

f  Commandant,  me  dit  M.  Ducatel,  piqueur  des  ponts  et 
11.  30 
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■  c!iaussi?es,  aDcitn    sous-oOicier    (1  inTanturie    de  marine 

I  craignez  li^n;  il  n'y  a  pas  de  ruse.  Paris  est  il  vous;  voyez, 


tout  est  abandonné,  failca  entrer  rapidement  vos  troupes.  • 

Je  me  dirigeai  d'abord  sur  le  bastion  de  gauclie.  de  là  sur 
celui  de  droite,  visitai  le  groujic  des  maisons  avoisinantes  et 
constatai,  en  clfct,  une  évactialioD  complète  de  tout  l'boriton 
que  j'avais  devant  moi. 

Je  priai,  dès  lors,  H.  Ducatel  de  sortir  de  Paris  avec  moi 
pour  venir  rendre  compte  au  général  en  chef  de  tout  ce  qu'il 
avait  vu  et  observé.  J'éLnis  accompagné  du  brave  sergent  Cou- 
lant (Jules),  du  5'  bataitlon  du  91*  régiment  de  ligne,  qui 
avait  voulu  partager  ma  fortune.  C'est  de  la  tranchée  que.  sur  le 
conseil  de  M.  le  capitaine  du  génie  Gamier,  je  m'empres^  de 
télégraphier  â  MM.  les  généraui  Douay,  à  Vilieneuve-rÉtaiig. 
et  Vergé,  i  Sèvres,  tout  ce  qui  venait  de  se  passer. 

Trois  quarts  d'heure  plus  tard,  le  fen  cessait  sur  toute  aolrc 
ligne,  et  offrant  mon  concours  à  M.  Gamier,  vu  l'étude  que  j'ai 
faite  des  torpilles,  je  rentrai  dans  l'enceinte  avec  cet  officier  et 
une  section  du  génie.  J'abordai  immédiatement  la  poudriËre  de 
droite  et  ne  tardai  pas  à  j  découvrir  U  mèche  et  l'imas  de 
poudre  préparés  pour  une  explosion  en  cas  d'assaut. 

Pendant  ce  temps,  HH.  les  commandants  des  bataillons  du 
91*  et  du  57'  de  ligne  suivaient  la  mime  route  et  prenaient 
position  en  cas  de  retour  ofTensif.  11  était  quatre  heures  trente 
minutes.  C'est  à  ce  moment  que  je  pris  congé  de  H.  Gamier  et 
i-evins  en  toute  hite  à  Sèvres  pour  j  rendre  compte  au  général 
Vergé  de  la  situation  exacte.  A  cmq  heures,  j'avais  l'honneur  de 
vous  rencontrer,  vous  dirigeant  vers  les  remparts. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect,  monsieur  le  ministre, 
votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


A.  TnivK, 
Cipitiinc  de  fr^le. 
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P.  S.  Je  crois  de  mon  devoir  d'ajouter  à  ce  rapide  exposé  des 
dits  gënëraux  le  récit  des  circonstances  particulières  au  milieu 
desquelles  ils  se  sont  produits.  Ha  rencontre  avec  H.  Ducatel, 
notre  examen  de  lenceinte  et  notre  rentrée  dans  les  tranchées 
se  sont  accomplis  sous  la  pluie  d*obus  que  les  batteries  de  Hon- 
tretout  et  de  Breteuil  dirigeaient  à  cette  heure  sur  la  porte 
même  de  Saint-CIoud.  Je  ne  saurais  donc  trop  insister  sur  le 
remarquable  sangfroid  et  sur  le  dévouement  vraiment  admirable 
dont  a  fait  preuve  H.  Ducatel  en  venant  à  nous,  et  en  consen- 
tant à  m*accompagner  malgré  le  péril  du  retour. 


HELES  JtSTIFICiTIVES. 


■■(•  pamr  M-  1>  (dwf  dB  |MM»gir  BKéoalir.  coi 


Peatiant  qu'on  procédait  aax  travaux  réguliers  d'alhque 
contre  le  Poioi-du-Jour  et  la  porte  d'Autcuil,  H.  Ducalcl  se 
présenta  au  quartier  ^'éDéral  du  4*  corps,  à  Vil leneuvc-l' Étang, 
ofTrant  de  donner  des  renseignements  sur  les  défenses  prépa- 
rées i  Passj  et  à  Autcuil  par  les  insurgés,  et  d'opérer  même  des 
reconnaissances  pour  tenir  au  courant  de  ce  qui  se  produirait. 
La  connaissince  toute  spéciale  que  H.  Ducalel  possédait  de  ces 
quartiers,  en  raison  de  la  nature  de  ses  fonctions,  et  les  motifs 
désintéressés  qu'il  mettait  en  avant  pour  se  rendre  utile,  firent 
accepter  les  propositions  par  le  général  Donaj. 

H.  Ducatcl,  pénétrant  à  Paris  par  S:)iut-Denis,  fit  d'abord  deui 
reconnaissances  qui  fournirent  des  renseignements  précietu,  et 
permirent  de  recliQer  le  tir  de  nos  batteries  de  position  sur  cer- 
tains points.  Dans  la  journée  du  20  mai,  il  repartit  pour  U 
troisième  fois,  ayant  pour  instruction  spéciale  de  foir  dans 
quel  état  se  trouvaient  le  rempart  et  le  viaduc  dn  cliemin  de 
fer  de  Ceinture,  de  s'assurer  de  la  force  des  troupes  qui  les  dé- 
fendaient encore,  et  de  l'emplacement  de  lenrs  réserves  en 
arrière.  Le  généi-al  Douay  faisait  diriger  les  investigations  sur 
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its  pRTticu tiers,  pnrce  qu'il  ic  jiii;ui:i.'U|iuil  beaucoup  de 
U  possibili'jf  de  tenter  l'enlèvement  par  surprise  des  portes 
d'iutcuil  ou  de  Salnt-Cloud,  grâce  à  l'avnncement  de  ses  tra- 
rnux  d'approche  ;  et  commr,  ponr  réussir,  il  ^tait  indispensable 
d'être  prêt  à  agir  avec  une  grande  ,^'lérilé  et  des  Torces  respi-c- 
l^lcs,  il  fit  descendre  dis  le  21  au  malin  la  brigade  Gandil  du 
campdc  VilIcncuvc-rÊtniig  aupont  de  Siiiiit-Cluud,  pour  appuyer, 
là  eu  &liéaiil,  les  gardes  de  tranchée  sur  l'une  ou  l'uulre 
jtorte. 

Ce  jour  mime  21,  vers  trois  heures  rie  rapr£s-midi,  M.  Du- 
catrl  se  présenta  à  l'intérieur  de  la  purlcdc  Suint-Cloud,  agitant 
un  moudioir  blanc  en  guise  de  drapeau  parlementaire,  et  il 
engagea  les  gardes  do  tranchée  qui  se  trouvaient  au  bord  du 
fuss^,  dans  le  couronnement  du  chemin  couvert  du  bastion  65, 
i  pénétrer  dans  le  Point-du-Jour,  o!s  ils  ne  trouveraient  pas  de 
résistance  dans  le  moment.  Ce  fait  fut  vérifié  aussitôt  par  le 
commandant  des  gardes  de  tranchée,  qui  s'empressa  do  faire 
prendre  possession  de  la  porl«  et  des  deux  bastions  voisins.  Le 
général  Douay,  informé  aussitôt  par  télégraphe,  prit  ses  dispo- 
sitions, et  on  put  ainsi  on  peu  do  temps  s'emparer  de  l'eî^pace 
compris  entre  les  forlincations  et  le  viaduc,  et  faire  ouvrir  la 
porte  d'Autcuil,  mais  non  sans  un  combat  assez  vif. 

Ce  résultat  obtenu,  M.  Ducatet  lit  pari  au  général  Douay  rie 
la  possibilité  qu'il  y  aurait  d'aller  jusqu'au  Trocadéro  sans  ren- 
contrer grande  résistance.  Dans  le  dessein  de  poursuivre  une 
opération  qui  coninitnçiiil  si  heureusement,  le  généi-al  Douay 
fit  porter  en  avant  la  division  Vei^é,  et  donna  comme  guide 
M.  Ducatel  à  M.  le  colonel  Piquemai,  chef  d'étal-major  de  celle 
diviâion,  dans  lequel  il  avait  toute  confiance.  Arrivé  devant  la 
barricade  qui  barrait  le  quai  de  Grenelle,  à  la  hauteur  de  la  rue 
Guillou,  et  qu'on  supposait  faiblement  défendue,  U.  Ducatel  se 
porta  seul  en  avant,  malgré  quelques  coups  de  fusil  qui  avaient 
été  écliangés,  et  se  mit  h  parlementer  avec  les  insur(;és  qui, 
jngeant  la  résistance  inutile,  se  uiiicut  à  fuir,  ce  qui  permit  à 
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Il       mue  de  franchir  au^silôt  la  barricade,  i;l  de  se  porlT  snr 
liltaKadéni,  4111  Tul  eoleié  après  une  rtsi^ance  assez  tire  da 

«■  H  MMl  M  ^H  MA  dnsM.  Gb  M  ht  ^DB  1b  mrkodpMM 
^  b  gbinl  Bm^  qpril  ft'qiid  éU  tnn<  impect  pv 
|lll|lill  ÏHinfi,  awwtWinart  par  «KJniyiàl'icA 
t^JÊÊÊÊ»,  9k  ml»  tu  riii^wrtliu  imMrtirtniwnt  dwi  ■ 
«■Mfl  àt  gHn«.  Q  lUait  «In  cmdamoé  à  mort  et  teSfc 
:«i|K  MMn  MifM  di  l'teda  nSilain  dktqa  tu  im  ntni 
Ji  mmB.  it  !■  fmit  !•  ^<MdW  w  Mmtant  pwr  ne  fcaMn. 

1  iiMto  *  r«ip««  iB  M  ui>,  ^ii 

«a  Bthc  pofn  fan,  ■.  Bmid  ■  rsKtn  mi  Reniée  des  phi 
sigiulia  en  Tenant,  de  soa  propre  monvemenl  et  sous  l'inDuence 
d'uM  inspiratioa  qn'on  peut  dire  prOTidenlielle,  inviter  dos 
gardas  de  trancha  1  prendre  possession  de  la  porte  de  Saiot- 
Ooiid,  ce  qni  a  permis  à  l'ann^  de  pifnéirer  dans  Paris  sans 
«wrir  les  risques  et  périls  d'un  assaut. 

Le  génénl  Douaj  se  (ait  un  defoir  de  signaler  la  conduite  de 
M.  Dacatel  an  cbd  du  pouvoir  eiéculir,  afin  qu'il  rsçoive  la  ré- 
rompense  qn*il  a  si  bien  méritée. 


Higné  :  Fïlu  Dodat. 
4*  corps  d'annce 
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APPENDICE 


La  publication  de  ce  chatiitro  dans  la  Revue  des  Deux-Momie» 
du  1"  seplenibre  1873  a  élé  suivie  d'une  protestation  du  dé- 
Isgm-  «uï  musées  pendant  la  commune.  J'insère  ici  les  réclama- 
tions de  M.  Jules  Kéreau  et  mes  réponses.  Le  lecteur  aura,  de  la 
sorte,  sous  lesjeui  les  éléments  nôeessaircs  pour  reconnuitre  h 
«érité  et  se  former  une  opimou  ruisonnce. 

PnOTESTATlOM  BE  M.  HÉREAO 

A  HoHsiEnt  Bdloz,  dibecteii)  de  la  Revue  des  Deux-Mondes. 


Monsieur, 

Le  numéro  du  1"  septembre  courant  («nferme  un  article  de 
M.  Maxime  Du  Camp,  «  le  Louvie  et  les  Tuileries  pendant  la 
commune  ■,  qui  me  fait  jouer  un  râle  odieux  et  absolument 
contraire  à  la  vérité. 

U.  Du  t^mp  parait  ignorer  et  laisse  ignorer  A  vos  lecteurs 
que,  loin  d'avoir  Jamais  cherché  à  me  soustraire  aux  consé- 
quences dune  action  judiciaire,  je  l'avais  au  contraire  provo- 
quée par  écrit  en  otTrant  du  nie  constituer  prisonnier. 
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M.  Du  Camp  paraît  ignorer  et  laisse  encore  ignorer  à  tos  lec- 
teurs que  trois  ans  après  les  ë?énements  de  la  commune,  je 
fus  arrêté  à  mon  domicile  de  Paris  que  je  n*aTab  [)oint  quitté, 
que  je  fus  détenu  pré?enti?ement  pendant  un  mois  à  la  prison 
du  Cherche-Midi,  et  qu*enfîn  le  i*'  mai  1874,  jour  de  TouTer- 
ture  du  salon,  comme  le  fit  obsenrer  ironiquement  Tofficier 
faisant  fonction  d  aTOcat  général,  je  comparaissais  seul  de  tous 
les  artistes  ayant  fait  partie  de  la  fédération  et  de  ses  délégations 
devant  le  3*  conseil  de  guerre  ;  qu  après  une  éloquente  plaidoi- 
rie de  M.  Albert  Liourille,  avocat  à  la  cour  d*appely  vice-prési- 
dent du  conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris,  qui  m'avait  prêté 
le  concours  de  son  talent  et  de  sa  respectabilité,  con\aincii 
qu*il  étiit  que  mon  honneur  sortirait  sauf  de  ces  débats,  je  fus 
condamné,  tous  les  autres  chefs  fTaccusation  écartés,  à  six 
mois  de  prison  pour  inunixtion  dans  des  fonctions  publiques. 

Que,  transféré  à  la  prison  cellulaire  de  la  Santé,  j*en  suis 
sorti  trois  mois  après,  grâce  à  la  généreuse  intervention  de  trente 
de  mes  confKres. 

Aujourd'hui  que  sept  années  ont  passé  sur  ces  douloureux 
événements,  alors  que  tous  les  honnêtes  gens  s'efforcent  d*en 
efTacer  les  traces,  M.  Du  Camp,  semble  vouloir  me  faire  un  nou- 
veau procès  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes. 

Atteint  dans  mon  honneur,  dans  ma  considération,  je  pro- 
teste énergiquement  devant  cette  nouvelle  accusation  et  je  viens 
vous  donner  la  preuve  que  tout  ce  que  M.  Maxime  Du  Camp  n'a 
pas  craint  d'aflirmer  sans  prendre  la  peine  de  faire  une  instruc- 
tion sérieuse  n'est  qu'un  mélange  d'inexactitudes  graves  et  de 
faits  déjà  établis. 

C'est  ce  que  je  vais  faire,  non  avec  des  phrases  ou  des  docu- 
ments apocryphes,  mais  avec  des  citations  que  je  le  mets  au 
défi  de  réfuter. 

Son  réqisitoire  contre  moi  peut  se  résumer  ainsi  : 

f  Des  trois  délégués,  l'un  n'avait  accepté  ses  fonctions  que  dans 
l'intention  nettement  déterminée  de  proléger  les  employés  et 
de  sauver  les  collections.  11  n'était  pas  l'homme  qui  convenait  à 
la  commune,  car  reculer  devant  une  bassesse  indiquait  des  sen- 
timents d'un  civisme  peu  exalté. 
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il  est  resté 


■  L'aiitra  n'a  laissé  au  Louvre  aucun  s 
ni  bon  ni  mauvais. 

'en  est  pas  de  inâmi;  île  Jules  Ilcreau  (béie  fiiuTe)  qui 
rail  conçu  un  projet  d'une  perver^ilé  oiiieus^  :  livrer  le  conser- 
vatoire du  Louvre,  composé  des  plus  honnêtes  gens  du  monde, 
aux  suspidons  et  aux  accusations  de  la  commune  ;  l'un  de  ses 
collègues  l'eu  empâcha  en  déclarant  qu'il  ne  tolérernit  pas  une 
pareille  infamie.  ' 

L'accusation  est  nette  :  c'est  dire  que  je  n'avais  acceptiJ  les 
[kVilleiises  fonctions  de  déligué  que  pour  livrer,  moi  artiste,  à 
la  fois  nos  admirables  collections  et  les  hommes  courageux 
restés  â  leur  poste  pour  les  Jérenilre.  L'accusation  est  o<lieuse  : 
jugex-en  par  ces  ctlaiions  que  j'emprunte  ù  un  écrivain  qui  ne 
peut  être  suspecté  de  tendresse  ou  de  complaisance  à  mon  l'gard. 

Voici  ce  qu'écrivait  en  1871,  trois  mois  opr^s  lesé>éuenients, 
liins  un  article  de  la  Gatelle  des  Beau-t-ArU,  M.  Parcel,  ancien 
sous-consenateurdes  musées  impériam  rlii  Louvre,  présentement 
directeur  de  la  manufacture  nationale  dm  Gobelins  :  »  Les  trois 

*é  déléguÉa  étaient  de  caractères  difTérenls,  ilu  reste  fort  polis 
k.toit  les  trois. 
I  ■  M.  A.  0.,  niétiiodiqne  et  conciliant,  te:i3Ît  à  ce  qu'il  (ùl 
*  bieti  entendu  que  ses  fundioss  n'étaient  i|ue  [irovisoiros,  et 
'  iju'il  ne  les  avait  acceptée»  ainsi  que  ses  caUèifues  qu'i  la 
r<  seule  tin  d'empéclier  les  gens  de  la  commune  d'envahir  le 

Il  Luu\re;  nous  n'avons  pas  cru  que  les  artistes  délégués  qui  ont 
■  remplacé  l'administra  lion  Ict^alc  cu-'^eut  prêté  U  main  à  un 
I  incendie  des  musées.  Le  hasard  a  fait  que  nous  en  connais- 
I  «ions  deuxsur  trois  [M.  0.  et  M.  ilérciiu),  de  telle  sorte  que 
I  nous  avons  pu  souvent  converser  avec  eux.  De  ces  conversa- 
I  lions,  du  soin  qu'Us  ftrenaient  jtour  cun^tatrr,  au  moyen  de 
$  Keilés  posés  en  notre  piésence.  Vêlai  actuel  des  galeries,  du 
•  maintien  à  leur  poste  de  quelques-uns  de  nos  collègiiei,  que 
"  la  notoriété  n'avait  pas  désignés  aux  destitutions  de  la  com- 
•r  niune,  nous  inféiions  que  :  bien  que  paib^eanl  è  dts  degrés 
t  divers  les  opinions  do  la  commune,  ils  s'étaient  mil  là  afin 
t  de  sauvegarder  les  musées  coulrt  les  coquins  qu'elle  renlci- 
I  naît  et  qui  tourliilionnaieut  autour  d'elle,  g 
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El  plus  loin,    M.  Dar 
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cel  inicc  de  moi  ce  portrait  :  «  Petit, 
ir  nerveux,  snsceptilile,  plein  de  lui^ntme  »,  et  il  ajouta  : 
«  ^Yimnlo^n9  comme  U  était  trèi-honnite  homme.  U  ne  voulut 
n  prendre  en  charge  lea  collections  qu'après  en  avoir  fait  Cin- 
0  ventaire. 

ï  11  commença  son  invunlnire  par  l,i  galerie  I^caze,  ce  qui 
Il  ^lait  T'cile.  Il  cliaiigen  mftnc  deux  t.ibleaui  de  place,  el  ce 
«  cljangenieiit exécuté  par  lui  aêlé  respecté;  puis  il  inTeiilorÏA 
•I  h  salle  lli-nii  II  et  ealin  te  salon  ries  Sept-Che minimes,  de 
a  façon  ï  pouvoir  ouviir  ces  salles  au  public.  Le  même  jour,  on 
n  apposa  les  scellés  sur  les  portes  des  armoires  ou  réduite  ou  h 
Il  plupart  des  Joyaux,  des  gemmes  et  des  émaux  avaient  été  ca- 
«  chés.  Ces  réduits  étaiint  dans  le  cabioet  de  H.  Barbet  de 
«  Jouf-  » 

Dons  ce  mime  article,  page  33  : 

n  Les  délégués  liérean  et  D...  lui  firent  demander  {i  M.  Bar- 
II  liet  de  Jouv]  de  lu*  recevoir  et  lui  préseutr-reiit  une  d«clara- 
<i  lion  par  laijuelle  ils  se  comliluaient  gardiens  des  scellés  en 
»  rabscnce  du  personnel  révoqué.  M.  Barltet  de  Joiiy  Ht  ajouter 
«  à  leur  acte  ;  ([u'ayanl  pris  rendez-TOiis  avec  eui  pour  re|>ren- 
>i  dre  l'opéraiion  commencée  et  interrompue  le  16,  il  resterait 
<i  dans  son  cabinet  comme  gardien  des  collections,  ce  i  quoi  les 
Il  délégués  consentirent  de  bonne  grilce.  i 

M.  Darcel  raconte  alors  comment  j'ai  soutenu  H.  Barbet  de 
Jouj  dans  ses  revendications,  comment,  grâce  à  la  l'ésislance  des 
délégués  des  artistes  aux  ordres  da  la  Commune,  les  cachettes 
ne  furent  pas  ouvertes.  Je  ne  crains  pas  d'affirmer  ici  que 
M.  Barbet  de  Joiiij  m'a  dit  depuis  et  à  plusieurs  reprises  qu'il 
-tiiea  gardait  tine  éternelle  reconnaissance. 

H-  Darcel  lcrmin>^  ainsi  : 

H  Si  nous  reproduisons  ces  lignes,  ce  n'est  pas  pour  le  vain 
a  plaisir  de  nous  i-épélcr,  mais  afin  de  prouver  à  ceux  qui 
u  nous  trouveraient  trop  indulgents  pour  les  délégués  de  la 
«  commission  que  nous  rendions  justice  à  leurs  intentions, 
u  même  à  ce  moment  où  nous  étions  encore  évinces  par  eux  de 
Il  notre  posie  au  musée.  ■ 

M.  Maxime  Du  Tamp,  qui  écrit  sept  années  après  la  publica- 
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tion  de  cet  article,  devait  ni'cess  ai  renient  en  avoir  connaissance. 
Poiirtiuoi  n'y  a-l-il  pas  puisé  des  renseignements ï  II  y  avait  en 
oulre  à  sa  disposition  les  déclarations  du  conservateur,  dont  le 
logement  éUit  situé  nie  de  l'Université,  et  dont  il  n'a  pas  citû  le 
nom,  mais  qoe  je  ne  crains  pas  de  nommer  parce  que  j'ai  tou- 
jours rendu  liommage  ù  sa  noble  conduite,  et  d'ailleurs  M.  Dar- 
cel  amit  lui  aussi  cité  son  nom  à  mnintes  i-eprises.  Voict  com- 
ment dans  sa  déclai-atieu  écrite  à  l'olliuer  l'atsant  fonction  do 
jiige  d'instruction,  s'eiprime  M.  Barbet  de  Jouy  : 

■  Le  mois  dernier,  M.  iléreaii  s'est  préscnli!  à  moi  au  Louvre  ; 

I  il  m'a  appris  qu  il  était  recli en. lié  par  In  justice  militaire  et  m'a 
<  demandé  mon  témoignage.  Je  lui  ai  fait  observer  que  j'aurais  à 
4  déposer  de  faits  bien  graves  ;  je  lui  ai  rendu  justice  à  lui- 

II  même  pour  les  éijartit  et  le  retpcct  qu'il  a  toujours  eus  pour 

•  mot  ((  sans  lesquels  je  n'aurais  pas  pu  accomplir  le  devoir 

*  qui  mêlait  tracé,   n 

A  l'audience,  M.  Barbet  de  Jouy  a  renouvelé  celte  déposition 
verbalement,  et  h  une  question  du  président  si  j'avais  demandé 
nne  altestation,  une  grâce  quelconque,  il  a  répondu  que  j'étais 
trop  lier  pour  cela. 

Ces  déclarations  faites  à  la  jnsticc  sous  la  foi  du  serment  se 
passent  de  comme  nia  ires,  elles  sont  la  seule  r'ponse  que  je  doive 
faire  aux  acciisalions  que  mon  honneur  m'oblige  à  relever.  Les 
lecteurs  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  peuvent  déjà  voir  que 
H.  Du  dmp  n'était  pas  sijfllsamraent  i-enseigné  quand  il  dît 
que  ■  seul  jt;  donnais  des  ordres,  ordres  fort  incomprébeiisibles 
du  reste  et  qui  consistaient  à  mettre  les  scellés  tantôt  sur  une 
porte,  tantôt  sur  une  autre,  quitte  à  les  briser  immédiatement 
après  pour  les  replacer  de  suite.  » 

De  quel  document  dit>ne  de  foi  M.  Du  (^mp  peut-il  appuyer 
son  appréciation,  il  se  garde  bien  de  le  dire. 

Quand,  il  propos  de  l'arr^Btetion  des  gardiens  par  le  docteur 
Pillol,  il  dit  g  que  les  délégués  interpellés  par  un  conservateur 
ue  savaient  que  répondre  »,  il  ignore  que  cette  conversation  n'a 
eu  d'autre  témoin  que  M.  Barbet  de  Jouy  et  moi,  il  ne  peut 
d«tc  savoir  que  non  seulement  j'ai  îé['ondu  que  nous  ne  dénon- 
ia  présence,  mais  qu'encore  je  lui  ai  reproc/iê  d'avoir 


1  ùtttatit  ce  toupçûii;  ^nc  iioire  conduite  pi-écédenta  «n- 

J^i  témoignatl  assez  en  notre  faveur  ;  (|ue  n'ayant  pu  oppo- 

force  à  la  force,  nous  étions  cependant  prêts  à  faire  tous 

ts  pour  <{ue  les  gariiicns  fussent  rendus  i  la  liberté  et 

îpreiidre  leur  service  au  musée.  En  effet,  surune  récla- 

mtcparmoi,  adi'eâséeàlaniairiedul"u-rondLSseinenl, 

[Tinfii»  nous  furent  lendus  sains  et  saufs  le  lendemain. 

Cnmp  ne  dit  pas  qneM.  Barbet  de  Jony  s'excusa 

r  pu  nous  toupçonuer,  et  ([u'il  inc  donna  la  m^iin  eomme 

encore  le  jour  où  nous  quittJmei  le  Louvre  sous  sa  pro- 

[uoi  M.  Maxime  Du  Camp  ne  fait-il  pas  mention  de  la 
suivante  signcâ  Ai  niai  et  transcrite  par  H.  Darcel  daus  taa     ^H 

^1 

t  Je  soussigné  déclare  ne  pas  vouloir  proGter  de  la  liberté 
qui  m'est  offerte  par  M.  Barbet  de  Jouy,  je  me  constitue  pri- 
sonnier et  demande  des  juges,  ma  conscience  ne  me  rcprocLant 
rien. 

■  Abandonné  ici  par  ceux  tjui  m'y  avaient  délégué,  je  crois 
que  mon  devoir  est  de  rester-  et  non  de  fuir  ;  je  lims  à  la  dis- 
position de  II.  Barbet  de  Jouy  la  clef  du  tiroir  oîi  sont  déposés 
les  divers  papiers  concernaut  noire  intervention  au  Louvre.  Je 
dépose  aussi  dans  ce  tiroir  un  petit  revolver  dont  j'étais  porteur. 

0  Mercredi  24  mai,  2  heures  du  malin,  Jules  tiéreau,  artiste 
peintre,  i 

Celte  déclaration  et  la  conduite  de  M.  de  Jou;  envers  nous 
proteste  assez  contre  cette  insinuation  de  M.  Du  Cjmp  que  :  les 
deux  délégués  restés  seuls  avec  lui  pour  défendre  nos  collections 
nationales  auraient  clé  capables  de  jouer  un  double  jeu  et  de 
faire  apjiel  «  aux  incendiairei  et  aux pillaTdt  a,  soit  eu  leur 
ouvrant  les  portes  du  Louvre,  soit  en  jetant  (  quelque  billet  ou 
quelque  avis  aux  fédérés  qui  passaient  «. 

L'article  de  SI.  Darcel  et  la  dé|)Osition  de  H.  Bjrbel  de  Jouy 
suffiraient  à  me  laicr  des  accusations  de  U.  Maxime  Ou  Camp. 
J'ai  le  devoir,  pour  ma  famille  et  mes  enfants,  d'y  ajouter  celte 
lettre  écrite  par  le  regretté  et  éminent  sculpteur  Paul  Cabet  à 
Mme  Hércau. 
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•  Madame,  i  la  veille  du  jugement  de  M.  Ildreau,  j'aurais 
voulu  pouvoir,  afm  de  tous  rassurer,  vou«  faiie  pari  de  vive 
voii  de  l'entretien  que  j'ai  eu  avec  H.  Rarbi't  do  Jouj,  uiai^  mes 
occupttions  m'en  ont  cnipfchi!  jus'|u'à  ce  jour. 

t  La  di^posilioii  de  H.  Barbet  de  Jeu;  devant  le  conseil  de 
guerre  sera  certainement  d'un  grand  poids,  et  je  ne  doute  pas 
que  sur  son  li^uioigiiage,  M.  Ik^reau  ne  soit  rendu  à  la  liberté, 
puuqu'il  a  pendant  l'insurrection  de  la  commune  aidé  à  pré- 
ierver  nos  richeMes  artistiques  et  que  beaucoup  de  mal  aurait 
pu  ilre  fait  sans  sa  piv'sence  au  Louvre. 

(  Sojez  assurde,  madame,  de  toute  la  sjrajiaLliic  des  artistes 
|>our  votre  mari,  el  que!  que  soit  le  verdict  du  conseil  de  guerre, 
M.  lle'reau  conservera  t estime  de  tous  ceux  qui  le  coanaissent. 

«  Veuillei  agréer,  madame,  l'Iiomniai^e  de  mes  sentiments 
resjwctueuï.  —  Paul  Cabtl,  28  avril  187t.  » 


'os  lecteurs,  monsieur,  ont  maiuti'nanl  les  moyens  de  discer- 

sr  la  vérité. 

Ces  tristes  débats  peuvent  sa  résumer,  ainsi  que  l'avait  fait 
mon  lionorable  défcn'^ur,  M°  Albert  Liouvillc,  devant  le  con- 
seil de  guerre. 

<  iViur  que  le  Louvre  TiU  sauM-,  il  n  fal'u  la  rencontre  de 
deux  élément»,  rares  en  ces  temps  de  révolution,  mais  qui  pro- 
cédaient du  même  sentiment  —  l'amour  de  l'art.  11  a  fallu  un 
homme  courageui  comme  U.  Barbet  de  Jouy,  bien  décidé  ii 
mourir  à  son  poste  comme  un  soldai,  s'il  éiail  néccEsaire,  il  a 
fallu  en  outre  un  homme  ou  des  hommes  assez  forts  de  leur 
conscience  pour  faire  au  péril  de  leur  vie  ce  que  |)cu  d'hommes 
leur  enviaient  à  ce  moment  :  coopérer  i  sauver  nos  collections 
nalionates,  et  en  vue  de  quelle  récompense?  Eb  bien,  cette 
bonne  foi  tune,  le  Louvre  l'aura  eue;  les  duui  éléments  se  sont 
trouvés  réunis,  la  Ilamrac  a  respecté  le  musée,  aucune  salle  n'o 
été  souillée  par  le  contact  des  încendîaiics  ;  pas  im  seul  n'a  pé- 
nétré dans  ce  sanctuaire  de  l'art,  et  on  a  pu  dire  ensuite  :  »  Le» 
«  différL'Utes  collections  du  Louvre  ont  reparu  dans  leur  inté- 

;ralilé  antérieure  s:ins  que  la  plus  légère  atteinte   ait  été 
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•  portée  môme  à  la  plus  minime  des  choses  que  i*Êtait  y  pos- 
sède. » 

Je  n'ajouterai  rien  à  ces  paroles  de  mon  éloquent  défenseer. 

Yeuillex  agréer,  monsieur  le  directeur,  Tassurance  de  mes 
sentiments  de  considération. 

Jules  Hébrau. 

(Bévue  des  Deux-Mimdes^  1  décembre  1878.) 


La  réclamation  de  H.  Hérean  a  un  petit  historique  que  je  dois 
dire  conn;<Ure.  Lorsqu  elle  fut  produite  j*étais  absent  de 
France;  on  m  eti  donna  aris  sans  me  la  transmettre  ;  j'écrivis  au 
directeur  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  qu'il  m  était  indiflerent 
qu'elle  fût  insérée,  mais  qu'il  me  semblait  correct  de  la  com- 
muniquer à  un  témoin  oculaire  qui,  mieux  que  tout  autre, 
pourrait  rectifier  les  erreurs  que  j'aurais  involontairement  com- 
mises. Un  éihange  de  lellres  eut  lieu  à  ce  sujet  entre  la  Revue 
et  moi  ver>  la  lin  d'octobre  1878.  —  Le  15  novembre,  M.  E.T., 
un  des  cliofs  de  la  maison  Hachette,  m*envoya  la  réclamation 
que  M.  llt-ieau  lui  avait  remise.  Après  en  avoir  pris  con- 
naissance je  répondis  :  t  Je  i*ai  lue  attentivement;  elle  ne 
modiiie  en  rien  mon  impression  ;  la  Revue  peut  la  publier,  si 
elle  le  juge  convenable;  pour  moi  je  n'y  vois  aucun  inconvé- 
nient, je  me  contentera  d'y  repondre.  Mais  je  persiste  à  croire 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  beaucoup  |«lus  simple  à  faire  :  Que 
M.  Uèreau  porte  mon  article  à  M.  Barbet  de  Jouy;  j'accepte 
d'avance  et  sans  contestation  tout  changement,  toute  atténua- 
tion que  l'honorable  conservateur  lui  fera  subir.  Je  n'ai  pas  be- 
soin de  vous  dire  que  je  me  garde  bien  de  prévenir  M.  Barbet  de 
Jouy,  afin  que  son  jugement  soit  spontané.  »  M.  Uéreau  à  qui 
celte  lettre  fut  montrée,  demanda  quelques  jours  pour  réfléchir 
et  déclara  le  25  novembre  à  M.  E.  T.  que  l'arbitrage  que  je  lui 
proposais   ne  pouvait  lui  convenir.   Hais  ce  témoignage  que 
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11.  R^rean  repoussait,  r^uoitinc  d.iii$  sa  rédamalioa  il  l'iavoque 
il  (lîlfiirenles  reprises,  la  Itevue  soudeuse  de  sa  dignilé,  de  celle 
Ae  ses  collaborateuis  et  du  respect  qu'elle  doll  à  la  vérité  liis- 
loriquc,  IX  lémoignage,  lu  llevae  l'avait  rcchcrulië  et  arait  com- 
uiuniquB  b  noie  de  M.  Ihsieau  n  M.  Barbet  de  Jouy  en  le  priant 
de  dire  ■  ce  qu'il  eu  pensait  ».  H.  Barbet  de  Joiiy  a  n^pondu  la 
lettre  sniraute  dont  je  n'ai  eu  coniiaissatice  que  le  6  dï-eembre, 
cil  rentrant  à  Parii  :  t  M.  Hcreau  a  toujours  confondu,  ce  qui 
touiTOt  tn'afté  très-pénible,  deux  choses  absolument  disliactes, 
sa  CMiduite  dans  les  musées,  sa  couJuilc  à  mon  égard. 
H,  Maxime  Du  Camp  n'a  parlé  et  n'avait  à  parler  que  de  la  coii> 
dutte  dans  les  musées  de  M.  1.  Iléreau  ayant  acccplé  des  func- 
Itoii»  delà  Commune,  et  j'approuve  tout  ce  qu'il  en  a  dit;  sauf 
un  mot  spirituel  :  dans  lo  journal  d'un  de  mes  collègues, 
M.  [)u  Camp  a  trouvé  uuu  appréciation  de  M.  Iléreau  qu'il  n'eût 
pas  rencontrée  dans  le  mien  s'il  en  avait  eu  connaissance  : 
•  Béte  fauve;  >  et  il  dit  :  t  fauve,  uon.  a  Je  vuus  prie,  mes- 
sieurs, d'expliquer  i  M.  Iléreau,  qui  s'adresse  à  vous  et  me  met 
en  cause  :  que  m' étant  maintenu  au  Louvre  gardien  d'nn  dépôt 
que  je  ne  voulais  pas  quitter,  je  n'en  ai  pas  été  séparé  par  lui, 
qu'il  m'a  tiailé  avec  respect  et  ne  m'a  pas  emp<)ché  d'accomplir 
[a  lâche  que  je  m'étais  imposée.  Je  lui  eu  ai  témoigne  ma  re- 
conuaissance  en  le  recueillant  dans  mon  cabinet  qui  était  un 
asile  quand  il  y  a  eu  danger  pour  lui  et  son  compagnon,  —  en 
le  faisant  sortir  des  musées  qui  étaient  gardés  militairement,  — 
en  déposant  aveu  niodératiou  devant  le  conseil  de  guerre,  —  en 
n'interrompant  pas  son  défenseur  lorsqu'il  lui  luisait  une  part 
égale  i  la  mienne  dans  la  conservation  des  collections.  —  Mais 
m'en  demander  davantage,  c'est  trop.  >  Celle  lettre  est  claire, 
et  j'en  accepte  sans  restriction  tous  les  tirmes.  J'avais  ofl'ert  » 
H.  Iléreau  de  s'en  rapporter  à  l'arbitrage  de  M.  Barbet  de  Jouy  ; 
H.  Hércau  a  refusé;  mais  ce  n'est  pas  une  raisou  pour  que  je  no 
me  considère  pas  (omme  moralement  tenu  de  m'y  soumettre. 
Je  déclare  donc  n'avoir  aucune  objection  à  rctirar  l'etpressioii 
de  «  béte  fauve  »,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  de  moi,  siiisi  que 
le  commentaire  dont  je  l'ai  aggravée  ou  atténuée.  Cette  salîs- 
bcUon  uue  fois  doiuiée  au  respect  que  je  professe  pour  le  haul 


■^^      " 
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cantclère  de  M,  Barbet  lii;  Jouj,  il  nie  rcslc  l'obligiition  de  rifu- 
la  la  roclamalion  de  U.  iléreou  et  de  prouver  aux  lecteurs  dft 
U  Revue  que  si  quelqu'un  a  tu^inqué  de  modération,  ce  a'esL 
peut-êlre  pas  moi. 

M.  liércau  paraît  me  croire  excité  coutrc  lui  par  quelque  iiui- 
mosité  |>eiïounelle;  il  se  trompe,  il  m'e^t  absolument  iuconnu, 
pr  conséquent  ludilTérent;  d  je  n'avais  i  encontre  son  nom 
parmi  ceux  des  déléguét  kux  musées  pendant  la  Commune 
rigiiorerais  certainement  encore,  et  il  est  bien  probable  que  je 
l'aurai  oublié  demain.  Hais  U.  Iléreau  ne  s'ist  pas  contenté  do  1 
faire  de  h  pdniure  de  genre,  il  a  voulu  Ëlre  un  personnage,  il  | 
a  été  fonctionnaire ,  il  »  été  bomme  public  pi-écîsément  pendant  | 
buit  jours;  à  ce  titre  il  app.<rlicnt  il  la  discussion  ;  il  s'est  iiH 
Iroduil  dans  l'iiisloiru   un  peu  malgré  elle,  Tbistoirc  l'a  rc-   { 
cudlli  et  le  commente  selon  son  droit.  Si  ce  droit  semblait  | 
excessif  i  M.  Héreau,  îl  n'a  qu'à  \oir  comment  ses  amis  de  I»  1 
presse  périodique  traitent  les  lonctioniiaircs  de  tout  rang  et  les 
liommespolilii)ii''S  de  toute  nuance,  pour  être  bien  convaincu  I 
qu'il  n'est  eu  1..11  une  exception  cl  qu'il  subit,  parce  qu'il  s'j  ( 
est  exposé,  les  ussgi'S  de  la  loi  commune. 

H.  Uèreau  est  le  seul  •  de  tous  les  artistes  ayant  fait  partie  | 
de  la  rédération  ou  de  ses  déli-gatîoui  1  qui  ail  été  appelé  i  f 
rendre  compte  de  ses  actes  devant  la  justice.  C'est  lui  qui  le  dit  j 
et  non  pas  moi,  car  je  me  serais  bien  gardé  de  le  dire.  U.  lié-  J 
reiiu  ne  se  demande  pas  pourquoi  seul  il  a  été  l'objet  d'une  me-  [ 
sure  rigoureuse;  les  molifî  n'en  smtt  point  ignorés  cependant; 
îb  oiil  été  longuement  eipliqiiés  et  sont  contenus  dans  un  ad»  1 
d'accusation  que  j'ai  sous  les  jeux,  qui  ligure  dans  la  Cadette  j 
4e>  Tribunau-r^  et  auquel  j'ai  eu  soin  de  ne  faire  aucun  en»^  1 
prunl.  M.  Iléreau  a  été  condamné,  il  a  subi  sa  peine  qu'une  dé*  I 
cisiungracieusea  réduite  de  moitié;  j'avais  cru  superflu  de  le  dire,  J 
mais  il  lient  à  ce  qu'on  le  saclie  et  il  h  dit  lui-même.  H.  flét  | 
reau  me  reproclie  d'avoir  porté  contre  lui  une  nouvelle  acci 
tion;  oela  me  surprend  et  me  fdit  croire  qu'il  ne  se  rend  pu  I 
bien  compte  de  h  valeur  des  mots  :  l'accusation  n'est  pas  noun  1 
Telle;  elle  date  du  mois  de  mai  1871  et  a  re^u  la  publicité  | 
d'im  débit  cuulradiiloire  en  mai  I87i. 
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M.  Ilfmu  Toit  dans  mon  rôcil  des  ineucliludes  gravei  et 
Aùi  in-iiiualioi  }  odieuses,  il  n'j  a  aucune  liisiiiiialioii;  c'est 
an  mode  de  procéder  qui  est  peu  dans  mes  hubiludes  j'ai  dil 
di.'  M.  IliJreau  ce  <\ue  J'en  voulais  dire,  rien  de  plus.  M.  Il<-i¥ukt 
s'ima^DG  que  yi  vcui  égarer  l'opinion  publique  ;  J  ce  sujet  je 
puis  le  rassurer;  l'opiiii  m  publique  ne  s'oi:cui)e  ni  de  lui  uî  de 
mpî,  et  si  M.  Bfienu  n'uTait  jugé  opportun  de  faire  quelque 
bruit  autour  de  son  nom,  les  lecteurs  de  la  Hevue  auraient  Jëjâ 
oub'ié  i[ne  je  l'at  pro^ioncé.  11  s'étoune  ijue  j'aie  dit  eu  parkiit 
de  U.  0,  que  reculci'  devant  une  bassesse  était  une  mauvaise 
note  aux  fcuï  des  hommes  qui  siégeaient  à  rtldtel  de  Ville  : 
i)  est  po^ibte  que  j'aie  eu  tort  de  dîie  cela  et  qu'aujourd'hui  ce 
soit  une  preuve  de  sentiments  élevds  d'avoir  servi  h  Commune; 
au  moi$  de  mai  lâ7l,  il  n'en  était  pas  ainsi.  J'ignore  si  M.  tic- 
reau  n'avait  u  accplé  les  périlleuses  fonctions  de  délégué  que 
(tour  livrer,  lui  article,  h  la  fois  nos  admirables  collections  et 
les  hommes  coura^'eui  restés  à  leur  poste  pour  les  défendre  >, 
car  je  n'ai  pas  dit  un  mol  de  cela;  mais  je  sais  qu'une  fois 
installé  au  Louvre,  son  premiei'  soin  fut  de  vouloir  faire  inscrire 
le  11  ut  ilhparii  sur  le  cadre  îles  deut  cent  qualre-vingt-tieiie 
tableaux  qui  avaient  clé  lrans[iortés  h  iliest,  et  cependant  il 
avilit  dû  avoir  connaissance  de  la  correspondance  échangée  â  ce 
sujet  cnire  le  Conservatoire  et  la  Fédération  des  arli-les,  à  U 
Allé  du  6  et  du  8  mai  1871.  C'est  \b.  le  seul  acte  grave,  le  seul 
acte  jiervcrs  que  je  lui  reproche.  Dans  sa  léurimiualion,  il  glisse 
légèrement  sur  ce  fait,  si  légèrenunl  en  lérilé  qu'il  n'en  dit  pas 
un  mot. 

1/irsqit'au  mois  de  mars  ou  d'iivrîl  1874  M.  Iléreau  alla  voir 
M.  Barbet  de  Jouy  pour  lui  demander  son  témoignage,  l'homme 
^minent  qui  n'a  pas  quitté  les  Musées  lui  répondit  :  a  J'aurjif 
i  dé[i08er  de  faits  bien  graves.  ■  Ces  faits  graves,  pourquoi 
II.  Héreiu  me  foree-t-il,  pir  ses  démentis  imprude'it^,  A  les 
raconter  aujourd'hui?  Pourquoi  me  uintraindi-e,  par  des  déné- 
gations an  moins  intempestives,  à  démontrer  devant  K-B  Itc'our* 
de  la  Revue  la  siucérité  modérée  de  mou  travail  et  la  certitude 
de  mes  informations?  Je  puis  dire  i  M.  Iléreau  q'i'il  s'est  mi- 
des  lacunes  dans  mou  récit,  et  il  en  a  coni!a 
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que  je  ni*éUis  conteoté  de  (aire  une  enquéle  superficielle.  Ces 
tacanes  ont  été  absolument  volootaires  :  j'ai  intentioaiiellemeat 
négligé  plus  d'un  fail  ;  je  n'ai  cherché  que  la  vérilé  nioycuue, 
je  n'avais  pas  voulu  dire  toute  la  vériU^,  et  il  m'est  pénible  au- 
jourd'hui, en  présence  des  accusations  peu  fondées  de  M.  lié- 
reau,  d'être  obligé  de  la  dire  sans  restriction. 

Pour  raconter  ce  qui  s'est  passé  au  Louvre  pendant  la  Com- 
mune» j*ai  eu  â  ma  disposition,  les  rapports  que  tous  les  cliefs 
de  service  ont  adressés  à  la  direction,  les  rapports  que  les  sur- 
veillants ont  rt-rois  aux  cliefs  de  service,  et  qui  sont  déposés  aux 
archives  des  Musées;  eu  outre,  j*ai  eu  des  journaux  écriL«,  pour 
ainsi  dire  heure  par  heure,  par  de  hauts  functiounaires  téii:oins 
et  souvent  victimes  des  faits  qui  se  sont  produits  à  cette  époque. 
Enfin,  dès  que  la  Kdamation  de  M.  Héreau  a  été  connue  j'ai 
reçu  eu  communication  un  journal  absolument  intime  que  l'on 
m'envoyait  c  pour  rassurer  ma  conscience,  qui  cependant  doit 
être  bien  en  repos  i.  11  est  superflu  de  révéler  aux  lecteurs  le 
nom  des  personnes  qui  ont  écrit  les  rapports  ou  tenu  les  jour- 
naux ;  ce  nom,  M.  Héreau  le  devinera  sans  peine,  et  cela  seul 
est  important. 

Le  16  mai,  tous  les  fonctionnaires  appartenant  au  Conserva- 
toire des  Musées  sont  révoqués  par  la  Commune,  suuf  dcui 
qu'une  erreur  a  fait  oublier;  la  délégation  prend  poscssiun  du 
Lou\re;  un  des  fonctionnaires  non  destitué,  attaché  à  la  Conser- 
vation des  Antiques,  est  mandé  le  17  auprès  des  dclé|^ués,  et 
voici  ce  que  je  lis  dans  son  journal  :  (•  M.  0.  me  demande  si  je 
consens  à  rester  et  à  recevoir  mon  traitement  de  la  Commune; 
je  lui  aflirme  que  je  suis  tout  disposé  à  faire  mon  devoir  au 
musée,  sans  aucune  arrière-pensée,  comme  je  l'ai  toujouis  fait, 
mais  que  je  n'accepterai  pas  l'argent  de  la  Commune.  M.  Iléi*eaa 
insiste  pour  que  je  remette  entre  les  mains  du  délégué  une 
note  dans  laquelle  je  déclarerais  reconnaîlre  le  gouvernement  de 
la  Commune.  Cette  demande  est  un  serment  déguisé,  et  clic 
me  surprend  profondément  de  la  f»art  de  gens  qui  viennent  d'a- 
bolir le  sern.ent  po'itiqueet  le  serment  professionnel.  M.  Uéreau 
m'ayant  annoncé  son  intention  de  faire  ouvrir  la  grande  galerie 
et  d'y  laisser  les  cadres  vides  des  tableaux  envoyés  à  l'arsenal  de 
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Brest,  arec  celte  mciitioii  :  l'ù/tanM,  ji^  lui  ûa  i'emari]iier  qiin 
ce  mot  ne  dâvaîl  pa^  rire  l'mplojé  parce  qu'il  était  de  nolniiùlé 
publique  que  ces  lableiiui  cbiienl  à  Brcft;  el  que  c'étaîl  pour 
les  préserrer  des  pénis  île  la  guerre  el  non  pas  pour  les  (aire 
disparaître  qu'on  les  av.iit  envoyils  dans  ue  port.  M.  0.  reconnut 
b  justesse  de  mon  obserratînn.  * 

Ma 'gri- l'observation  faite  par  te  fonctionnaire  et  admise  jiar 
B.  0  ,  M.  Ili-reau  tenait  à  son  pi>3jet  ;  le  rapport  d'un  con- 
servateur des  miiséL-s  de  peinture,  ai^ourd'ltui  en  retraite,  en 
fait  foi  :  •  Les  délégués  me  déclarèrent,  dit  ce  conservaleur, 
qu'ils  allaient  faire  remettre  dans  les  bordures  les  tableaux  de 
la  grande  galerie  et  inscrire  dans  les  cadres  vides  des  tableaux 
envoyés  i  Brest  le  mot  disiiaru.  J'ens  beau  leur  assurer  que 
nous  étions  certains  que  ces  peintures  éiaient  bien  iliins  l'arsenal 
de  Brest,  g;irdées  par  un  employé  de  l'adminisl ration;  ils  me 
répondirent  qu'ils  n'étaient  point  obligés  de  me  croire,  que  j'hu- 
rail  dfl  donner  ma  démission,  si  je  n'avais  pu  empêcher  ce  vol, 
donc  j'étais  devenu  le  complice,  et  que  lui,  Méreaul  s'il  était 
membre  da  la  Commune,  me  ferait  arrêter  el  garder  comme 
otage  jusqu'à  la  rentrée  de  nos  diefs-d'œuvre.  C'est  en  vain 
qui!  je  leur  dis  que  cette  mesure,  prise  en  vertu  d'ordres  su|  é- 
T.eitn  cl  d'une  décision  du  eoii^eil  des  mini^tres,  était  en  effet 
di^culable,  mais  que  l'intention  de  l'administration  ue  pouvait 
être  mise  en  douîe;  leur  colère  augmentant  toujours,  je  n'avais 
plus  rien  à  répondre,  n 

En  lisant  la  réclamalton  de  M.  lléreau,  il  m'a  semblé  qu'il 
répliquait  à  un  réquisitoire  imaginaire,  h  des  préoccupations 
vagues  dont  il  n'av.iit  point  rencontré  h  formule  dans  mon  ar- 
ticle. Il  trouve  que  le  portrait  que  j'ai  fait  de  lui  est  excessif,  et 
il  cite  celui  qu'en  a  tracé  la  plume  spirituelle  de  H.  DarccI  j 
•  Petit,  nerveux,  susceptible,  plein  de  lui-même,  ■  —  je  n': 
contredis  pa-,  car.  dans  le  journal  intime  dont  j'ai  parlé,  ja 
trouve  un  portrait  analogue  :  i  M.  Hcrcaii  est  de  Liillr  moyenne, 
maigre,  nerkeut,  impérieux,  semb'e  avoir  beaucoup  de  vanité, 
de  la  ténacité,  une  préoccupation  constante  de  ^a  personnalité.  ■ 
—  Il  n'en  f<tut  pas  plus  pour  rendre  un  administrateur  iiisup- 
portable.  Les  personnalisés  qui  ne  savent  se  conli-iiir  manquent 
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naturellement  de  mcfurc  cl  totnliciil  iii  voient  aire  mont  dnns  des 
cxcfs  d'autorité  doiiL  elles  n'ont  même  pas  coiisdriict;.  J'ea  vois 
la  preuve,  relative  k  M.  Ilcreau,  dans  le  rapport  d'un  des  con- 
■ervateurs:  «  18  mai....  Oa  parle  d'apposer  les  scellés.  M^l^ 
^nel'iiiOB  dîllicultés  pratiques  que  j'culrciois  pour  cerlaiii'-a 
piirlics  lie  la  collection,  j'adhfrc  i  c<;ltc  idée  qui  me  semble 
•ITrJr  une  GS|>&ce  de  g.nrantie,  mai>  à  la  condition  que  je  mcilni 
lia  signature  sur  chaque  b.mile  (te  scellé;  on  s'y  oppose,  j'in- 
fiste,  grande  animation  des  délités.  Je  ne  clan  pas.  Les  ia- 
TCcUïOB  di's  cifoyenj  Iléreau  et....  se  succèdcnl.  A  une  injure 
^ue  m'adresse  le  citoyen  I)éri-au  et  qu'il  m'est  impossible  de 
loldrer.  je  nte  lève  avec  l'intenllon  de  lui  donner  un  soufOel. 
H.  0...  s'interpose  et  clieiche  i  atténuer  le  sens  des  proies  de 
ton  Doll^ne.  Je  me  retire;  aux  instances  de  ces  messieurs  ponr 
ne  rcl(;nii',  je  réponds  que  je  serai  prêt  à  reprendre  la  conTer- 
sation,  lorsqu'ils  seront  plus  calmes.  —  19  mai  (apposition  des 
tccllés),  pendant  celle  opération,  j'échange  quelques  parûtes 
aïcc  M.  0...,  il  n'a  pas  l'arrogance  de  ses  tolli'gues,  il  est  con- 
TËUiiliIe  et  poli,  o  J'ai  soufTert,  me  dit-Il,  de  la  scène  que  l'on 
tous  a  fjitu  liler.  Cc^  liommei  sont  d'une  citrènic  violence  et  je 
tommenee  à  leur  être  suspect  ;  ne  me  parlez  plus,  on  nous  ob- 
icrve.  j)  —  Je  me  lèvo; —  quel<|ues  instants  après  je  le  rejoins 
dims  l'embrasure  d'une  ci-oiséc;  il  médit:  f  Vous  êtes  d'Iion- 
■cti'S  gens,  et  je  me  fais  un  devoir  de  vous  prévenir  qu'un 
mandai  d'amener  est  lancé  contre  tous  tous  et  qu'il  sera  eié- 
eulé  lundi.  —  Merci,  répondi-jc,  et  nous  nous  séparâmes.  *  En 
féiité,  je  ronifrcnds  que  M.  Iléi-eau  m'accu'e  d'inexactitudes 
gi.ivcs  car,  parlant  de  lui,  j'.ii  dit  :  >  11  voulut  se  donner  de 
l'impoi  lance  et  ne  réussit  qu'à  Taire  prendre  le  change  sur  son 
taractirc.  i 

La  date  du  lundi  32  mai,  (iiée  pour  l'arrestation  de  tous  les 
fomliiiniiaires  du  Louvn-,  n'clait  p;is  ligoureusement  exacte.  En 
réalilé  ils  devaient  cire  enipri-onLiôs  aussitôt  que  ro[>ération  de 
la  mise  sous  scellés  de  toutes  les  colli-ctions  serait  terminée.  Les 
délégués  ignon^icnl  ce  fait  qui  avait  été  révélé  aux  conservateurs 
par  un  avij  ofTicieui.  Aussi  l'on  Iraiuait  en  longueur  le  plus  que 
Von  pouvait  ;  gagner  du  temps  c'était  [•eutétre  arriver  i  la  déli- 
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vnnc«.  Tom  les  proc^verbaux  existent.  Duiis  celle  tâclic  (]ui 
ne  l.iiâsail  pas  que  d'être  assez  longue,  les  di'lëgiiés  étaient 
assbtvs  par  un  ii  commissaire  de  la  sùrelé  gënéiale,  plus  spé- 
cialement diafgé  du  quartier  Saint-Gcrmain-rAuxcrroi!',  officier 
de  police  jtidicîa i ru,  auxiliaire  du  citoyen  prorureur  de  la  com- 
mune t,  qu'il  est  inutile  de  nommer.  Sous  prélexte  de  remettre 
eui-mémes  le  dè[>ât  dont  ils  avaient  la  garde  et  d'assister, 
comme  c'était  leur  devoir  ot  leur  droit,  à  la  pofe  dis  scellés  sur 
leurs  collections,  les  rotictioiinaircs  ne  quillaiciit  pas  le  Louvre 
iju'ils  survcilkieut  ;  M.  &arl>el  du  Joiiy  s'était,  de  sa  propre  uu- 
loùtë  el  avec  l'asseti liment  des  délégués,  coiislilué  gardii'ii  âss 
scclli5<  apposés  sur  les  objets  arTércnts  îi  son  conservatoire.  Les 
délégués  TÎsitiient  successivement  toutes  les  salles  el  même  les 
aleliinde  moulage  oiïils  recherchaient  —  un  peu  naivcment 
—  les  moulages  de  la  colonne  de  la  place  Vendôme.  Ils  cou- 
cliaient  an  Louvre  et  ne  paraissaient  pas  toujours  très-ras^ urés, 
car  je  lis  dans  un  journal  que  j'ai  déjà  cité  :  lU  mai.  t  I^esci- 
10]cns  administrateurs  font  changer  la  garde  de  nuit  sous  pri- 
teite  que  les  hommes  désignas  pour  rester  à  leur  poste  n'ont 
point  leur  coirfiance.  Ils  ont,  dîsenl-il^,  des  noies  sur  tout  le  per- 
sonnel et  il»  ne  veulent  pour  les  garder  que  ceux  dont  ils  sont 
Mira.  Le  gardik-n  F....  est  admoiie&lé  par  cui  pour  avoir  monté 
1.1  garde  à  leui'  porte  sans  être  agrvé  par  eux.  i 

Le  lundi  ^i  mai,  on  est  réveillé  au  Louvre  par  le  tocsin  et 
par  la  fusillade.  Des  bandes  de  fidérés  passent  en  désordre  dans 
la  lUe  do  Riiol'.  La  France,  précédée  par  le  ginéral  Dou.iy, 
rentre  dans  sa  capitale,  le  carnaval  rouge  va  prendre  fin,  les 
Allemands  attentifs  assistent,  comme  à  un  t^peclacle,  à  cet  hor- 
r.ble  combat.  L'heure  est  solennelle  et  redoutable.  Ceni  dont  le 
»eur  n'est  pas  h  la  Commune  mal  disparaître  et  ab.indonuer  lu 
sinistre  aventure  dans  laquelle  ils  se  sont  engagés  ;  si  deux  mois 
de  défaites  successives  ne  leur  ont  pas  ouvert  les  yeui,  celte 
nipiême  victoire  de  la  lég.itité  qui  vient  clilticr  la  révolte  dans 
son  dernier  repaire  ne  peut  leur  laisser  aucun  donle.  Que  va 
faire  U.  Iléreau?  i  k  dix  heures,  écrit  le  fonctionnaire  attaché 
aui  antiques  et  dont  le  nom  avait  été  omis  sur  ta  li^te  de  révo- 
in,  i  dis  heures  la  commission  me  fait  demander.  Je  mo 
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itfttib  Mi  Wmo  et  11  direction,  où  M.  Héreaa,  en  présence  de 
m.  b —  O....  père  el  D...»  mt  dit  que  si  je  désire  rester  au 
L^rtre.  je  dM  dtnBer  Boa  adhésioa  à  la  Gomnione.  Je  lui  ré- 
feeA  trt^  mtihUBetà  q«e  je  ne  Tenx  pas  dooner  cette  adhésion. 
luÎB^fM  je  resterai  à  Boa  poste  jusipi'a  ma  rénMratîon.  M.  D.... 
WÊt  Cùt  «■  Imç  éksummi  dans  lequel  il  m'explique  que  la  qnes- 
IM  a  élê  mal  posée  par  M.  Hérean  et  qn'il  ne  s*agit  pas  de  œii 
ftmr  le  mriiantnt.  Je  dêdare  à  ces  mefsienrs  qœ  je  compte  rester 
a«  liNiVTe  en  permanence;  ma  r^Kinse  est  inmédiatement  cto- 
fèpaée  dbn»  nn  pncH-nrlial.  >  Cest  le  soir  même  da  39  qoe 
qpiaraBle-5ef  t  gardiemi  et  gagistes  sont  emmenés  à  la  mairie  du 
1^  jfnni.>senKnt  dans  les  conditions  que  j'ai  racontées.  M.  Hé- 
dit  :  <  Snr  nne  rériimitien  écrite  par  moi  ces  hommes 
teeni  rendns  «ains  et  sanfe  le  lendemain,  t  M.  Héreau 
qne  son  infenentîon  a  dé  toote-poisïiante  en  cette  dr- 
constinee:  îe  n*en  dente  pas  et  je  Ten  fi^icite.  Mais  le  S*  cou- 
SL*il  de  pierre  i  ju&é  nn  commissaire  de  police  pendant  la  Com- 

Henry  qui  prétend  ai oir  samé  les  soneillaots  des 
TaTone  naToir  ancnne  opinion  h  cet  ^ard  et  ignorer 
h  laleor  qne  Ton  pevt  attacher  à  b  déclaration  d^Henrj,  qui 
hài  oMfeiimaé  i  cinq  iiks  de  prison. 

I!  r?!»tut.  l«  mirdi  ^3  mai,  au  LouTre  ringt-trois  gardiens 
q«  .  p«jr  leur  absetKe  j»i5tidôe  ou  en  se  cachant,  araient  évité 
r.rrfs^  jCkon  ikxit  leurs  cimirades  axaient  été  TÎctimes  la  veille. 
Lf  dkxteor  Piilot  —  tiocior  im  parithns  msaMabîltmm  —  exigea 
n-?  IfistsT  de  leurs  noms  qui  lui  tut  li\rée;  le  soir  du  ménie 
jiwr.  des  ordres  furent  donnés  â  Tageut  comptable  des  musées 
poor  q^i'il  eût  à  pr^*fvin^  les  kv^ntents  destinés  aux  oftlciers  du 
lli'  baurllon  de  fédérés,  qui  devait  venir  occuper  le  Louvre. 
Je  poumts  d^re  le  nom  de  celui  qui  avait  donné  ces  ordres,  qui 
avait  livré  ju  dolé.:ué  Pillot  la  liste  des  surreillants,  mais  je 
prv'lèrv  le  passer  sous  silence. 

Comrtwnt  les  déi^^ués,  dans  la  nuit  du  23  au  24  mai,  se  re- 
BtrvQl  À  b  discrétion  de  M.  Barbet  de  Jouv.  comment  ils  furent 
ettlermés  tt  pirdés  à  vne  dans  les  appartements  de  la  direction, 
je  l'jii  raconté.  Miis  voilà  que,  bien  à  mon  insu,  j'ai  encoi-o 
commis  quel  pies  insinuations  et  que  j  ai  f^iit  comprendre  que 
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je  cffiysis  i  «a  délrgiiés  cupalie^  ife  jour r  un  douLle  jeu  et  de 
i.tire  appui  aux  incendiaires  el  aux  pillanls  i.  Incendiaires  et 
pillards  n'est  pas  de  mot  ;  ces  deiii  qualifiuiUrs  appartiennent  i 
U.  llJreau  qui,  en  cette  circonstance,  n'est  ]>as  tendre  pour  la 
Commune  h  laquelle,  tiente-six  heures  (tupaiavaiit,  il  voulait 
faire  Taire  acte  d'adlicsîon  p:>r  un  fonitioniiaire  non  révoqui'. 
H.  Iléreau  étail  distrait  sans  doute  par  $es  propres  souvenii's, 
lors(]u'il  a  lu  le  passngc  qu'il  refule,  cur  j'ai  dit  pr<!cis(!ment  le 
conlraire  de  ce  qu'il  me  fait  dîi'e.  Voici  le  fait,  tel  qu'il  se 
trouve  rcUté  daus  un  journnl  dont  M.  iléreau  rcconnaitra  l'aci- 
lemeiit  l'auteur  :  t  Les  deux  déléguée  remonlent  alors  dans  I«  J 
bureau  du  directeur.  A  peine  sont-ils  purlis  que  les  gaiilicos  " 
font  olsiTver  iju'il  sei'JÎl  bon  du  les  garder  à  vue  afin  de  les 
empécbcr  de  communiquer  avec  le  deliiirs.  En  conséquence,  un 
posie  de  m\  liommes,  commando  par  li'  ctici'  L.,  est  établi  dans 
l'anticbambre  du  directeur;  un  sutie  poste  est  place  au  bas  de 
la  grille;  un  troisième  à  Tescalier assyrien,  un  quatri(ïmede\ant 
la  salle  dos  bronzes,  el  moi  je  m'enferme  avec  eux  afin  de  les 
empècLer  de  communiquer  avec  les  fédéras,  qui  occupent  la  rue 
do  Itii'oli,  soit  en  jcLint  des  papiers  par  la  fenâtie,  soit  eu  les 
appelant.  Je  fus  relevé  de  ma  faclion  au  bout  d'un  certain  lenip$ 
par  le  gnrdien  L-,  qui  resta  jusqu'à  la  Un  auprès  des  délégués  : 
c'est  un  ancien  militaire,  homme  de  devoir  et  d'bonneur,  en  qui 
on  pouvait  avoir  toute  conliance.  t  J'ai  résumé  ainsi  le  rëc  L  du 
témoin  oculaire  :  i  Ces  deux  niai$,  i|ui  s'étaient  fuuivoyés  dans 
une  aventure  dont  le  plus  simple  bon  sens  aurait  dû  prévoir  la 
Gu,  furent  enfermés  dans  le^  appartements  de  la  direction  et 
gaidés  à  vue,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  jetassent  quelque  billet 
ou  quelque  avis  aux  fédérés  qui  passaient  dans  la  rue  de  Itivoli  r , 
et  je  me  liàic  d'ajouter  :  i  Crainte  illufO're;  ces  deux  pauvres 
diables  ne  songeaient  qu'à  sauter  leur  peau  et  leur  liberlé,  qui 
fureat  sauvées,  i  Si  CLSt  là  insinuer  que  M.  Iléieau  était  «- 
paU«  de  ie  mettre  en  communicaiion  avec  i  Us  pillards  et  les 
incendiaires  i,  pour  assurer  la  perte  du  Louvie,  j'avoue  ne  plus 
rien  comprendre  a  la  signification  des  mots. 

M.  liéreau  me  demande  pourquoi  je  n'ai  pas  fait  mention  de 
U  piJTO  écrite  par  lui  le  mercredi  24  mai,  i  dent  licum  du 
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matin,  alors  qu'il  étail  gariEû  k  vue,  et  que  H.  Darccl  a  cilde 
dans  soD  travail.  Mui^  tout  simplement  parce  que  la  pièce  — 
celle  du  moins  que  reproduit  M,  tlérrau  —  est  Ironqiiôe  et 
que,  pour  avoir  toute  sa  valeur,  t-lle  doit  être  complet)^,  ce 
qu'il  m'est  facile  de  faire,  carje  l'ai  entre  les  mains.  Maïs  il  faut 
dire  que  cette  [met  fut  poriét^,  pendant  la  même  nuit,  par 
Mme  D-,  qui  n'avait  pas  voulu  quitter  son  mari  et  qui  inspir.iit 
à  tout  le  personnel  du  Louvre  un  intérêt  jiisliGé  par  son  dévoue- 
ment :  t  Déclaration.  Je  soussigné  déclare  ne  pas  vouloir  pro- 
Gter  de  la  liberté  qui  m'est  offeilc  par  M.  Barbet  de  Jouy  '.  Je 
me  constitue  prisonnier  et  demande  dis  jnges,  ma  conscience 
ne  me  reprochant  rien.  Abandonné  ici  par  ceux  qui  m'y  avaient 
délégué,  je  crois  que  mon  devoir  est  de  rester  et  non  de  fuir. 
Je  tiens  à  lu  disposition  de  M.  Barbet  de  Jouy  la  clé  du  bureau 
où  sont  déposés  les  divers  papiers  concernant  notre  intervention 
au  Louvre.  Je  dépose  aussi  dans  ce  tiroir  un  petit  revolver  dont 
j'étais  porteur,  Mercredi  ^i  mai,  deux  lieurcs  du  malin.  Jules 
Héreau,  artiste  peintre.  Médailles  1S65,  1S68.  Marié  à  Mlle  L. 
D.,  artiste  peintre,  le  3  imil  1869  ;  un  enrant  de  quatoi^e  mois. 
Ha  femme  et  mon  enfant  absents  de  Paris,  dans  sa  famille,  dé- 
parlement de  l'Oise,  v  Et  sur  une  feudie  de  papier  annexée  à  \a 
pièce  précédente  :  t  Monsieur,  en  pi-ésence  des  difficullés  sans 
cesse  renaissantes,  nous  acceptons  avec  reconnaissance  l'usilo 
que  vous  voulez  bien  nous  oHiir  dans  votre  cabinet  ;  nom  re- 
mettant sous  votre  sauvegarde.  Signé  :  D.  s 

Au  début  de  fa  réuLmation,  M.  Héreau  dit  que,  «  loin  de 
chercbcràse  souslraiteauiconséqueiicesd'une  action  judiciaire, 
il  l'atail  au  contraire  provoquée  en  ofliant  par  écrit  de  se  cons- 
liluer  priMiinier  ».  —  A  qui  a-l-il  écrit?  à  qui  a  t-il  dcmandj 
des  juges?  à  la  chancellerie?  â  lu  justice  militaire?  à  la  préfeeturâ 
de  police?  Je  ne  le  sais,  car  je  n'ai  trouvé  trace  d'aucun  docu-  ' 
ment  de  ce  genre.  Est-ce  que  la  déclaration  que  je  viens  de  citer 
cl  qui  semble  évofiner  le  souvenir  d'une  jeune  femme  et  d'uu  ' 


'  Le*  lermcs  e"'  'esqucls  )1.  DirLct  do  Jouj  <  oITril  t«  liberté  * 
nuis  sont  ciaclcmciit  ecut-cî  :  t  Sorlei  de  cetle  miiioa,  où  jt 
ii'aiirîei  dtk  enircr.  ■ 


jcnno  l'iif  ml,  fCiJit  IVtC  par  Iniucl  M.  llOruau  a  |irav«|ui;  lac- 
tioii  âe  b  Juslice?  Ce  n'est  vraiment  pas  st-rioux.  Demander  ilos 
jnges  9  H.  Bai'bet  de  Jouy,  c'était  en  faire  un  sauveur;  les  ilélc- 
gnés  s'en  sont  bien  aperçus. 

H.  Il^rcau  reproduit  une  lettre  de  Cabet  qui  ctiiit  un  grand 
artiste  et  un  exccikut  homme.  Elle  prouve  que  Cabct  s'est 
viilrcmis  pour  obtenir  en  Taveur  de  M.  Iléreau  un  témoignnjjc 
TaToi-ubtc.  Cela  ne  me  surprend  gu&re,  mais  j'étonnerai  pcnl- 
^Ire  H.  Iléreau  en  lui  disant  qu'à  la  place  de  Cabet  j'en  aurais 
fait  tout  autant,  et  que  si  son  avcnl  ure  n'avait  été  publiquemi-nt 
(t  coutrjdjctoîreinciit  débattue  devant  un  conseil  de  guerre,  il 
est  fort  probable  que  j'aurais  fait  pour  lui  ce  que  j'ai  fait  poi:r 
lanl  d'autres,  et  que  je  n'iiurais  mi^mo  pas  prononcé  son  nnm. 
H.  Iléreau  est  convaincu,  et  je  suis  persuadé  de  sa  bonne  f  i, 
(]u'il  a  sauvé  queb|uc  chose  au  Louvre;  jn  crois  qu'il  se  li-ompe 
t-t  que  c'e.'t  le  Louvre  qui  l'a  sauvé.  S'il  avait  eu,  î  ce  monicnl 
redoutable,  l'aclion  prisenatricc  qu'il  s'imagine  avoir  exercée, 
il  vAt  béuéGcié  d'une  ordonnance  de  non-lieu  comme  33  7'27  indi- 
vidus compromis  dans  la  commune,  ou  eitt  été  acquitté  comme 
Hih  accuses.  Il  a  été  puni  pour  immixtion  dans  des  fonctions 
publiques,  on  a  écarté  la  prévention  d'arrestations  illégiiles  qui 
n'aurait  pas  dû  être  souleva  :  h  peine  a  élé  sév&re,  je  le  recon- 
nais, car  aucun  iiiéfuit  si'rieut  n'était  h  la  charge  de  U.  Ilérciu 
qui,  comme  le  dit  M.  Darci-l,est  un  trïs-bonnétu  homme.  Il  n'en 
a  pas  moins  élé  coupable  de  brutalité  dans  l'cxircice  de  ses 
fonctions  usurpées.  On  peut  avoir  une  personnalité  excessive  et 
être  probe;  on  peut  manquer  d'urbanité  et  n'être  pas  dénué  de 
délioalcsse.  C'est  là  tout  ce  que  j'aî  voulu  dire,  c'est  ce  que  j'ai 
dit,  et  j'estime  qu'il  fiait  très^fiicile  de  ii'élre  pas  délégué  aux 
musées. 

U.  llénan  uite  la  péroraison  de  lu  plaidoirie  de  M.  Liouville  ; 
je  coniuia  M.  Liouville  et  je  sai>  ton*  ce  que  l'on  peut  nitrn  'rc 
de  son  talent  et  de  ion  caractère.  Mais  si  je  citais  la  fin  du 
réquisiliùrc  de  M.  le  commissaire  du  gouvememeni,  qu'en  pousc- 
r  it  M.  Iléreau?  Les  pa'oles  de  M.  Liouville  cotistitiicnt  nu  frag- 
ment de  beau  langage,  niais  ne  sont  point  un  document  historique. 
Le  premier  devoir  d'un  avocat  est  de  diTendre  son  client;  il 
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fnal  Mi  «patate  db»  Un  btti  fpfrMin,  lonqnll  en  enslc. 
MM  4Mi  In  ilèa  gimènlieti  c'est  le  eu  adurl.  raeoqite 

él  Tan.  M*  c'm  lartMl  b  pUMon  dn  devoir  qni  a  sauté  I« 
Lwne.  5  la  Imeàmmmna  tismbtn  n'Asient  cmirageBsemeiit 
■Blb  i  lar  yrte.  ImI  âjit  pefda  H  farticubcmoent 
S.  Moa.  S  rarB^péaânnldaHs  le  Lonrc  a'j  a*ji(  Irouié 
1.  iKktdeiMjetmcslbUiraUarï,  m  ces  hommes  lailUnU 
■'ffâeat  ^pri  k>  i«teni>w  des  nldaU  ijui  s'emjaéraimt  des 
*'^;:«*»,    i  flctie  km  feUcnurotion  saiu  mera,  «ni-ci 

éa  patde  Ims  ^K  lia  n'a  po  dflHuaer  de  leur  deroir,  giiu 
i  Ka»,  — e  Irile  A—batT—  ■«)«  a  été  épargnée. 

àm  ctwt  4t  (a  Mie.  ■■  flénaa  me  lirt  li  kçM,  c'est  bien 
ie  11  hnlé  de  sa  part.  H  m'jpprecd  <{a«  Ions  I^^  l)oiiitrle$  g^'iii 
AnthÊM  i  dbtttt  les  tnces  de  b  CMomniie.  Cest  U  un  lien 
I  qnH  aurait  dâ  s'épargner;  les  hoonêtes  gens  sont 
t  apaisés  et  déïimit  l'ipaïscment  géaérd;  il  n'ja 
^■eles  cniaîasqni  DCMMentpasapûîéset  qoî,  loin  de  chcrcber 
àeHacer  les  Inccs  de  b  Commune,  n'attendent  que  l'beiire  pro- 
pice poor  adieier  de  brûler  ce  qu'îb  n'ont  pas  en  le  temps 
fiacendiff.  H.  Bérean,  qni  paHe  de  ces  malicres,  les  a,  sans 
aacon  doote,  étndite  ;  il  ■  lu  les  histoires  de  b  Con:muDe  que 
les  cooununanli  ont  ioTentées,  il  connaît  leurs  progammes,  il 
est  initié  à  leurs  pnjtU  de  c  reTendicatîon  i,  il  lit  les  Journaux 
qui  se  pnbliei.t  en  Suis»,  en  Belgique,  en  Angleterre;  il  sait, 
en  an  mol,  1  qooi  s'en  tenir;  eh  bien,  il  a  pu  se  conralncre 
que  si  nous,  honnêtes  gens,  nous  sommes  très-apaisés,  les  soute- 
neurs de  lj  Commune  n«  le  sont  pas  du  tout.  Fraudiement 
l'heure  est  mal  choisie  poor  énietlre  des  aphorismes  pareils;  b 
bche  J'huile,  b  tache  d'huile  de  pétrole  laissée  par  la  Commune 
s'est  répandue  de  Paris  sur  I  Euiope  entière,  et  en  atleudant 
qoeTon  brûle  les  capitales,  on  s'occupesérieuscment  à  assassiner 
les  souverains.  11.  Uéreau  croit  que  je  fiif  une  œuvre  de  jiarti  ; 
il  est  dans  uneerrenr  coniplcle;je  ne  suis  d'aucun  |<arli,  mais 
il  sufGt  d'aimer  b  liberté  et  lj  justice  ponr  Liïr  la  Commune  ; 
c'est  pour  ceU  que  je  b  luis,  cl  j'admire  que  des  gens  semblent 
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Ta  déTeiidre  aujouiJ'Iiiiî  qui  la  combatlraienl  i  outrance  h  elle 
:>orlait  des  ruint:s  où  «lie  a  failli  ensevelir  Paris  el  |j  France 
entière. 

Les  commuiianis  et  les  Journaux  qu'ils  protègent  ou  qui  lus 
proti'geiit  se  sont  emparas  du  cas  de  M.  Ilfreaii  et  ne  m'ont 
point  épargné  les  invi'clivcs.  11  ne  m'en  cliaut.  Us  sont  bien  m 
colère  contre  mol  tous  lcs  père»  Ducliùiicj  ;  ils  m'ont  hoiionj  de 
ieun  injures;  ils  ont  eu  raison,  car  j'en  suis  digne.  11  est  cepen- 
dant une  cfaoïe  que  je  dois  leur  dire,  au  nom  môme  de  celte 
liberté,  de  celte  igalilé  qu'ils  invoquetil  sans  cesse,  aiiiquillcs 
ils  ne  compretment  lien,  et  qu'ils  u'onl  Jumiiis  su  pi'aliquer.  Ils 
trouvent  naturel  et  parfaitement  légitime  de  raconter  les  crimes 
de  Versailles,  les  crimes  de  décemijre,  les  crimes  de  mai,  les 
crimes  de  l'empire,  les  crimes  de  la  monarchie,  les  crimes  do 
l'armée,  les  crimes  de  la  mafiçiiti-ature,  les  crimes  du  clergé,  les 
crimes  de  l'as^emblde;  il  ti'esl  p.is  une  fonction  qu'ils  n'aient 
salie,  pas  une  adrainistratiou  qu'ils  n'aient  calomniée,  pas  un 
liomme  qu'ils  n'aient  vilipendé,  que  ne  soit  le  général  Trotliu, 
Jules  Filtre,  TLiers,  — le  sinistre  vieillard,  comme  ils  l'appelaient, 
—  que  ce  soit  le  marét^^lial  de  Mac-Maliou  ou  H.  GambclU,  il 
n'est  imllc  chose,  il  n'est  nul  individu  qui  ait  trouvé  giAc« 
detant  ces  laveurs  de  fiil.  Mais  ils  ne  )>euveni  supporter  qu'on 
touche  à  l'hii^loire  de  la  commune;  c't-st  vraiment  boulîon,  — 
racouler  le  massacre  des  olagc,  l'incendie  de  nos  monuments, 
le  pillage  des  maisons  particulières,  rapiieler  les  crimes  ou  seu- 
lement les  inepties  de  ces  fantoches;  épilcpliitues,  c'est  «  pour- 
suivre les  pro5crils,  trépigurr  sur  dis  cadavres  et  sur  des  ruines  i. 
Oui,  parbleu,  c'est  tout  cela;  comme  c'<sl  manquer  de  res|icit 
aui  morts  que  de  raconter  les  ex|iloils  de  Cartouche  el  de  Man- 
drin. 

Je  reviens  à  M.  liénau  qui,  j'espère,  dans  le  paragraphe 
précédent  toudra  bien  ne  voir  aucune  insinualiou  perlide  ou 
odieuse  léuébreusement  dirîgî-e  contre  lui.  Dans  mit;  lettre  qu'il 
m'a  écriteelqui,  m'a-t-on  lacunté,  a  été  r.imasséc  par  quelques 
journaux,  il  termine  en  me  di^nt  avec  cxcUm  ilion  :  <  Ah  !  mon- 
sieur, permettex-moi  de  vous  le  dire...  vuus  faites  là  un  lieu 
*iliiiu  métier.  *  Je  le  lui  permets.  Mon  métier,  brsquc  ccruinci 
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cil'coiislauces  favorablig  se  ]ii'é$ciilciotil,  me  conduira  au  pi 
ùe  Suintc-Polngie,  au  mur  de  ronde  de  la  RoqucllG,  ou  à  l'aLat-    , 
loir  de  la  rue  II.iio;  Je  le  &iiis  car  ou  a  souvent  pi-U  sain  de  ne 
me  luisier  aucun  doute  ï  cet  égard  ;  mais  je  me  |jermet£  d'uflir- 
nicr  à  M.  HOreau  que  co  mf  lier  n'a  jamais  fnit  di-  moi  un  d^lè^i    | 
sous  h  commune,  ni  un  justiciable  des  conseils  de  gucirc. 

{ETtrait  de  la  R-i-iie  des  l)ciu  Mondes,  ib  ilécrmbre  1878.) 


A  celte  r<.Tulaliou  M.  Jules  Ilci-eiiu  a  i-t'iioiuhi  pr  la  lettre 


A  Monsieur  le  Directeur  de  la  Ilevite  des  Deux-Standes. 


Hooiieur, 

Vous  voudrez  bien  me  permettre  de  clore  li^s  df-bats  soule\£s  J 
{ar  H.  llaiime  Hu  Camp  djn?  les  articles  ;  *  les  Tuileiîes  et  I»  A 
l,ou\Te  sous  lu  Commune.  • 

La  i*éfutiitioii  de  M.  Maxime  Du  Can~p  en  répoiifc  à  m^i  ré.:l^  ] 
matiou  îusérce  dans  le  numéro  du  1"  d<5cembre  de  la  Revw 
ne  délruit  pas  les  [loînls  t\ae  j'avuis  tenu  i  établir. 

Deux  de  ses  aliénation'  ne  doivent  cependant  pas  demeurer  1 
s:iiis  ii'jwnse. 

I.ceoiiservateurdesniusi'csdepi-iulurcaujourd'liuien  retraite,  . 
i|ui  nlate  l'intention  en  elfut  ei|>rimi5e  pur  moi  eu  sa  prè^nce, 
l'Ciiiiicnt  lui-même  que  la  mesure  jirisc  en  vertu  d'une  décision  | 
i!u  conseil  des  niinislres  élaït  discutable. 

Je  l'ai  discutée;  les  cirtonstances  y  prêtaient  si  bien  que  W  J 
ininisirc  de  l'iiislructiun  [inblii]nc  d'aloi's  avait  donné  des  ordie&  I 
Irrmi'ls  pour  qu'aucun  objet  d  art  ne  quittât  désormais  iio»  1 
m  us  .'es. 

Qiiautau  mot  otage  qui  prend  sous  la  plume  de  M.  Mavinie  I 
Du  Camp  nnesignificfilion  sinislre,  non-seulement  je  le  repusse. 
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mais  ma  conduile  au  Louvre  ccarlc  la  possibilité  que  je  Taie 
jamais  prononce. 

En  abandonnant  dans  sa  réfutation  i*expression  de  «  bête  fauve 
ainsi  que  le  commentaire  dont  il  Tavail  aggravée  ou  atténuée», 
M.  Maxime  Du  Camp  n*a-t-il  pas  reconnu  qu*il  s'était  fait  légè- 
rement Téditeur  du  mot  otage? 

En  résumé,  si  j'ai  usurpé  à  une  époque  de  troubles  des  fonc- 
tions qui  ne  pouvaient  avoir  pour  moi  rien  d*agréable,  c'est  que, 
fort  de  mon  passé  et  n'obéissant  qu'à  un  mobile  honnête  et 
élevé,  j'ai  cru  pouvoir  rendre  service  à  Tart  et  à  mon  pays. 

Aujourd'hui  encore  je  crois  que  je  n'ai  pas  été  inutile. 

Veuillez  agrétr.  Monsieur  le  Directeur,  l'assurance  de  ma 
considération  distinguée. 

Jules  Héreau. 

Paris,  24  décembre  1878. 


A  Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue  des  Deux-Mondes, 

Cher  monsieur, 

J'ai  reçu  communication  de  la  nouvelle  lettre  du  délégué  aux 
musées  du  Louvre  pendant  la  Commune.  Il  serait  puéril  d'y 
répondre  et  je  n*y  rc|)onds  pas. 

Tout  h  vous, 

Maxime  Du  Camf- 
3  janvier  1870. 


ne  M  L*A^K«]M:c 
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dAHTU  m 


rcIbWbteeUp».— Ikrte  d«>  le  furlicr 
lrc»H(b^BdelB'.  —  Les  «vW  de  gimmèn 
Lx>  B^»  y^b.  —  b  tk^^.  —  Li  J-rali^ 


U  I-  c«i>  Aiwie.  ~  Mfaniuw.  —  Il  1 1  lui  ;  i  de  *eB4ean  H  f  Khis 
mn.  -  rWrdtf  dr  ccr.i»  !«•»«■  -  WB««li-  •m™*.  —  [bict- 
n^M  Jh  ■.  T^n.  —  U  eJuBl  Ll  .  —  lantradiaM  de  M.  Thim.  — 


—  Uf*n*  5.i^Oi»««l 
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TAIlLt  DES  JUTlÈUKs. 


V.  Dueatcl.  —  Le  lir  (lop  tuiig.  —  )t.  Ducitul  vaXtc  ea  relalions  orrc  le 
K^ninl  Dauij.  —  Sm  ripporta.  — InftrudiMU  doiinfei  par  le  g^iifnl.  — 
M.  Diiettelbit  u  louméc  d'inapectiao. —  Lt  matinSo  du  30  mii.  — Abandon 
cl  débandade.  —  Dépirl  pour  Vcruîllu.  —  Il  fiul  Irai  riaqwr.  —  Lt 
dripeau  blmc.  —  Le  commandant  Triie.  —  Lo  urgenl  &>iiUnt.  —  Le 
capiuLoe  Gamicr.  —  Ordro  du  gôn^ral  Douiif.  —  Toul  le  4'  corpt 
en  aTiDl.  —  Ou  pfnc^lre  dana  Paria  —  Arreslation  da  K.  Duulel.  —  Une 
nreur  de  nain.  —  Lt  birricide  du  q>iai  de  Païaj.  —  Noui  noua  reu- 
■lon*.  —  H.  DucDloI  prisonnier.  —  Condimnj  1  mari,  —  Dilbikle  à  l'Kcale 
niiJilaii«.  —  II.  Ducatel  est  nuri.  —  Lci  mouvemcnb  Ji:  l'armée  Fran- 
(•'«« 3C7 

U  malinée  du  ïl  mai.  —  La  retnile  des  fiïdjréj,  —  Djguiiemenl.  —  a  Ma 
botle  d'iipcrgra!  ■  — 1.«  puiUkns  riHigca.  —  EnRa  I  —  Une  ■llocutinri. 

—  Coupi  dit  fuail.  —  Eiiiulion  aommtire.  —  L'atlitaila  dîna  le  mort.  — 
U  fuile,  —  La  Iranquillild  du  aoldal-  —  le  plan  de  la  Coannime.  —  Une 
IvUre  lie  Clu>;rel. — La  ngc  du  meiirirc.  —  L'entant  tud.  —  Le  coup  de 
rciiil.er.  —  U  barricade  do  U  place  Cliclij 383 

Li  mirehe  aiir  Hoalnnrtre.  —  Lt  ruaillade.  —  Le  drapeau  tricolore.  —  La 
Conimuoe  eiispérie  en  ipprenaiil  li  prite  de  Kvnluurlii;.  —  Le  feu 
ptrioull  —  Derrière  le*  barricadci.  —  Un  «eul  homme  i  la  barricede 
de  11  rue  Hcnr^ei-Capiicinei.  —  Le  balterie  du  rtro-Larliiisc  — 
Le*  olius.  —  Aurore  borénle.  —  On  dit  que  le  LouTre  brille.  —  Le  jai-dîn 
de»  Tuilerie»,  —  Lo  Loiiire  eal  ialgct.  —  Fureurdeli  popiilaliun,  —  Pirii 
devient  fiiu.  —  La  lé;;enJc  dei  p.'IrDlcujes.  —  On  matonnc  lo  «DUpinui. 

—  Un  cliifliHinicr  intelligent.  —  let  GodilloU. — Déwipoir.  ,  .   .    391 


A  CIIAlel  de  Tille,  —  I m ilalion  jacobine.  —  Ineptie  dcacbcride  la  Com- 
mune.  —  Cluterel.  —  Reeueilli  par  un  prêtre.  —  L'ênique  des  TlientM- 
ffle%-  —  FatiiMs  DouitelliH.  — ■  Le  r<^il  do  la  moi't  de  Julei  VallËi.  —  Le 
dci'nicr  jour  de  la  luKc.  —  La  domine  barricade.  —  La  place  de  tt 
Baaiille.  —  Semalllei  en  aeptembre.  maÎMOD  en  mai.  —  Sain'e-Fflagie. — 
\u  Jardin  des  Ptaulet  —  Le  conducteur  d'une  roiture  d'unibulan:e,  — 
Julei  Valida.  —  gmetioa  —  Félii  Pjat.  —  Itiioun  liifMoé  en  lalcl  i< 
pied  et  Ifijnlilan  Gaitl.inl  en  riduij^f.  . tOr> 
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